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                Mars, nuit de samedi à dimanche, trois heures
            

            
                Sa respiration haletante résonnait dans la nuit silencieuse. Son cœur tambourinait violemment dans sa poitrine, à en crever ses poumons exigus. L’adrénaline lui cisaillait la nuque. Ses chaussures à semelles de caoutchouc claquaient sur le gravier écrasé et les brindilles fauchées. Le chemin sinueux parsemé de trous et de bosses rendait sa course plus ardue. Il manquait régulièrement de trébucher et se rattrapait in extremis.

                Mais l’urgence rendait sa course vitale.

                Il était à présent à découvert. Malgré l’épaisse obscurité d’un ciel sans lune ni étoiles. La zone boisée était derrière lui. Une large bande d’une centaine de mètres de lauriers sauvages. Ces arbres avaient grandement facilité sa fuite de l’entrepôt désaffecté. Il avait la peau éraflée sur les bras et les jambes, le visage giflé par les hauts branchages.

                Sous les pieds, à présent, une terre plus argileuse mêlée de sable amortissait sa course effrénée. Mais aucune vision claire de l’endroit où aller… Seulement foncer droit devant…

                Avait-il d’autre choix ?

                Non.

                Uniquement fuir pour les semer et sauver sa peau.

                Il lui fallait courir alors que la blessure dans la poitrine le faisait souffrir le martyre. L’autre type l’avait visé de son arme en vociférant et, d’un coup, perforé le creux entre l’épaule et le pectoral gauche. La détonation avait déchiré le silence noir. Le coup brutal l’avait fait vaciller. Il avait reculé sous la puissance du tir, touché de plein fouet. Le choc. La peur. Puis, sans réfléchir, la fuite lui était apparue comme la seule option. L’instinct de survie avait pris l’ascendant.

                Le sang n’en finissait pas de couler, son pull était maculé, et une brûlure insupportable irradiait dans le haut du corps. À lui faire jaillir les larmes aux yeux… Mais, il n’avait pas le temps de s’apitoyer sur son sort. Il devait courir encore et toujours.

                
                    Courir pour fuir.
                

                Soudain, il perdit l’équilibre et bascula la tête en avant, les pieds entravés d’un coup net par un fil invisible. Il grogna. Un bruit sourd et rauque. Les yeux exorbités, suffoquant, il cherchait son souffle. Sa blessure l’incendiait au-delà du tolérable. 

                Dans le noir, ses yeux fouillaient les alentours comme pour se raccrocher à quelque chose. Il se déplaçait à l’aveuglette. Dans les herbes hautes et sèches. Il s’écrasa violemment dans un talus sur l’épaule déjà endolorie. Un râle de douleur s’étouffa dans sa gorge. De la bave lui coulait au coin des lèvres se mêlant à la sueur qui ruisselait sur son visage.

                Il ne comprenait pas ce qui lui arrivait. Il n’avait pas vu le fil de fer démarquant la bordure entre le chemin et le bord de la falaise. Comment l’aurait-il vu d’ailleurs ? Il ne percevait rien d’autre dans la nuit noire que la terreur atroce de mourir, ici, seul. Si près du but…

                Et, il ne voulait pas mourir.

                Pas après tout ce qu’il avait enduré ces dernières semaines. Pas après toutes ces infimes victoires qui l’avaient conduit jusqu’ici… Son périple relevait du miracle, mais les miracles – au final – n’existaient pas…

                Une abjecte saveur d’injustice coulait dans ses veines.

                Une fois stabilisé dans le creux sablonneux parsemé de touffes herbeuses, il reprit sa respiration. Timidement, il se hasarda à bouger un pied puis l’autre. Mais le vide ou son équivalent fouetta ses pieds. Il faillit glisser et perdre l’équilibre. À nouveau. Il se rattrapa d’une main au talus. L’envie de pleurer l’assaillit, pris au piège comme un animal blessé qui attendait d’être achevé par l’arme du chasseur.

                L’angoisse se fit oppressante.

                Suffocante.

                Tout comme l’infinie solitude qui l’étreignait tel un nénuphar écœurant et envahissant. La nausée lui donnait le vertige. Lui vrillait la conscience de la réalité. La déformait.

                Les talons de pied calés fermement, il s’enfonça dans le creux du talus pour sécuriser son assise. Il décida alors de temporiser et de reprendre son souffle.

                L’oreille tendue, il se mit à écouter, malgré les bruyants battements de cœur qui tambourinaient dans sa poitrine. L’autre type n’était pas à ses trousses visiblement… Mais il se refusait à sortir la tête pour en avoir le cœur net. Était-il réellement possible qu’il ait pu le semer ? Ça lui semblait impensable…

                Il focalisa ses esprits sur une chose d’ordinaire insignifiante mais devenue subitement viscérale : inspirer et expirer. Se sentir encore vivant… Seul dans cette étrange nuit de mars où il avait effleuré du doigt l’inaccessible rêve… Où il avait failli y arriver… Et malgré cette nauséabonde odeur de mort qui affluait dans sa trachée, prête à remonter comme un trop-plein bouché et à l’engloutir. D’une seule et même vague.

                
                    Inspirer et expirer.
                

                L’atroce douleur dans la poitrine irradiait et l’épuisait. De répit, se laisser submerger, pour juste s’endormir et se laisser mourir… Ne plus souffrir et retrouver l’apaisement… Le calme absolu… Être une feuille légère, insouciante, portée par un vent léger au gré de petits tourbillons…

                Son pull et son pantalon étaient couverts de sang poisseux. Il perdait trop de sang pour pouvoir survivre.

                Il en était conscient.

                L’air était doux et iodé. Il aimait cette odeur. Il perçut alors un mouvement de balancier incessant… Un flux et un reflux réguliers… Le roulis de la mer qui s’écrasait sur les rochers en contrebas de la falaise… La fraîcheur crépitait dans les vagues qui claquaient sur la plage, puis s’étiraient pour repartir au large. Jusqu’à la prochaine déferlante moutonneuse.

                La mer le captivait depuis sa plus tendre enfance. Il s’y rendait souvent avec sa mère et ses frères. Ce qu’il préférait par-dessus tout, c’était courir pieds nus dans l’eau blanche et crémeuse d’écume, en riant de s’éclabousser les uns les autres. Les cris, les rires, les bruits de plongeon, les bousculades joyeuses, les batailles de ricochet se faisaient l’écho de ses souvenirs. Mais, les paupières entrouvertes dans la nuit, les images s’effaçaient, se troublaient… Même sa mémoire lui faisait faux bond…

                Il regrettait de ne pas pouvoir l’admirer une dernière fois dans ce noir épais.

                Alors, il ferma les paupières sur ses yeux exténués. Il mit une main sur sa plaie, près de son cœur exsangue. Son sang était chaud et épais. Il se vidait à gros bouillons et la vie s’étiolait en lui.

                
                Il inspira cet air salé et paisible et imagina dans son crâne l’océan qu’il connaissait si bien, tout comme ce roulis si familier. Ça le fit tousser et baver. L’iode lui ravivait son inaccessible rêve.

                Alors, il inspira à nouveau. Son cœur lâcha à ce moment-là.
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                Dimanche, sept heures
            

            
                L’officier de police, Marcus Kubiak, faisait son jogging dominical sur la falaise de la Pointe aux Oies en direction des dunes de la Slack.

                C’était une belle journée de mars, à la douceur ensoleillée. Une journée comme il les appréciait. La côte était déserte. On ne voyait pas grand monde de si bon matin, en dehors des lapins qui sautaient et agitaient leur queue en forme de pompon blanc entre les terriers et les arbustes. Les premiers sportifs ou promeneurs n’étaient pas si matinaux. Ils se manifestaient vers neuf ou dix heures, après un semblant de grasse matinée.

                Des effluves iodés lui battaient les narines alors qu’il respirait bruyamment. La foulée dynamique et rythmée, ses baskets jaune fluo avalaient les mètres avec facilité. Des Nimbus 17 Asics dernier cri améliorant l’amorti et le confort. La publicité prédisait même qu’on se sentait pousser des ailes, une fois enfilées. Bon, il demandait encore à voir…

                Marcus avait repris sérieusement l’entraînement depuis janvier. Conscient de s’être empâté ces derniers temps, le souffle lui faisait défaut dès qu’il devait piquer un sprint pour le boulot. Attraper les méchants ne s’improvisait pas, même dans une tranquille province du nord de la France où cela tenait plus de l’exceptionnel. Mais il fallait garder la forme. Ça faisait partie de ses bonnes résolutions de début d’année.

                Et courir sur cette falaise battue par les vents et les embruns était un pur bonheur. La récompense était immédiate et d’une beauté à couper le souffle avec le bleu opalin et irisé de la Manche, bordée par les blanches et crayeuses côtes anglaises en guise de ligne d’horizon. La marée basse découvrait une large bande de sable mouillé au pied des hautes falaises argileuses, avec par endroits des chapelets de moules luisantes accrochées aux cailloux noirs ou des morceaux écroulés de bunkers de la Seconde Guerre mondiale. À la pointe nord-ouest, tutoyant ses voisins anglais du regard, deux villages se succédaient avec leurs maisons blanches aux toits de tuiles rouges. Ambleteuse et son fort Vauban du XVIIe siècle, et Audresselles, village de pêcheurs en flobarts, grosses barques ventrues sans quille que l’on tirait sur le sable avec un tracteur, à marée basse. Le bord de mer s’arrondissait alors sur le premier grand cap, le Gris-Nez. Puis la côte disparaissait. Derrière, le second grand cap pointait sur la mer, le Blanc-Nez, puis la Côte d’Opale se déroulait en Flandre avec ses plages du Nord et ses grands espaces sauvages et dunaires pour rejoindre la Belgique.

                Marcus attendait avec impatience ses vacances. Dans quelques jours à peine. Deux semaines à l’île de la Réunion, avec sa sœur, Annette, et sa filleule adorée, Pauline. Un séjour sportif en prévision. Randonnées dans le cirque de Mafate. Régates sur un catamaran au-delà de la Barrière de corail. Papillotes de poisson en feuilles de bananier au barbecue. Ti’ Punch au son chaloupé des chansons créoles. La période n’était pas idéale pour se rendre sur l’île, avec les risques de cyclones et l’humidité qui s’infiltrait partout et collait à la peau, mais les prix étaient plus abordables pour son budget de flic.

                Ça n’était pas son premier séjour sur l’île. Il y avait été une paire de fois depuis que sa sœur Annette avait divorcé et suivi sa compagne réunionnaise pour y poursuivre sa vie. Le dépaysement était garanti. Le rythme ralenti permettait de savourer chaque moment au grand air.

                Et l’envie irrépressible de partir et de laisser de côté son boulot atteignait son paroxysme. Sa concentration faisait défaut ces derniers temps. Il s’était dit qu’avec le temps, il parviendrait à oublier et à retrouver la motivation. Cette même ardeur qui l’animait à ses débuts dans la police lilloise, la criminelle.

                Mais, non… Il était las… Fatigué… Cabossé…

                Trop de nuits blanches à refouler le passé pour exister ici au présent. Il y avait la vie d’avant à Lille puis sa nouvelle vie à Wimereux. Depuis trois ans. Déjà. Dans un modeste commissariat de province avec une équipe resserrée, néanmoins professionnelle et sympathique. Le travail n’était pas de tout repos, même si les sujets étaient moins durs qu’à la criminelle. De menus larcins, des vols avec effraction, des agressions ou des bagarres qui tournaient mal, des disputes alcoolisées, des litiges entre voisins, parfois des décès accidentels, mais surtout beaucoup moins de meurtres à élucider que dans la grande métropole nordiste.

                Il bossait trop pour finir et même s’il aimait toujours son métier, malgré tout il était fatigué de sa vie. De tout ça. Le mécanisme s’était grippé laissant l’influx de lassitude l’envahir. Ses pieds étaient lestés en permanence, même avec ses satanées baskets qui promettaient la lune. Son corps entier était plombé. Son cœur ressemblait à un gruyère troué, et la saveur amère ne quittait pas sa gorge.

                Il lui manquait la petite flamme. L’essentiel.

                Elle lui manquait tellement.

                Les premiers mois, il arrivait à peine à vivre au jour le jour. Chaque respiration relevait du calvaire et l’épais brouillard obstruait son regard en permanence.

                Soudain, une nuée de mouettes en vol plané à flanc de falaise attira son attention. Suffisamment pour détourner son regard un quart de seconde de sa course. Son pied heurta une pierre et il manqua de s’affaler de tout son long sur le sentier littoral. De justesse, il reprit son équilibre en pestant.

                Mais, dans son champ de vision, il vit la traînée d’un rouge foncé qui contrastait avec la verdure et le sable beige pâle.

                Instantanément, ça l’intrigua.

                Il s’arrêta alors de courir pour se retourner.

                En plus des traces, l’herbe était couchée par endroits, aplatie, et le sable creusait de larges sillons. 

                L’œil affûté, il scruta ce petit bout de falaise. Son instinct de policier lui faisait rarement défaut. Le rouge n’était autre que du sang. Comme si un animal blessé s’était traîné pour venir s’échouer devant la mer et l’horizon. Ça devait être un gros animal, car il y avait beaucoup de sang.

                Marcus suivit les sillons, en prenant soin de ne pas marcher dessus pour ne pas contaminer la scène. Les réflexes policiers reprenaient vite le dessus.

                
                Les traces s’arrêtaient au fil de fer, tendu entre des piquets en bois, qui délimitait le chemin littoral de la falaise et de ses risques d’éboulement.

                D’un pas prudent, il enjamba le fil et fouilla le sol jonché d’oyats touffus. 

                Les traces reprenaient dans un creux, au pied d’un talus herbeux. Un creux qui découpait une faille dans la falaise, comme une virgule sur la mer. Une mare de sang coagulé s’étalait sur la terre sablonneuse.

                Il s’abaissa légèrement et étira son cou pour regarder avant de poursuivre son avancée. Quand il aperçut le crâne chevelu, gisant sur le sol, il grimaça et poussa un nouveau juron.

                — Merde…

                Les cheveux noirs épais et bouclés flottaient au vent. L’homme semblait s’être allongé, là, pour contempler la mer et la noria des bateaux marchands. Mais, il n’en était rien. Il était bien mort. Et ses vacances avaient du plomb dans l’aile.

                C’était bien sa veine de tomber sur un macchabée un dimanche de bon matin en faisait son jogging. Il soupira et s’accroupit pour observer le corps plus attentivement.

                Marcus sortit son portable de la poche intérieure de son short et appela le poste de police de Wimereux. De garde, Pépé Maclean décrocha au bout de six longues sonneries.

                — Allô, Maclean ? C’est Marcus à l’appareil.

                — Salut, Marcus. Toujours aussi matinal à ce que je vois, même le jour du Seigneur.

                La voix moqueuse était éraillée par des années de cigarettes et d’alcool englouti.

                — On a un cadavre sur la falaise.

                — Merde… Dans quel coin ?

                — À la Pointe aux Oies. Juste avant l’escalier en bois qui descend sur la plage.

                — Tu peux m’en dire plus ?

                — Un jeune homme d’une trentaine d’années. De type africain. De la Corne orientale de l’Afrique. Somalien ou Érythréen.

                
                — Un migrant ?

                — C’est possible, mais difficile à dire sans plus d’analyse.

                — Cause du décès ?

                — Un trou dans la poitrine. Sans doute par balle. Il s’est vidé de son sang abondamment et semble s’être traîné sur plusieurs mètres. Il s’est écroulé au bord de la falaise. À deux doigts de chuter en contrebas.

                — Merde alors, répéta Maclean secoué. Ça pourrait être un meurtre ?

                — Ça pourrait… Le trou ne s’est pas fait tout seul. Appelle Gautier Léon et son orchestre et rapplique ici. J’aimerais autant que tu jettes un œil.

                — OK, j’arrive.

                Marcus mit fin à la communication et prit des photos avec son smartphone du cadavre et des traces alentour. Quand il eut fini, il se gratta le menton puis se passa une main dans les cheveux.

                Sceptique et perplexe.

                Un meurtre aux portes de Wimereux, jolie petite station balnéaire de la Côte d’Opale, d’ordinaire tranquille et estivale, ça allait faire désordre dans le paysage. 

                *

                De taille moyenne, large d’épaules et trapu, Maclean était l’archétype du flic à l’ancienne. Âpre et taciturne, un râleur invétéré, mais pourvu d’un flair de vieux briscard expérimenté.

                Tout le monde appréciait Pépé Maclean – les initiales pour « Pierre-Philippe », mais il avait toujours trouvé ce prénom composé trop ronflant – limite snobinard – et mal adapté à sa carcasse de flic. Pépé sonnait plus juste. Surtout à l’aune de ses cinquante-cinq ans.

                Tout le monde l’appréciait, car il savait créer une ambiance agréable et débonnaire autour de lui, tout comme au poste de police.

                Il avait bien eu de mauvaises années. Sa période « ambrée » – à l’instar de son breuvage préféré, le whisky – de forte imprégnation alcoolique qui lui avait coûté son mariage, sa vie de famille, notamment sa fille aînée et sa santé. Mais tout ça semblait derrière lui à présent.

                Seul son boulot semblait être passé au travers des gouttes de l’alcoolisme. Son chef et Suzie n’y étaient pas pour rien. Il en était persuadé, même si sa mémoire lui faisait défaut. Il n’osait pas leur poser trop de questions. De grandes plages de vide entrecoupaient ses souvenirs d’avant. Sans doute, les phases où, saoul comme une barrique, il cuvait son whisky.

                La chevelure frisée et décoiffée, il était particulièrement mal fagoté ce matin. Un pantalon marron défraîchi et une chemise blanche froissée retroussée aux manches. Le teint fripé et terne, la fatigue se lisait dans ses yeux bleu clair. Incisifs et francs.

                — Tu as dormi tout habillé ? ironisa Gautier Léon, un métis immense et athlétique, toujours élégant et tiré à quatre épingles quelles que soient les circonstances, et responsable de l’équipe de la police scientifique locale.

                — J’n’ai pas les moyens, avec ma solde de flicard, de m’habiller comme un mariole…, rétorqua Pépé en haussant les épaules et en le gratifiant d’un clin d’œil appuyé.

                Il se grilla une cigarette. Une gauloise blonde à l’odeur âcre et forte qu’il fit rouler entre ses doigts jaunis par la nicotine.

                
                — Si tu arrêtais les clopes, tu pourrais rafraîchir ta garde-robe…

                Gautier Léon partit d’un rire vibrant et rejoignit son équipe déjà affairée sur la scène de crime. À délimiter, collecter les preuves, faire des relevés, poser des plots jaunes numérotés… De façon méticuleuse et organisée. Rien n’était laissé au hasard. Léon aimait plaisanter, mais jamais avec le boulot. Sa réputation était en jeu ainsi que celle de l’Institut médico-légal de Boulogne-sur-Mer, qu’il dirigeait depuis une dizaine d’années.

                L’odeur de la mort prenait à la gorge à présent et Marcus grimaça. On ne s’y habituait jamais vraiment. Il regrettait même d’avoir le ventre vide, il ne déjeunait jamais avant son footing. Mais, là, ça devenait criant et il ne voulait pas tourner de l’œil. Notamment en présence des collègues.

                — Il n’a aucun papier sur lui, fit Léon. Ça vous sera difficile de l’identifier.

                Kubiak se tourna vers Pépé qui observait attentivement le macchabée en fumant. Oscillant de la tête à droite, puis à gauche. Sans doute pour capter le meilleur angle de vue, tout en restant à bonne distance afin de laisser bosser la scientifique.

                Un bien bel endroit pour mourir… Avec la mer à ses pieds. Les nuits où il était imbibé d’alcool jusqu’à la moelle et bourré à s’en foutre en l’air, il n’aurait finalement pas trouvé meilleur endroit pour s’écrouler, valdinguer et rouler. Plutôt que d’écumer les bars malfamés aux trottoirs puant l’urine, la gerbe et la crasse.

                — On remonte la piste ?

                — Quelle piste ? sursauta Pépé, sorti de sa torpeur contemplative.

                — Les traces du type en sens inverse…, proposa Marcus en pointant un doigt vers l’intérieur des terres. Le trou dans l’épaule a été fait ailleurs puisqu’il a fui jusqu’ici. En remontant la piste, on devrait trouver de nouveaux indices sur les causes de son décès.

                — Bonne idée, répliqua-t-il en recadrant sa concentration. Dis donc… T’es plutôt bien roulé en minishort et tee-shirt moulant !

                Un sourire s’étira sur le visage mal rasé de Marcus. Pépé restait incorrigible avec ses plaisanteries bon enfant.

                — Ça aurait pu être pire. Imagine-moi en slip de bain…

                — Mouais. Tu nous épargnes, en fait.

                Les deux officiers de police remontèrent les traces, en s’éloignant du bord de la falaise pour se diriger vers une zone boisée, à plus d’une centaine de mètres. Dans leurs accoutrements, le duo prêtait à sourire.

                Le terrain était accidenté, jalonné de trous et de talus, piquetés d’oyats et de bosquets épineux. L’herbe n’était pas homogène, comme grignotée par endroits et percée de terriers de lapins.

                Ils progressaient prudemment, prenant soin de ne pas poser leurs pas sur d’éventuelles traces ou indices. Les traînées rouges confirmaient que le jeune homme avait perdu beaucoup de sang dans sa course effrénée. Des empreintes de pas dans la terre argileuse. Un bout de tissu déchiré de sa chemise sur un buisson. Mais surtout du sang. Beaucoup de sang.

                Le bois dense de lauriers sauvages les ralentit. Leurs yeux scrutaient le sol et la végétation à mi-hauteur, à l’affût du moindre indice de la fuite du malheureux migrant. Les branches griffaient la peau des mollets de Marcus. Pépé soufflait bruyamment dans son dos. Ses poumons le brûlaient et son arthrose le faisait souffrir au niveau des jambes.

                
                — Putain de clopes…

                Ça n’avait pas dû être aisé de s’enfuir par ici. Surtout par nuit noire.

                — Un entrepôt ! lâcha Kubiak en pointant la direction de la main.

                Le bois débouchait sur une clairière où se dressait un vieil entrepôt abandonné. Étonné, Marcus réalisait qu’il ne soupçonnait pas l’existence de cet endroit, pourtant si proche de la falaise où il courait fréquemment.

                La bâtisse aux murs de tôles ondulées abîmées et rouillées était ouverte aux quatre vents. La végétation s’était immiscée à l’intérieur et foisonnait au milieu de vestiges. D’énormes pneus de tracteur. Une bicyclette bleue accidentée et rouillée. La carcasse calcinée d’une deux-chevaux. Des bidons éventrés. Des amas de ferraille et de plastique. 

                Ils s’arrêtèrent pour observer les lieux et réfléchir avant de poursuivre.

                — Tu connaissais cet endroit ? demanda Maclean, tout aussi surpris.

                Marcus resta silencieux un moment puis secoua le visage.

                Devant l’entrée principale, ou tout du moins ce qu’il en restait, de larges traces de pneus attestaient du passage récent d’un véhicule. Une grosse voiture ou bien une fourgonnette. D’autant plus que les empreintes étaient profondes dans la boue. Un robinet extérieur laissait s’échapper un fin filet d’eau régulier. Et toujours des taches de sang qui partaient en direction de la falaise.

                Il ne faisait aucun doute qu’il avait été blessé à cet endroit.

                — Ne me salopez pas la scène de crime, les gars, s’écria Gautier Léon en les rejoignant d’un bon pas avec sa mallette technique.

                
                — Tu plaisantes, on est des professionnels, gloussa Pépé, l’air malicieux.

                L’athlétique métis marqua une pause et regarda autour de lui pour jauger l’ampleur de la tâche. Malgré les broussailles et les épines, son pantalon de toile beige était impeccable et net, tout comme ses mocassins marron.

                — Bien. On va s’amuser pour analyser toute cette zone depuis la falaise jusqu’à cet entrepôt. Je vais appeler du renfort pour nous aider dans les prises d’empreintes. Il y a de tout, semelles de chaussures, pneus…

                — As-tu une première analyse à chaud ? demanda Marcus.

                — L’impatience policière dans toute sa splendeur…

                — Allez, ne te fais pas prier.

                — Ce jeune homme d’une trentaine d’années a été tué par une balle qui lui a perforé la poitrine, au creux de l’épaule et du pectoral gauche, et la carotide provoquant ainsi une hémorragie pulmonaire. L’agonie a dû être longue et douloureuse. La balle n’est pas ressortie. Donc une fois extraite, on pourra l’analyser en balistique. Il est mort depuis sans doute quatre ou cinq heures. À préciser. Ah, j’allais oublier… Il a une étrange piqûre sur l’avant-bras droit, avec un léger hématome. Sans parler des innombrables écorchures et éraflures qu’il a sur tout le corps, liées à sa fuite.

                — Une piqûre ?

                — Une piqûre, répéta calmement Léon en s’attelant à la tâche. Il faudra attendre des analyses plus approfondies. Je ne peux pas en dire plus. Sauf qu’on a embarqué le cadavre. Je vais l’autopsier dès mon retour au labo.

                Marcus comprit qu’il ne tirerait plus aucune information de la police scientifique, dans l’immédiat. Avec son portable, il fit de nouvelles photos de l’entrepôt, et de l’endroit probable du meurtre, ainsi que des empreintes. 

                Anxieux, il se résolut enfin à appeler son responsable, le chef de la police de Wimereux, Karim Zalesny. Il n’avait pas d’autre choix que de l’informer. Un meurtre à Wimereux n’arrivait pas tous les jours. Et ça allait faire du foin.

                En pleine partie de golf sur le terrain historique de la ville, sa voix trahissait l’agacement d’être perturbé. Toujours très matinal, il aimait être le premier sur le green, et se faisait carrément ouvrir le golf pour lui tout seul, dans la mesure où le propriétaire était l’un de ses bons amis.

                D’origine algérienne par sa mère et valenciennoise par son père, Zalesny venait de fêter ses soixante-cinq ans et comptait les mois qui lui restaient pour jouir d’une retraite qu’il estimait âprement méritée.

                Son activité principale consistait à faire tout son possible pour s’éloigner du terrain, du commissariat et du travail en général. Non pas qu’il n’était pas sérieux ni professionnel – c’était même un bon policier –, mais cavaler après les voyous, arbitrer les querelles de voisinage, ramasser les ivrognes sur la voie publique ou produire de la paperasse, il estimait avoir largement donné. Place aux jeunes. Et puis les temps avaient tellement changé et les méthodes de travail aussi. Alors quand on lui avait proposé de récupérer Marcus Kubiak, trois ans plus tôt, il avait sauté sur l’occasion. Percevant au travers de ses états de service un potentiel successeur à son poste, ou alors un appui de choix pour faire le boulot à sa place. Même s’il lui fallait recouvrir la motivation et un peu d’allant. Avec le temps, Zalesny était persuadé qu’il irait mieux. Dorénavant, il faisait le minimum syndical et consacrait le plus clair de son temps à faire de la représentation auprès des élus ou sur des Salons, dépatouiller les situations politiques délicates, chérir son épouse, la splendide Brigitte, s’occuper de son petit-fils et… jouer au golf, sa dernière lubie.

                — Kubiak ?

                — Bonjour, monsieur. Je suis désolé de vous déranger pendant votre partie de golf ce dimanche de bon matin…

                — Hum… J’espère que c’est important. Votre appel vient altérer ma concentration sur le fairway… Je suis en pleine action, au quatrième trou, un par quatre très technique. Et je veux à tout prix éviter la meute des golfeurs amateurs qui saccagent tout et parlent trop fort… Une vraie chienlit pour nous autres les vrais joueurs !

                — Oui, monsieur. C’est important, en effet, nous avons un cadavre sur la falaise.

                Il en resta sans voix à l’autre bout du fil.

                Marcus comprit alors qu’il avait toute son attention. Il poursuivit en choisissant ses mots.

                — Tué par balle. Probablement près d’un entrepôt désaffecté. Il a fui pour venir mourir sur la falaise dans la nuit. Il n’a pas de papiers et est de type africain…

                — Un migrant ?

                — Probablement.

                — Vous pensez que c’est un règlement de compte entre migrants qui aurait mal tourné ? Ou avec le passeur ?

                — Difficile à dire pour l’instant, monsieur. Les afflux de migrants actuels depuis l’Afrique ou le Proche-Orient grossissent. Mais la plupart des décès sont accidentels… survenus lors de tentatives de traversée ou sur la route vers leur point de passage. Néanmoins, c’est une piste à creuser.

                — Parbleu, un meurtre…, gémit Zalesny, en pressentant les désastreuses conséquences pour sa paisible existence de fin de carrière en bord de mer.

                — Oui, monsieur.

                — Un meurtre dans notre petite station balnéaire. Juste avant le démarrage de la saison touristique avec les touristes belges, allemands, hollandais et anglais qui doivent débarquer… Les ennuis ne vont pas tarder à pleuvoir…, maugréa Zalesny dont l’esprit semblait uniquement réfléchir aux implications et à leurs complications. Le maire, la presse, l’opinion publique… Une pression énorme… Tout le monde qui se mêle de tout… Et sait tout mieux que quiconque… Je ne vous fais pas le topo ?! 

                — Je suis bien d’accord, monsieur.

                — Écoutez, Marcus…

                Quand le patron démarrait une phrase ainsi par son prénom, ça sentait l’embrouille à mille lieux. Soudain, en écho, il aperçut dans un coin de sa tête le catamaran de sa sœur s’éloigner sans lui par-delà la Barrière de corail. Bye bye. Et le reste, la randonnée sur Mafate, les barbecues arrosés de Ti’ Punch et les cocotiers s’envoler… 

                — J’ai besoin de vous sur cette affaire. Votre expérience à la criminelle lilloise va être précieuse. L’équipe n’a pas l’habitude d’élucider les meurtres. Je revois vos états de service… Je pense que vous comprenez ?

                — Oui, monsieur, je comprends.

                — On ne peut pas chipoter à ce stade…

                — Je… je vais reporter mes vacances à la Réunion pour me concentrer à deux cents pour cent sur cette affaire. Mais, vous savez, j’ai un peu lâché le sujet depuis trois ans…

                — Mais non, que dites-vous. C’est comme le vélo ou le golf… Ça ne s’oublie pas !

                
                — …

                — Bon, on fait comme ça, alors. Je vous nomme responsable de l’enquête, et vous me reportez autant que nécessaire. Sachant, néanmoins, que je suis à un congrès à Paris dès lundi et pour la semaine… Mais bon… Faites au mieux. J’ai toute confiance en vous, Marcus. Surtout du doigté, et laissez la presse en dehors de tout ça. Allez, je reprends ma partie et vous laisse jouer la vôtre.

                Zalesny mit fin à la conversation sans plus de fioriture. Laissant Marcus à ses atermoiements de vacances balayées d’un revers de main alors qu’il ne rêvait plus que de ça depuis des semaines entières. Le poids des responsabilités lesté d’un coup sur les épaules. Et pas n’importe lesquelles alors qu’il s’était rangé des voitures et pensait pouvoir enfin s’occuper de sujets moins complexes qu’un meurtre.

                Décidément, cette belle matinée de mars tournait au vinaigre.

                L’envie de hurler enfouie dans la poitrine, il se retourna en silence, en serrant les poings. Pépé Maclean fumait en l’observant du coin de l’œil. Des ronds de fumée blanche s’échappaient de sa bouche.

                — Piégé ?

                — Il me charge de l’enquête…

                — Félicitations !

                — Mouais… Ça l’arrange bien…

                — Tu vas très bien t’en tirer, dit-il en lui adressant un sourire d’encouragement. Il n’est pas complètement sénile, le vieux…

                — Heureusement que j’ai pris une assurance annulation pour le vol.

                — C’est le métier qui veut ça… Mais vois le bon côté des choses, Marcus. Les vacances, ça se reporte alors que notre macchabée, lui, est définitivement cramé…

                — Merci pour le réconfort, Pépé, sourit Marcus en rangeant son téléphone portable dans son short. Bon, on se retrouve demain à huit heures pour organiser l’enquête avec l’équipe.
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                Dimanche, onze heures
            

            
                Sa maison sur le chemin des Oies était l’une des plus modestes mais non dénuée de charme. Ancienne cabane de pêcheur aux murs blancs, aux fenêtres bleues, des canisses de chaume agrémentaient joliment les vitres. Un minuscule porche à trois marches s’ouvrait sur un bout de pelouse en bord de route. Un abri à bois s’appuyait sur un côté, tout en profondeur. Et une surprenante et imposante bouée jaune plantée à l’entrée affichait le numéro de la maison. Sept, Chemin des Oies.

                La maison n’était pas très grande, mais confortable et fonctionnelle. Au rez-de-chaussée, une cuisine ouverte sur un petit salon, une remise et une buanderie. À l’étage, une mezzanine, deux chambres et une salle de bains. Les meubles étaient simples, en bois et de couleurs vives. Mais tout le charme de la bâtisse, héritée de ses grands-parents paternels, résidait à l’arrière, où une terrasse légèrement surélevée offrait une vue imprenable sur les dunes et la mer. Il y avait passé ses étés avec sa sœur, et le moindre recoin exhalait de bons souvenirs.

                Marcus sortit de la douche en se frottant la tête avec une serviette éponge. Quarante-cinq ans, grand et plutôt bien bâti, malgré des poignées d’amour naissantes qui l’avaient obligé à se remettre au jogging. Brun, les cheveux bouclés aux tempes poivre et sel, il affichait des yeux noirs pénétrants et une mâchoire carrée entaillée d’une fossette sur le menton. Bizarrement, les rides adoucissaient son visage plutôt distant et un brin intimidant au premier abord.

                Il enfila un jean et un sweat rouge délavé floqué « O’Neill », puis descendit nu-pieds au rez-de-chaussée. Il versa un bol de croquettes à son chat, un européen gris foncé, et se servit une bière blonde en canette, une Leffe, qu’il alla dégoupiller et boire sur le perron de la maison.

                Le bleu limpide du ciel éclairait cette matinée de mars. La douceur surprenait. Pas un pet de vent. On se serait cru plus avant dans la saison. 

                Enfin rassasié, le chat vint se poster à ses côtés, sur son arrière-train tel un sphinx.

                Le visage du cadavre revint flotter devant ses yeux et il se remémora les épisodes du film de cette macabre matinée.

                S’agissait-il d’un migrant ?

                Il y en avait de plus en plus ces derniers mois. Depuis les révolutions arabes. Depuis la guerre en Syrie. Un drame humanitaire se jouait à leurs portes. Le flux de migrants économiques et politiques grossissait sur les routes européennes, et Wimereux se trouvait à une trentaine de kilomètres avant le point de passage pour l’Angleterre, à Calais. Au terme d’un exode périlleux, certains trouvaient la mort tout près de leur précieux sésame. Les décès s’avéraient terribles mais accidentels. Fauché sur l’autoroute, coincé et asphyxié dans un camion, électrocuté sur les caténaires du tunnel sous la Manche, noyé ou victime d’hypothermie en mer…

                Les règlements de compte devaient forcément se produire, mais… Il n’aurait su dire, il était sceptique.

                
                — Marcus ?

                Une tignasse rousse apparut au-dessus du portillon du jardin. Un large sourire aux dents étincelantes illuminait un teint pâle criblé de taches de son. Plutôt élancé, étroit d’épaules, il avançait à grandes enjambées, du pas conquérant des éternels gagnants de la vie.

                Vêtu d’un pantalon de velours gris bien ajusté, d’un épais pull-over grenat de belle texture et d’un coûteux blouson en cuir. Le tout agrémenté d’une écharpe anthracite nouée négligemment autour du cou. Jonas Becker avait le style chic des familles bourgeoises et aisées du nord de la France. Mais, il n’en avait pas l’arrogance.

                — Salut, Jonas, répondit Marcus, en lui rendant son sourire. Va te servir une bière.

                Il ne se fit pas prier et revint avec deux Leffe en canette et un paquet de chips saveur barbecue. Il vint s’asseoir sur le perron, aux côtés de Marcus, en poussant légèrement le chat. D’un coup net, il déchira le paquet de chips, renifla l’odeur pour s’assurer qu’il allait aimer et en grignota une poignée. Il tendit le paquet à Marcus.

                — Merci, répondit-il en se servant à son tour.

                — Alors quoi d’neuf ? fit Jonas après avoir bu une bonne gorgée de bière. Du revers de la main, il balaya une fine auréole de mousse sur la lèvre supérieure. 

                Succinctement, Marcus relata sa matinée, la découverte du macchabée pendant son jogging, la prise en charge de l’enquête à la demande du chef de la police de Wimereux et ses vacances annulées.

                Il leva sa deuxième canette de bière vers celle de Jonas, comme pour porter un toast.

                — Je devrais être d’humeur exécrable mais non…

                
                — Tu aimes ton métier.

                — Oui, je crois que j’aime toujours ce satané boulot même si j’en ai ma claque ces derniers temps…

                — C’est Pauline qui va faire la gueule !? conclut Jonas. Tu es quitte pour lui envoyer un cadeau de consolation en attendant qu’elle puisse voir son parrain en chair et en os.

                Marcus grimaça aussitôt en songeant à sa filleule. Cette grande tige, au teint mordoré et à la chevelure brune ondoyante. Ses yeux noirs immenses cerclés de cils délicats et de sourcils épais et magnifiquement dessinés. Il n’avait pas tort, elle allait hurler au téléphone et sans doute verser d’expressives larmes de rage. D’autant qu’ils devaient fêter tous ensemble son quatorzième anniversaire lors de sa venue. Sur le catamaran. Une idée de sa sœur, Annette. Rien n’était trop beau pour sa fille unique et elle cherchait, en permanence, à adoucir la douleur du divorce. Et à égayer de couleurs vives et aimantes leur nouvelle vie dans les îles. Au fond d’elle, Pauline regrettait la métropole, et la frénésie lilloise, où elle avait vécu ses premières années. Ses copines, son père, son parrain et oncle… Même si elle aimait sa maman au-delà de tout. Une relation fusionnelle.

                — Tu as raison, elle va me maudire.

                Jonas siffla le fond de sa bière et compressa d’une pression de main la canette. Ce qui fit sursauter le chat, qui après un moment d’hésitation se remit en position de roupiller.

                — J’ai une surprise pour toi, dit-il en lorgnant de biais Marcus. Tu es mon meilleur pote et…

                — J’ai peur…, couina Marcus, inquiet de la suite.

                — Je t’ai dégoté une petite nana, canon et futée.

                — Non.

                — Elle va te plaire…

                
                Marcus balaya l’air devant ses yeux d’une main agacée.

                — Je n’ai pas besoin de tes plans à nanas, tu le sais bien d’ailleurs, s’amusa-t-il en secouant la tête de dépit. C’est terrible cette manie que tu as de vouloir me caser à tout prix.

                — Ce n’est pas forcément l’objectif, mais tu végètes comme un vieux garçon… Il te faut voir des femmes pour la compagnie, l’entretien mécanique, et plus si affinités. Ça me désespère de te voir ainsi depuis…

                — Stop ! claqua gentiment mais fermement Marcus. Occupe-toi de tes oignons et de ta mécanique des fluides à la mords-moi le nœud. Et laisse-moi gérer la mienne…

                — Trop tard, minauda Jonas, indifférent à la réaction de refus de son ami. Elle passe te voir demain soir pour boire un coup, dîner et batifoler.

                Jonas rayonnait, ravi de sa trouvaille. Ses sourcils roux et duveteux gigotaient au-dessus de ses billes amusées. Marcus leva la main à nouveau en guise de désintérêt.

                Il était exaspérant.

                Puis, Marcus soupira de façon volontairement marquée.

                — Qu’elle passe et je l’éconduirai poliment.

                — Attends de la voir ! Une bombe, cette nana… Si tu la laisses repartir, c’est que tu n’es plus bon à rien… Vraiment.

                Il était lourdingue avec ses sempiternels plans d’entremetteur. Depuis qu’ils s’étaient liés d’une indéfectible amitié au collège, l’insupportable travers de Jonas Becker était sa propension à se mêler de tout et surtout de ce qui ne le regardait pas. Dans l’intérêt naïf et honnête d’aider. Avec une profonde bienveillance. Marcus en faisait les frais et encore plus depuis trois ans. Mais, il adorait son meilleur ami et lui passait ses agaçantes manigances. Parfois ça lui tapait furieusement sur les nerfs… Et parfois c’était follement risible. Là, il ne savait pas encore de quel côté allait pencher la balance.

                — Tu devrais t’engager dans l’humanitaire, riposta Marcus en souriant. Et me laisser picoler pénard avec mon chat.

                — Mon Dieu, tout de suite les grands mots…, ricana Jonas en lui passant une main fraternelle sur l’épaule. 
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                Lundi, huit heures
            

            
                Rue des Anglais, à l’angle de la rue Carnot, principale artère de Wimereux, une étroite villa se dressait sur trois étages. La façade rose, à la peinture écaillée dévoilant de fines lézardes, était percée de larges bow-windows.

                Une plaque métallique, rouillée sur les coins et plantée de guingois, annonçait le journal Nord Actu.

                Modestement.

                La rédaction était au premier étage. Le papier peint dans les tonalités vert et orange cloquait, sous la morsure de l’humidité. Humidité qui se retrouvait aussi au plafond auréolé en plusieurs endroits. L’escalier en bois usé grinçait bruyamment sous les pas pour ouvrir sur une grande pièce vieillotte où un ensemble de bureaux d’une autre époque s’entremêlaient. Bois marron foncé de piètre qualité. Une odeur forte de poussière incrustée prenait aux narines. Un joyeux foutoir se faisait jour entre les ordinateurs et les imprimantes. Dans un coin, une vieille cafetière et une bouilloire jaunie trônaient, à côté de boîtes métalliques. 

                Les locaux ne respiraient pas l’opulence mais plutôt les vaches maigres d’une presse écrite qui parvenait tout juste à survivre – ça tenait du miracle – dans une aussi petite localité que Wimereux. Près de huit mille habitants, doublés en période estivale principalement par des touristes lillois et européens. Une vraie gageure de maintenir à flot un journal.

                Et jusqu’à quand pourrait-il le faire exister ?

                Jo Marsalo se le demandait chaque jour en descendant de son appartement au deuxième étage de la villa pour rejoindre son bureau, situé au premier, au bout des bureaux communs, dans le renfoncement de la fenêtre en saillie sur la façade. Le pas lourd et traînant et l’air bougon de l’éternel insatisfait. Ses lunettes remontées sur le front, il ne décrochait jamais et cherchait inlassablement des idées d’articles. Sa vie était son journal. Son journal était toute sa vie.

                Face à un concurrent aussi puissant, historique et prestigieux que la Voix du Nord, c’était même ahurissant. La parution écrite était hebdomadaire avec, en cas de besoin ou de forte actualité, des compléments en semaine sur le site Internet. Le tout était tenu à bras-le-corps par deux hommes : le rédacteur en chef, Jo Marsalo, et le directeur, Robert Croquelois. Deux forces de la nature : l’opiniâtreté journalistique du premier et le portefeuille bien fourni du second.

                Le second n’avait de cesse d’opérer des coupes franches dans les budgets pour faire des économies ou d’effectuer des choix stratégiques pour optimiser les gains financiers. Au plus grand dam du premier qui se refusait à entrer dans ces basses considérations matérielles. Il était là pour faire du journalisme. Pas pour tenir un tiroir-caisse. Sinon il aurait fait un autre métier. Évidemment. Mais l’évidence n’était pas partagée.

                Croquelois avait aussi tendance à pousser – doucement mais fermement – Marsalo vers la sortie afin de mettre un jeune loup à sa place. Mais, le rédacteur en chef faisait la sourde oreille ou, au contraire, ruait dans les brancards.

                
                La retraite, c’est la mort, ne cessait-il de seriner à qui voulait l’entendre. Donc il ne fallait surtout pas lui en parler, ni même prononcer le mot « retraite » sous peine de s’en attirer les foudres.

                Une tasse de café fumante posée sur le bureau, Marsalo soupirait d’agacement face à l’immensité de la tâche chaque jour renouvelée pour faire exister Nord Actu. D’autant plus qu’il s’était presque résigné à arrêter de fumer pour ne pas claquer d’un infarctus. Enfin, selon les menaces à peine voilées de son toubib. Un vieil ami qui lui avait parlé les yeux dans les yeux. Tout juste s’il ne l’avait pas agrippé par le colback pour lui livrer sa vérité. Ses dernières analyses médicales et son bilan cardio n’étaient pas terribles et, à son âge, c’était de mauvais augure. Il avait grogné, écœuré et dépité. Il ne s’était pas encore résolu à jeter son paquet de cigarettes. Il l’avait remisé dans le tiroir du bureau, pour l’ôter de sa vue. C’était déjà un grand pas. Et, il avait acheté la boîte de patchs. Preuve de sa bonne volonté à prendre en main sa santé. La boîte était mise en évidence sur son sous-main pour mieux se motiver. Et lui extirper de fréquents et bruyants jurons. Il ne fallait pas non plus lui demander de changer en silence. Merde alors.

                Marsalo fronça les sourcils et décida d’ignorer encore pour cette journée ses bonnes résolutions. Démarrer un lundi matin là-dessus lui semblait au-dessus de ses forces. Il n’en était plus à un jour près. Et ça n’avait rien à voir avec de la procrastination. Loin de lui une telle idée.

                Il s’alluma une cigarette, tira une profonde bouffée puis avala sa tasse de café avant de se resservir du breuvage noir. Il en buvait trop aussi de ce satané poison, mais au diable tout ça… Il devait se concentrer sur le travail et il leur fallait aller à la pêche aux articles pour nourrir le canard.

                
                — Zoé ! hurla-t-il en tournicotant sur son fauteuil qu’il ne parvenait pas à régler à la bonne hauteur. Foutu bordel ! Je vais finir par le balancer par la fenêtre du deuxième étage…

                — Tu vas tuer un passant et finir tes jours en prison…, s’amusa une voix féminine. Remarque, ça fera le buzz et un merveilleux article pour le journal.

                Une jeune femme d’une trentaine d’années apparut à la porte. De taille moyenne. Fine à la silhouette sportive. Des jambes immenses. Une coupe courte de cheveux ébouriffés châtain clair. Son visage capturait la lumière alors qu’elle lui souriait. Des pommettes hautes. Des yeux verts immenses. Et un minuscule nez retroussé.

                Plutôt mignonne, elle portait une robe mauve en maille épaisse sur d’épais collants noirs. La détermination s’affichait sur son minois. Elle s’assit en face de lui, de l’autre côté du bureau, et croisa ses longues jambes aux bottes gris foncé.

                Il lâcha un nouveau juron et renonça à régler son siège à la hauteur souhaitée. Du coup, il se glissa sous son bureau et parut, pour le coup, bien petit au regard de sa taille réelle. La situation était cocasse, mais Zoé n’en rajouta pas et refréna un rictus moqueur au coin des lèvres. Son rédacteur en chef était déjà bien énervé pour un début de journée. De début de semaine. Hum… Ça finirait en pugilat sinon…

                Alors stop. Elle se fit sérieuse et attendit la suite.

                D’une main nerveuse, il attrapa sa liste de sujets à traiter. Ajusta ses lunettes rondes sur le bout de son nez et se racla la gorge.

                — Bien, tu vas aller couvrir la remise des médailles…

                Elle soupira d’exaspération et pointa, d’un air boudeur, ses yeux sur lui, tout en appuyant son menton dans sa main. Elle en faisait des tonnes, mais n’en avait cure. Ça exprimait bien l’étendue de son irritation à ronger son frein de journaliste méconnue et sous-exploitée.

                Boursière, Zoé Rousseau avait réussi des études de journalisme à Lille, à l’École supérieure de journalisme, en regardant en boucle le film du Watergate, Les Hommes du président, basculant de Bob Woodward à Carl Bernstein, et vice versa. Des modèles idéalisés par le film et glamourisés par des acteurs hyper sexy.

                Après quatre années de piges dans plusieurs quotidiens lillois, la Voix du Nord, Nord Éclair, elle avait rejoint la rédaction de Nord Actu à Wimereux. Choix dicté par l’opportunité d’un poste mais surtout la proximité de sa mère et de ses sœurs, en qualité de soutien de famille. Reléguant ses ambitieuses velléités au second plan. Bye bye Paris, Londres, New York, les grands quotidiens, les articles à dimension nationale, voire au-delà, le prix Pulitzer…

                Malgré une profonde affection pour Jo Marsalo, qui l’avait tout de suite prise sous aile, elle avait depuis l’impression de se gâcher. De végéter. Pondre des articles étriqués, minables sur des sujets de seconde zone. Les cérémonies de remise des médailles du travail de l’usine Tartempion, les brocanteurs du dimanche, la disparition mystérieuse du petit train estival, les phoques en villégiature cocasse sur la plage de Wimereux, les nouvelles machines à décrotter les trottoirs, ou autres faits divers sans grand intérêt. Même la mise à jour de la nécro l’horripilait, où selon ses termes, elle ne faisait que rafraîchir la viande froide.

                Alors qu’elle n’avait qu’une seule et unique obsession : la recherche du scoop et du sujet qui lui permettrait – enfin – de mettre en valeur son talent. Pouvoir faire du journalisme d’investigation. Traquer la vérité, recouper les infos, avoir des indics, fouiner sur le terrain, pister les trucs louches, être au plus près des acteurs.

                Elle soupira encore.

                Derrière ses lunettes, Marsalo fronça les sourcils.

                — Quoi ?

                Zoé haussa les épaules. L’air résigné de l’adolescente capricieuse prise entre des tirs croisés.

                — Donc, tu vas couvrir la remise des médailles…, répéta Jo Marsalo en appuyant sur chaque syllabe, car nos lecteurs adorent ces articles simples où ils se reconnaissent entre les lignes, où ils s’aperçoivent en photos.

                — Hum…

                — Puis tu iras te rencarder sur un clandestin retrouvé mort sur Wimereux hier…

                Il n’eut pas le temps de finir sa phrase qu’elle se penchait vers lui. Ses yeux pétillaient d’un intérêt soudain, ce qui fit sourire Marsalo.

                — Est-ce que ça pourrait être un meurtre ? s’empressa de questionner Zoé en feuilletant les premières pages de son carnet, prête à prendre des notes.

                Elle avait tout d’une bonne journaliste. Dans ce boulot où boucler le journal était une perpétuelle course contre la montre, avec l’impression d’avoir le monde entier contre lui. Zoé faisait partie des rares qui trouvaient grâce à ses yeux. Depuis le premier jour où elle avait franchi le seuil de la rédaction. Il adorait cette gamine, qui n’en avait plus l’âge, mais qui aurait pu être sa fille. Sans doute regrettait-il à travers elle l’attitude qu’il avait eue à l’égard de son fils… Et, de leur passion commune du journalisme, sans doute aussi, justifiait-il son choix d’avoir opté pour son boulot au détriment de son fils au pire moment de sa vie…

                
                — Il semblerait.

                — Ouah… Un meurtre ici ! Ça va remuer dans les chaumières…

                — Ça reste bien évidemment une info à creuser. Toujours est-il que c’est une info interceptée de la Voix du Nord, qui a toujours une longueur d’avance sur nous. C’est terriblement agaçant… Je te laisse fouiner. À voir si cela peut nous faire un article…

                Elle hésita à poursuivre mais Marsalo détourna son regard pour marquer la fin de la conversation.

                — OK, Jo, je m’en occupe.

                Elle attrapa un morceau de sucre sur le bureau, près de la tasse de café de Marsalo, dépiauta le papier d’emballage et le mit dans la bouche. D’un bond, elle se redressa et s’éclipsa, une nouvelle détermination chevillée au corps.

                En traversant la rédaction, elle siffla doucement et attrapa son sac à main. Un grand cabas fourre-tout à franges, en cuir beige. Aussitôt, un massif bouledogue noir, qui sommeillait dans un coin, leva le museau dans sa direction puis la rejoignit en se dandinant puissamment. 

                *

                Au même moment, au poste de police de la ville, dans un vieux bâtiment jaune, situé à quelques rues de la rédaction de Nord Actu, sur la place de l’Hôtel-de-Ville, Marcus Kubiak convoquait un briefing avec l’équipe au complet.

                Assis sur un coin de table, Marcus attendait que tout le monde s’agglutine à l’intérieur de l’unique et minuscule salle de réunion. Des murs beiges, ternes, deux affiches écornées de la police scotchées, un néon blafard grésillant au plafond, une minuscule fenêtre à barreaux ouverte. Malgré l’aération, l’odeur de renfermé prenait à la gorge.

                Une cigarette fichée sur l’oreille, Pépé Maclean semblait encore plus fripé que la veille. Mal rasé. Ébouriffé. Le même pantalon marron défraîchi et auréolé de taches de graisse. Il avait néanmoins troqué la chemise blanche pour une chemise grise tout aussi défraîchie et froissée.

                — Tu as découché ?

                Il poussa un soupir et s’installa à un bout de la table.

                Secrétaire et plaque tournante du commissariat, Suzie Loison servait le café et étalait sur une assiette fleurie des viennoiseries, qu’elle avait faites la veille. De ses jolis doigts légèrement boudinés. Joyeuse et de bonne humeur. Elle aurait fredonné une ritournelle que ça n’aurait surpris personne, mais elle refréna l’envie tout comme l’air qu’elle avait sur le bout de la langue.

                Totalement dévouée à son travail, l’écoute attentive de tout un chacun, elle était veuve et sans enfants. La cinquantaine épanouie. Des formes généreuses. Coiffée d’un chignon châtain classique et le nez chaussé de lunettes de vue rétro. Elle aimait, par-dessus tout, la pâtisserie et… la couleur, à l’instar du vert pomme étincelant de ses boucles d’oreilles, assorties aux branches de ses lunettes. En accord avec son maquillage, qui pouvait sembler chargé, mais lui seyait plutôt bien.

                Pépé ne se fit pas prier. Il se saisit d’une brioche et mordit à belles dents. Il semblait affamé. Et sans états d’âme.

                — Une tuerie, Suzie…

                — Merci, Pépé, gloussa-t-elle, en piquant un fard.

                Face à Maclean, une femme fluette de trente-cinq s’installa. Après une seconde d’hésitation où elle fit tourner son alliance entre ses doigts longs et fins, elle se saisit d’une brioche et d’une tasse de café. Difficile de résister à la gourmandise, malgré les bonnes résolutions qu’elle venait tout juste de prendre en se remettant à la zumba pour brûler les calories. Et puis, zut, elle soignerait son alimentation ce midi pour compenser.

                — Tu nous gâtes trop, Suzie…

                La blondeur scandinave, le teint diaphane, les yeux gris transparents, Mylène Lambert donnait l’impression au premier abord d’être bien trop fragile, délicate et décalée dans ce poste de police. Tout comme sa voix haut perchée qui faisait dresser l’oreille, mais se parait d’une grande douceur au bout de quelques phrases. Et c’était sans compter avec son esprit vif et son énergie à traiter les sujets qui en faisaient un bon policier.

                Le dernier à prendre un siège fut Stevie Vasseur, le visage fermé. La trentaine, lui aussi, de taille moyenne et large d’épaules, le teint hâlé, les cheveux blonds et bouclés. On aurait dit un surfeur tout droit sorti de l’arrière d’un combi Volkswagen jaune à grosses fleurs multicolores, avec sa planche sous le bras, prêt à en découdre avec d’énormes vagues. Mais il était bien policier. Plutôt besogneux et teigneux. Un gars de terrain qui fuyait les bureaux et la paperasse dès qu’il le pouvait. Il connaissait toujours quelqu’un qui savait quelque chose et pouvait rencarder la police ou fournir un tuyau.

                Du coin de l’œil, Marcus constata une énième fois qu’il faisait la tête et semblait agacé d’être parmi eux. Mais quelle mouche avait bien pu le piquer ! Et de façon aussi régulière en plus.

                Jusqu’à présent ça n’avait pas matché entre eux. Ils s’évitaient dans la mesure du possible, plus qu’ils ne se côtoyaient. Mais les choses se faisaient naturellement. Les deux trentenaires, Stevie et Mylène, faisaient souvent équipe sur le terrain, alors que lui préférait la gouaille et la force tranquille de Pépé. Marcus percevait même du ressentiment à son égard qu’il ne savait pas trop expliquer. Zalesny avait minimisé ce fait d’un revers de main et argué d’une jalousie masculine pour ce jeune homme ambitieux, issu des quartiers pauvres du Boulonnais qui s’était sans doute mis en tête de faire son trou dans ce poste de police et peut-être même, à force d’opiniâtreté et de travail, de se hisser en haut. Tout le monde savait que Zalesny allait bientôt prendre sa retraite. Alors Marcus pouvait contrarier ou compromettre ses plans d’évolution professionnelle. C’était tout du moins une explication plausible.

                Marcus tourna son nez et se mit à grignoter un bout de brioche alors que Pépé en enfournait une deuxième tout aussi voracement que la première.

                — Bien, nous allons tous nous mettre au fait des événements d’hier.

                Il se mit alors à énumérer les faits alors que Pépé tendait une main vers une troisième brioche, le menton auréolé de miettes et de taches de beurre. Mylène haussa des sourcils de stupeur devant tant de voracité. Et Stevie leva les yeux au plafond en soupirant d’une irritation non feinte.

                — J’n’ai pas eu le temps de déjeuner…, s’excusa Maclean, la bouche pleine. Je rappelle que j’étais de garde hier, pendant que vous étiez en week-end à vous la couler douce…

                Marcus leva la main pour demander le silence et l’attention de tous.

                — Il semble fort probable qu’il s’agisse d’un migrant africain venu dans le Pas-de-Calais pour tenter de passer en Angleterre. Via le tunnel ou le ferry.

                Suzie écoutait religieusement, en noircissant son cahier de notes. Mylène en faisait de même. Plus indiscipliné, Pépé finissait d’engloutir sa viennoiserie et tentait, du même coup, de se faire tout petit. Les bras croisés derrière la tête et les jambes étalées, Stevie affichait sa jeunesse insolente sans prendre de notes.

                — Beaucoup de migrants finissent leur périple par chez nous. Leur ultime tentative de rejoindre ou de traverser la Manche se soldant par un terrible accident. 

                — Il y a eu cette femme récemment écrasée par un camion alors qu’elle traversait l’autoroute…, fit Suzie, en mâchouillant le capuchon de son stylo.

                — Oui, reprit Mylène. Ou encore ce type mort asphyxié à l’arrière d’un semi-remorque.

                — En effet, poursuivit Marcus. Des accidents. Toujours des accidents. Il est plus rare, en revanche, qu’un migrant soit tué par balle. Même si les règlements de compte doivent forcément exister dans ce milieu…

                — C’est vrai que je n’ai en tête que des accidents dramatiques, pas de meurtre…, fit remarquer Pépé, en secouant les miettes sur sa chemise grise froissée.

                — Nous allons devoir attendre les résultats du labo pour en savoir plus sur la victime et le calibre de la balle.

                Perplexe, il marqua une courte pause en se frottant le lobe de l’oreille. Ils semblaient tous suspendus à ses lèvres.

                — Il y a bien cette étrange piqûre dans le bras…

                — Une piqûre ? se surprit à répéter Suzie.

                Elle fronça les sourcils.

                — Une piqûre d’insecte ou une piqûre de drogué ? demanda Mylène.

                — Aucune idée. Pour cela, il nous faut attendre les conclusions de Gautier Léon. Idem pour les traces de pneus.

                — Que fait-on alors ? s’exaspéra Stevie en décroisant ses bras. Si on doit s’en remettre aux analyses du labo pour tout. On peut attendre longtemps. 

                Hallucinant. Il se comportait parfois comme un véritable sale gosse. 

                Kubiak perçut le léger tremblement de sa lèvre supérieure et la tension qui gagnait la pièce. Mais, il préféra ne pas relever ni renchérir. Ça n’était ni le lieu ni le moment. Et puis, c’était du ressort du chef de la police de mettre de l’huile dans les rouages de l’équipe ou d’adoucir les frictions. Il faudrait qu’il lui en parle à son retour.

                Sans un regard pour Stevie, Marcus poursuivit et proposa un plan d’action. Toutes les prunelles étaient braquées sur lui. En dehors des prunelles de Stevie qui dardaient sa mauvaise humeur sur le sol à ses pieds.

                — Suzie, trouve-nous tous les dossiers de migrants morts depuis deux ans, dans un rayon de cinquante kilomètres. À recouper avec les éléments que nous avons. Balle, piqûre, traces de pneus. Tu peux aussi passer la photo de notre cadavre à la police de Calais pour voir s’ils peuvent l’identifier ou la faire circuler auprès des migrants dans la jungle…

                — OK.

                — Pépé, tu te renseignes sur l’entrepôt afin de savoir à qui il appartient, ce qu’il y a autour. Va voir sur place les alentours pour faire une enquête de voisinage. Quelqu’un a peut-être entendu ou vu quelque chose, une voiture… Emmène Mylène avec toi.

                — Et moi ? lâcha Stevie entre ses dents serrées.

                — On va boucler le courant au poste, tous les deux, au plus vite pour se concentrer ensuite sur cette affaire, une fois que Suzie, Pépé et Mylène nous auront dégoté des pistes à creuser. Il reste surtout de la paperasse à finaliser. Tiens…

                
                Marcus savait que l’administratif n’était pas son truc, et c’était bien pour cette raison qu’il l’avait choisi. Il n’y avait pas de raison pour qu’il se tape tout le sale boulot pendant que les autres investiguaient. Ça lui forgerait le caractère.

                Alors, il lui tendit deux pochettes bleues à rabat : le cambriolage d’une résidence secondaire et la dégradation de la salle de sports. Et conserva par-devers lui deux autres dossiers : une bagarre de jeunes devant un bar, et l’agression d’une mère de famille par son mari alcoolisé.

                Stevie attrapa d’un geste rageur les deux pochettes et se leva d’un bond. Il donna un coup de pied dans sa chaise pour la déplacer et partit en silence.

                Un léger moment de flottement succéda à la réaction de Stevie. L’air était électrique, les visages embarrassés. Suzie déglutit bruyamment, puis entreprit de débarrasser la table et de balayer les miettes avec sa serviette en papier.

                Pépé et Mylène emboîtèrent le pas à Stevie. Se plonger dans le vif de l’action était la meilleure technique pour éluder les tensions dans l’équipe. Ça n’était pas follement courageux, mais après tout chacun son rôle.

                Il fallait convenir que l’attitude de Stevie jetait un froid parmi eux. Marcus le regrettait mais, en même temps, il n’allait pas se couper en quatre pour lui passer ses caprices de jeune flic tempétueux. Il allait devoir apprendre à modérer ses ardeurs et à arrondir les angles.

                Ça alors… Dans le couloir, Marcus grimaça de stupeur alors qu’il manquait de se heurter à Zalesny.

                — Je vous pensais à Paris ?

                En costume bleu sombre, chemise blanche et cravate bleu vif, le chef de la police avait belle allure.

                Ils se saluèrent d’une poignée de main ferme.

                
                Visiblement, Karim Zalesny avait déjà l’esprit accaparé par ce congrès parisien sur la cybercriminalité.

                — Mais vous pensez juste, Marcus. J’y serai dans deux bonnes heures. Je passais récupérer des dossiers dans mon bureau avant de sauter dans mon TGV.

                — OK.

                — Vous gérez, n’est-ce pas ?!

                C’était plus une affirmation qu’une question qui ne souffrait pas de réponse en demi-teinte. Marcus hésita. À bien y penser. Il n’avait pas le début d’une piste pour l’instant. Alors, admettre qu’il gérait était un peu excessif. Mais, en même temps, il ne souhaitait pas écorner son enthousiasme parisien. Le bleu sombre de son costume lui allait particulièrement bien au teint. Il rehaussait son charisme naturel. Zalesny ajusta ses manchettes d’un sourire conquérant. Marcus se racla la gorge et se dit qu’un minuscule mensonge diplomatique ferait l’affaire. C’était de toute manière ce que son chef voulait entendre. Alors, basta.

                — Bien sûr, monsieur. Avec l’équipe, nous allons faire au mieux pour élucider ce meurtre.

                — J’y compte bien, et j’ai toute confiance en vous et en l’équipe, l’assura Zalesny. Et n’oubliez pas. Surtout ne pas laisser la part belle à la presse.

                — Oui, monsieur.

                — Bien, tenez-moi au courant de l’avancement de l’enquête par téléphone. Je vous laisse, car je vais finir par rater mon train.

                Estimant la discussion close, Zalesny se dépêcha de repartir jusqu’à son bureau, laissant Marcus à ses atermoiements. Il avait confiance en lui, en l’équipe… La pression s’installait sur ses épaules, définitivement. Et, il en avait de bonnes à dire de ne pas laisser la part belle à la presse… Il n’avait pas la notice pour savoir quoi faire ou ne pas faire. Ça n’était pas son truc, la presse… Bordel. Il n’avait pas songé à ça.

                Marcus se passa la main dans les cheveux.

                Il aurait dû lui parler de Stevie… Mais, le chef de la police n’était pas le moins du monde réceptif à accueillir de nouveaux problèmes.

                Il lui parlerait de Stevie plus tard…

                *

                Sa Fiat 500 rouge décapotable lui servait de bureau, en dehors de la rédaction. Elle y passait le plus clair de son temps à recouper ses notes entre deux interviews, à rédiger des articles, à passer des coups de téléphone, à avaler un sandwich à la pause déjeuner. Il lui arrivait même de piquer un roupillon, l’arrière du crâne basculé sur le repose-tête et la musique en fond sonore.

                Les papiers, coupures de presse, tickets de caisse, magazines s’amoncelaient sur le siège passager et sur le sol. Un vrai foutoir… mêlé à des emballages de biscuits, de bonbons, de sandwichs et de canettes de Coca light ingurgités à la va-vite.

                Son bel intérieur beige faisait grise mine. Elle en était consciente, mais… En mouvement perpétuel, elle courait toujours après l’information, les gens et le temps. Sa vie ressemblait assez à sa voiture. Un joyeux bazar… ça n’était pour lui déplaire au final.

                Et, son inséparable bouledogue français n’arrangeait rien. À chaque passage dans la Fiat, il remuait le foutoir de sa queue joyeuse, écrabouillait les emballages, déchiquetait un bout de papier d’ennui et bavait partout.

                
                Elle démarra le moteur et se faufila dans la rue en direction du centre-ville. Elle se stationna sur le trottoir pour sortir acheter la Voix du Nord. Elle fit glisser l’appoint dans la main de la vendeuse, une vieille dame voûtée, emmitouflée dans un châle de laine noire. Elle lui sourit poliment et ressortit avec le journal sous le bras.

                Sur le trottoir, elle hésita. Il lui fallait structurer sa démarche et commencer par le commencement. Elle décida de passer tout d’abord un coup de fil.

                Dans la voiture, son chien noir l’observait derrière la vitre, la tête penchée. Les oreilles immenses, la truffe aplatie et les yeux ronds. Il avait une bouille impayable et tellement attachante.

                — Allô ? dit-elle, surprise de ne pas tomber sur la standardiste habituelle. Le poste de police de Wimereux ?

                — Oui, fit une voix masculine à l’autre bout.

                — Je suis Zoé Rousseau, journaliste à Nord Actu. J’appelle au sujet du type découvert mort sur la falaise…

                — Désolé, on ne parle pas à la presse.

                — Il semblerait que la Voix du Nord ait déjà pas mal d’infos si j’en crois leur article en page deux, reprit-elle, sans se départir de son audace, le téléphone coincé entre l’oreille et l’épaule.

                Elle tourna les pages du quotidien jusqu’à l’entrefilet en question. Elle resta suspendue à un début de réponse. Allez, ne te fais pas prier…

                — …

                — Donnez-moi un peu d’infos et je ne citerai pas mes sources dans mon article. Il serait terrible que le journal de la ville se fasse griller la primeur par le journal de la région. Nos habitants n’apprécieront pas…

                Silence à l’autre bout du fil. Allez…

                
                — Vous êtes ?

                — Stevie Vasseur, officier de police. Je peux vous en dire quelques mots mais ne parlez pas de moi dans ce cas…

                — Promis, dit-elle, un voile d’excitation dans la gorge. Je vous écoute.

                Il l’informa succinctement de l’affaire. Ce n’était pas son rôle de faire le lien avec la presse, ni même celui de Kubiak, mais celui du chef de la police. En revanche, l’idée de se faire mousser auprès d’une journaliste – profession qu’il exécrait mais qui pouvait néanmoins être utile – et de savonner la planche de Kubiak n’était pas pour lui déplaire. Loin de là.

                Finalement, elle ne décrocha pas plus d’informations que celles déjà noircies dans l’article de la Voix du Nord. Mais, elle s’en contenta, ravie d’avoir obtenu les pseudo-confidences d’un policier. Ça pouvait être utile pour la suite.

                Et ça lui ferait un bref papier sur un sujet au final assez couru dans le Nord-Pas-de-Calais. La mort tragique d’un migrant arrivé près du but d’une vie, l’Angleterre.
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                Lundi, seize heures
            

            
                L’administratif s’avérait l’un des aspects les plus pénibles du boulot de policier. Et de nos jours, ils étaient noyés par les formulaires à remplir en x exemplaires. Le choc de simplification administrative se faisait sérieusement désirer. Néanmoins, Marcus mettait un point d’honneur à bien faire les choses. Rigoureux et précis dans ses synthèses. Il se relisait, corrigeait, laissait mûrir quelques minutes pour s’assurer de n’avoir omis aucun détail clé. Finalement, en dehors des condamnations, ce qui restait de leur travail se résumait entre ses pages noircies sur l’ordinateur. Tout le travail d’investigation. Alors, pour sûr, ça ne se bâclait pas.

                Marcus mit un point final au deuxième dossier, après avoir bouclé le premier en fin de matinée. Une histoire sordide. L’agression d’une mère de famille par son mari alcoolisé. La pauvre malheureuse, une jeune femme d’une vingtaine d’années, avait écopé d’ecchymoses sévères au visage, d’une lèvre supérieure et d’une pommette gauche fendues, de plusieurs côtes fêlées et d’un bras cassé. Mais, ça aurait pu se solder de façon plus dramatique. Voire définitive. Sa voisine l’avait retrouvée, inanimée et gisante sur le sol de sa cuisine, avec le petit de quinze mois braillant dans la chaise haute. Ça n’était pas la première fois qu’elle dégustait. Déjà quand elle était enceinte de son fils, il lui frappait le ventre, sans sourciller. Elle n’avait jusqu’alors jamais porté plainte… La honte d’avoir foiré son couple… L’humiliation de son reflet dans le regard des autres et de ses parents surtout… Le dégoût de croire qu’elle attirait les coups plutôt que les caresses… Et l’espoir fou que l’amour résolvait et pardonnait tout… Mais, cette fois, elle avait bien cru mourir, sous les yeux de son tout-petit. Rouge écarlate, à la limite de l’apoplexie. Ses cris avaient été stridents, plus intenses que jamais, il avait senti l’urgence vitale… Son corps était une meurtrissure béante et son cœur n’en finissait plus de se fissurer. Elle avait pris alors la décision de porter plainte et de se mettre à l’abri de son mari violent et alcoolique. La voisine avait appelé la police. Et Mylène Lambert avait réussi à lui parler et à la convaincre qu’on pouvait l’aider à s’en sortir. Déjà en la plaçant avec son enfant, à la sortie de l’hôpital, dans une maison d’hébergement pour femmes battues. Puis, en instruisant la plainte pouvant déboucher sur une condamnation pour le mari qui devrait aussi se soigner de l’alcool.

                Il s’étira et bâilla.

                Il était plutôt content de l’issue de ce dossier, qui donnait tout son sens à son engagement dans la police. Leur intervention avait sans doute permis de sauver la femme et l’enfant, et de leur redonner des perspectives d’avenir. Il leur faudrait un peu de temps pour se reconstruire mais ça en valait le coup. La vie valait le coup.

                C’était gratifiant et… bordel… ça mettait du relief à sa journée.

                L’échange téléphonique de ce matin avec sa sœur, Annette, puis sa filleule avait été difficile. Annette comprenait, elle avait tempéré. Ils pouvaient bien reporter de deux ou trois semaines leurs retrouvailles. Mais Pauline avait pleuré et hurlé ses grands dieux qu’il ne l’aimait pas… Qu’il gâchait toujours tout… Qu’il faisait un métier de merde… Qu’il était odieusement égoïste… Que tout ça était follement injuste… Et qu’elle voulait mourir… À l’aune de ses quatorze ans et en pleine crise d’adolescence, elle faisait dans la démesure, mais ça passerait à peine le téléphone raccroché. Enfin, il se fiait à ce que lui avait dit sa sœur, d’un ton maternel mais philosophe.

                Néanmoins, Marcus convenait que son métier chamboulait et bousillait pas mal l’équilibre familial. Une affaire se travaillait jusqu’à ce qu’elle soit résolue. Au diable le temps passé et les nuits blanches. Enfin, c’était le cas à la criminelle lilloise, il y a quelques années… Cet aspect tentaculaire de son boulot s’était atténué depuis sa venue sur le littoral, mais le meurtre du migrant rebattait les cartes. Semblant l’aspirer vers sa vie d’avant. Avec l’effervescence du chrono qui égrenait ses heures pour résoudre l’enquête et confondre les coupables.

                Marcus referma les deux dossiers et alla les déposer dans la bannette de Suzie. Il fit quelques pas dans le couloir pour se dégourdir les jambes ankylosées. Il en profita pour prendre une canette de Fanta orange dans le distributeur de boissons.

                L’étiquette promettait « 100 % saveur naturelle ». Tout un programme. Il n’en était pas vraiment convaincu, mais le breuvage lui fit un bien fou.

                Il avait un petit creux aussi.

                Il jeta un coup d’œil à sa montre. Seize heures quinze. Hum…

                Ce midi, accaparé par son travail, il avait mangé sur le pouce, un croque-monsieur et trois feuilles de salade, à la terrasse du JFK. Une brasserie sur la digue de Wimereux avec une vue imprenable sur la mer. Le léger vent d’ouest frisait la surface de l’eau. Le temps toujours aussi doux pour un mois de mars lui avait permis de déjeuner dehors, emmitouflé dans son blouson et son cache-nez. Une poignée de pékins autour de lui, et la sensation d’être un privilégié de vivre dans ce petit coin de côte sauvage.

                Des viennoiseries restaient du matin. Dans un Tupperware rouge sur la table accolée au distributeur. Ça ferait l’affaire. Il attrapa une brioche et se mit à la grignoter lentement.

                Machinalement, il aperçut le bureau vide où aurait dû se trouver Stevie Vasseur.

                Où diable était-il passé ?

                Sirotant sa boisson, il s’approcha. Passa la tête par la porte. Sur le bureau, les deux dossiers étaient ouverts, un formulaire était rempli aux trois quarts. Il semblait être parti en laissant tout en plan.

                Mais, où diable était-il passé ? Il n’en faisait vraiment qu’à sa tête. Un véritable électron libre.

                Il soupira en secouant le visage d’exaspération.

                Derrière son ordinateur et ses lunettes pointues, Suzie l’observait, tout en épluchant une montagne de dossiers. Les piles s’étalaient devant et autour d’elle, dans un ordre précis connu d’elle seule.

                — Stevie est sorti pour vérifier un témoignage concernant le cambriolage de la résidence secondaire, dit-elle, d’un sourire ennuyé pour devancer son interrogation.

                — Hum…, marmonna-t-il, vaguement convaincu.

                Il finit sa boisson d’une traite et jeta la canette dans la poubelle spécifique. Panier.

                *

                
                Toujours aussi chiffonné et mal rasé, Maclean revint au poste de police. Il suivait d’un pas lourd et traînant Mylène Lambert. Petit bout de femme ultra-vitaminée, elle ne marchait pas, elle rebondissait à chaque foulée. Son visage s’était empourpré de la fraîcheur printanière, lui conférant une mine du tonnerre.

                Il semblait contrarié et écrasa d’un geste rageur un mégot de cigarette dans le cendrier à l’entrée. Il empestait la nicotine. Il se frictionna les cheveux d’une main. Ce qui eut pour effet immédiat d’accentuer son air brouillon avec ses boucles emmêlées.

                — Alors ? fit Suzie.

                — Pas terrible…, bougonna-t-il.

                Kubiak les convoqua aussitôt pour un briefing dans la salle de réunion. Ils prirent tous les quatre une chaise et s’installèrent autour de la table. Mylène prit la parole, en feuilletant son calepin.

                — L’entrepôt appartient à un fermier décédé il y a plus d’une dizaine d’années, Alphonse Duhamel. A priori un simple fermier. Pauvre. Bétail décharné et maltraité. Exploitation délaissée. Des pratiques pour le moins douteuses. Traficoteur à ses heures, mais aucune condamnation à son actif. Vieux garçon. Jamais marié. Pas de compagne connue. Aucune descendance à première vue. En résumé, un ours mal léché et solitaire. Et de surcroît peu apprécié par les voisins.

                — Bref, une piste qui ne donne pas grand-chose, reprit Pépé, qui s’était servi un café fumant à l’aide du thermos métallique.

                Suzie préparait toujours du café frais et brûlant, à toute heure de la journée. Elle en faisait des cafetières entières pour le poste, et ils lui en étaient tous très reconnaissants. Une vraie mère poule.

                Attentif, Marcus prenait des notes.

                Puis, il les questionna, en faisant glisser son regard de l’un à l’autre dans l’attente d’une révélation.

                — L’enquête de voisinage ? 

                — On a glané peu d’infos, fit Pépé d’un haussement d’épaules dépité.

                — Deux familles de fermiers sont les plus proches voisins, compléta Mylène. Les Baudelet et les Yvart. Mais leurs propriétés restent bien éloignées de l’entrepôt, plus de huit cents mètres. Avec quelques arbres ou zones boisées entre les deux.

                — L’un des hommes reconnaît qu’il y a parfois du passage dans l’entrepôt désaffecté. Des quads ou des motocross. Des squatters de passage. Parfois des marcheurs ou des randonneurs. Selon lui, un jour ça finira mal, un jeune idiot mettra le feu à l’entrepôt et au bois…

                — Ils n’ont entendu aucun bruit.

                — Par contre, les chiens de la ferme Baudelet…

                — La plus proche du bois qui longe la falaise…

                — … ont aboyé dans la nuit.

                — L’épouse du fermier a le sommeil léger, contrairement à son mari qui ronfle, dit Mylène en souriant. Elle a regardé son réveil. Il était trois heures trente. Elle s’est levée pour jeter un œil par la fenêtre, mais elle n’a rien vu de particulier.

                — Les chiens ont sans doute flairé le migrant qui tentait de fuir par la forêt, conclut Maclean.

                — C’est bien maigre en effet…, soupira Marcus, désabusé. On a au moins l’heure. Et pour leurs voitures ?

                — Comme tout bon fermier, dit Mylène, ils ont des tracteurs et des utilitaires de type Kangoo. On a vérifié.

                
                — Ça colle.

                — Pas le moindre 4 x 4 ou camionnette qui pourrait avoir des pneus larges comme sur les empreintes relevées.

                — Dommage…

                Il n’avait pas l’ombre du début d’une piste. Retour à la case départ. Bien malgré eux, il fallait attendre les résultats du labo de Gautier Léon.

                Cette affaire s’engageait mal.

                *

                Une minuscule estrade en bois était plantée devant un large écran blanc tendu au bardage mural métallique, dans l’angle de l’atelier où habituellement se trouvait le stock de matières premières. Les emplacements peints en rouge et blanc au sol et numérotés débordaient de part et d’autre de la scène improvisée. Les palettes de biscuits aux amandes ensachés avaient été déplacées à une vingtaine de mètres. Les paquets de biscuits étaient ensuite approvisionnés sur une ligne d’emballage pour être mis en carton puis expédiés vers les distributeurs.

                Le patron de l’usine, un type corpulent au teint luisant, détonnait sur l’estrade trop étriquée pour lui. Comme un éléphant sur une chaise avec un parterre de souris tout autour.

                Boudiné dans son bleu de travail, les pressions à la limite de flancher sur son ventre. La calvitie occultée par une charlotte blanche mise de travers et des lunettes à monture d’écaille fichées sur le nez. Rond et grenelé. De son majeur gauche, il n’avait de cesse de remonter ses lunettes à la base de son nez, qui glissaient presque instantanément.

                Zoé se demandait s’il s’agissait d’un tic fâcheux ou bien du stress provoqué par la solennité de cette remise des médailles du travail et le discours à prononcer. Ou même peut-être les deux. Le patron lui décocha un coup d’œil contrit. Elle en eut pitié et lui sourit en retour.

                Face à lui, une cinquantaine de salariés silencieux. La plupart, les bras croisés, et les jambes bien plantées dans le sol. Eux aussi en bleu de travail et charlotte. Les visages attentifs.

                Le bruit de l’usine et de ses dernières machines en fonctionnement cessa d’un coup. Le temps semblait suspendu. Bizarre et surréaliste dans cet univers industriel.

                Le patron s’éclaircit la voix et démarra son discours. Une feuille de papier dans la main. Nerveuse et tremblante.

                Zoé prit plusieurs photos à l’aide de son smartphone, aux premières récompenses. Elle tentait de se faire la plus discrète possible pour ne pas perturber la cérémonie et mettre plus à mal l’orateur qui ruisselait de transpiration.

                Mais il tenait bon.

                Il égrenait les noms. Les uns après les autres. En appuyant sur chaque syllabe. Il les félicitait, serrait les mains, remettait la médaille dans son étui bleu marine avec une enveloppe blanche contenant la gratification en euros.

                À chaque médaillé, une salve d’applaudissements retentissait.

                À son arrivée dans l’entreprise, Zoé avait réussi à glaner quelques infos sur l’entreprise et obtenu la liste des médaillés. La secrétaire zélée était ravie de faire valoir ses compétences et tout émoustillée par l’aubaine de cette couverture médiatique pour l’entreprise et son patron.

                En dix minutes, le tour était joué.

                Elle décida d’esquiver le discours-fleuve du patron à l’issue de la cérémonie. Il était hors de question qu’elle perde son temps avec ce type de sujet. Mais elle ferait son article et Marsalo lui ficherait la paix.

                D’un discret geste de la main, elle salua le patron et s’éclipsa. Elle connaissait le chemin du retour. Elle s’empressa de sortir de l’usine, de cette atmosphère confinée pour respirer un grand bol d’air pur. 

                Elle remonta dans sa Fiat 500 rouge et essuya les léchouilles joyeuses de son bouledogue français, assis sur le siège passager. D’une main, elle lui gratouilla affectueusement le sommet du crâne.

                Une vraie crème, ce chien…

                Et déjà deux ans de vie commune depuis que sa mère lui avait offert cette boule de poils noire et dodue à Noël, qui avait alors à peine quelques semaines. Au début, elle n’avait pu s’empêcher de songer que c’était un cadeau empoisonné. Elle adorait les animaux, surtout les chiens. Mais… Que pouvait-elle bien faire d’un chien ? Surtout avec son boulot où elle était en mouvement perpétuel. Une entrave dans sa belle dynamique. Sa mère lui aurait mis une laisse pour la garder dans le coin que ça n’aurait pas été pire. Elle l’avait presque maudite… Mais, le ressentiment fut de courte durée. La truffe écrabouillée et les yeux d’une infinie tendresse du chiot l’avaient fait définitivement succomber. Du coup, pour conjurer le sort, elle s’était refusée à le tenir en laisse. Au début, elle avait galéré à le dresser. Mais elle avait tenu bon. Répétant inlassablement chaque consigne. Et depuis, le bouledogue la suivait partout, en liberté et en toute docilité. Il était très rare qu’elle l’attache, ou alors quand elle ne pouvait vraiment pas faire autrement.

                Le chien était devenu rapidement la coqueluche de la rédaction de Nord Actu. Quand il ne roupillait pas sous le bureau de Zoé, il se baguenaudait entre les jambes des journalistes. À l’affût d’une caresse ou d’une gratouille. Il n’avait pas son pareil pour quémander une friandise avec sa gueule aplatie qu’il tournait de biais, l’air profondément malheureux. Ça marchait à tous les coups.

                — D’ailleurs, mon gros toutou, il va falloir se mettre au régime un de ces jours, concéda-t-elle à regret en lui caressant le poitrail.

                Puis, elle prit un bonbon à la menthe et décida de faire un détour vers la nouvelle boutique de fringues, rue Carnot.

                Elle n’avait plus rien à se mettre…

                Cette pensée la fit aussitôt sourire. Ça n’était pas tout à fait juste, elle cherchait surtout une nouvelle tenue sympa pour ce soir. Et, elle adorait les fringues. Tout prétexte s’avérait donc utile pour apaiser sa conscience à défaut de son porte-monnaie.

                Dans la cabine d’essayage, Zoé passa plusieurs vêtements, sous le regard affûté de la vendeuse qui avait la bouche pleine de bons mots et de gentillesses gluantes. Ça avait le chic de lui taper sur les nerfs. Mais elle n’avait ni le temps ni l’envie de s’énerver. Alors, elle la laissa tourner autour d’elle comme une mouche.

                Elle jeta finalement son dévolu sur une robe noire en maille, courte et assez près du corps, avec un col roulé ample, un legging noir, un foulard rouge et un collier serti de pampilles rouge et argenté. Sobre et chic.

                La vendeuse approuva son choix, à la limite d’applaudir à deux mains. Ça lui allait à ravir. Et, pour couronner le tout, elle lui fit un prix d’ami. Dix pour cent de remise sur la totalité. Zoé se radoucit et se dit que, finalement, elle avait de bons côtés.

                
                *

                — Je peux ? fit Suzie en ouvrant la porte doucement. Tiens, la liste des migrants décédés ces dernières années dans notre coin…

                Elle s’approcha et lui tendit la feuille de papier. Marcus l’attrapa machinalement et la parcourut en plissant le front. Assis derrière son bureau, il était soucieux et n’avait pas entendu Suzie Loison frapper à la porte.

                — … car si on élargit avec Calais, le tunnel sous la Manche, la liste est malheureusement bien plus longue.

                Elle revint sur ses pas et poussa un chariot à roulettes, chargé de dossiers.

                — J’ai récupéré les dossiers ou bien je t’ai fait des photocopies. J’ai tout parcouru, j’en ai mal aux yeux…

                — Assieds-toi, Suzie, lui dit-il en indiquant le siège face à lui, de l’autre côté du vieux bureau en métal.

                Ses yeux se levèrent vers elle. Il lui sourit. Lasse, Suzie Loison s’affala sur la chaise en plastique. Elle ouvrit son calepin et se mit à lire ses notes pour en extraire une synthèse brève et concise. Elle marmonna comme un automate épuisé. Les épaules affaissées et les bras ballants.

                — Une dizaine de cas. Des hommes exclusivement. Plutôt jeunes, de moins de vingt-cinq ans. Aucun n’a été tué par arme à feu. Un seul par arme blanche et les autres exclusivement par accident. Écrasement, chute, choc, asphyxie et électrocution.

                Elle referma d’un coup sec son calepin et grimaça de dépit. Autant d’heures de travail à s’échiner à se brûler les yeux et à éplucher tous ces dossiers pour en produire quatre phrases de conclusion. Le travail de policier avait ses côtés ingrats.

                
                — Bien, soupira Marcus en tournant son nez, ça ne nous fournit toujours pas de piste sérieuse.

                Soudain, elle écarquilla une prunelle pétillante, réalisant son oubli.

                — Ah… Aucun ne présente de trace de piqûre sur le bras… Ni autre part d’ailleurs…

                Resté silencieux, Marcus réfléchissait à la situation. Appuyé sur les coudes, les mains croisées, il se mordillait la pointe de l’ongle du pouce, le regard dans le vague.

                Un migrant tué par balle avec une étrange piqûre dans le bras…

                Ces deux détails le chiffonnaient depuis le début. Il avait beau tourner et retourner les éléments dans tous les sens, ça n’avait pas de sens.

                Un règlement de compte entre migrants paraissait surprenant, même s’il restait probable. De nos jours, on tuait pour trois fois rien, un regard de travers, un mot maladroit… alors quand il s’agissait de sauver sa peau et de refaire sa vie… Tout était possible.

                Les migrants n’avaient que leurs vêtements et papiers pour toute richesse, mais en commun un espoir démesuré d’un Eldorado de l’autre côté de la Manche. Les rivalités pouvaient induire des animosités bien compréhensibles. On n’entreprenait pas un tel périple au péril de sa vie pour échouer si près du but. Certains parvenaient à passer en Angleterre, beaucoup d’autres échouaient, une fois, des dizaines de fois…

                Un règlement de compte entre migrants ?

                Un règlement de compte avec un passeur ?

                Il n’y avait plus vraiment de passeurs à cette étape de leur exode. Ils étaient en amont, en Afrique, sur les plages de Méditerranée, aux frontières des pays européens. Mais une fois dans le nord de la France, les migrants étaient là. Parvenus ou presque… Ils étaient même aidés par des bénévoles locaux qui leur fournissaient les soins, les tentes, les couvertures, les vêtements, la nourriture, les chargeurs de téléphone…

                Ça n’avait pas de sens.

                *

                À la rédaction de Nord Actu, Jo Marsalo écrasait sa dixième cigarette dans le cendrier dégueulant de mégots, qu’il planquait sur le rebord de la fenêtre. Bien sûr, il était interdit de fumer dans les bureaux, mais il s’en fichait éperdument. La nicotine était imprégnée dans les moindres recoins de la pièce.

                Cette saloperie l’avait toujours aidé à réfléchir et à structurer ses idées. C’était prouvé par moult études scientifiques. La substance psychoactive agissait directement sur le cerveau procurant une stimulation intellectuelle immédiate, en complément de la sensation de plaisir et de détente. L’absorption de nicotine par inhalation de fumée était très rapide, de l’ordre de quelques secondes. Atteignant le cerveau deux fois plus vite qu’une administration par voie intraveineuse au pli du coude. Chaque bouffée inspirée s’apparentait à un shoot de nicotine, ni plus ni moins. Le processus était même accéléré par des substances – de l’ammoniac notamment – rajoutées dans la composition du tabac par les fabricants de cigarettes.

                Il laissa la fenêtre entrouverte pour aérer, mais ça ne parvenait jamais à effacer l’odeur de tabac froid qui transpirait de partout, du sol au plafond, des murs au mobilier. Sur ses vêtements aussi. Mais il n’en était jamais écœuré. Son odorat s’était fait la malle depuis belle lurette.

                Il remisa son paquet de gauloises bleues dans le tiroir et attrapa d’un air sceptique la boîte de patchs antitabac. Il l’observa attentivement comme si c’était la première fois qu’il la voyait. Son regard glissa ensuite jusqu’à la photo sur son bureau.

                
                    Il fallait s’y résoudre…
                

                Il n’y avait pas de jour meilleur qu’un autre pour démarrer ce sevrage.

                
                    Il fallait juste s’y résoudre…
                

                Alors, il décolla un patch, dégrafa sa chemise pour découvrir une épaule poilue et le colla d’un geste assuré.

                À cet instant précis, il ferma les paupières, conscient de vivre un grand jour dans son existence. Le jour où il mit le patch et décida d’arrêter de fumer. Alléluia.

                Marsalo se souvenait parfaitement de sa première cigarette. La quarantaine épanouie, sa vie était alors merveilleuse à tous niveaux. Famille, boulot, amis. Une jolie maison coquette avec son jardinet sur Ambleteuse. La Volvo break flambant neuve. Gris métallisé avec le volant sport.

                En plein bouclage du journal ce soir-là, ils étaient à la bourre. La tension enflait entre les bureaux. C’était un soir de septembre gris et pluvieux. Un soir terne de début d’automne où tout semblait pâteux et englué au bout des doigts.

                Soudain, il avait entendu la sonnerie du gros téléphone vert à cadran.

                Stridente.

                Irritante.

                Il l’entendait encore…

                Et personne ne décrochait. Tout le monde était absorbé par les ultimes fignolages pour sortir le journal du lendemain. Exaspéré, il avait gueulé qu’ils étaient tous des bons à rien, même pas fichus de répondre au téléphone. Il avait fini par tendre la main pour se saisir du combiné.

                Il devait tout faire lui-même…

                Puis…

                Tout s’était alors brouillé et obscurci autour de lui. Il n’avait rien dit, mais l’horreur s’était lue sur son visage blême, dans ses yeux subitement transparents, dans le rictus douloureux de ses lèvres. Ses jambes avaient ployé, chancelé. Il s’était rattrapé d’une main à la table, mais le téléphone avait valdingué par terre.

                Il s’était senti mourir d’un coup, aspiré de toute vie à l’intérieur de ce corps coriace et énergique, vidé du sens qui animait sa vie… Mais ce n’était pas lui, mais bien elle qui était morte. Sa Liliane, son épouse chérie. Emportée par une méningite foudroyante.

                « Nous n’avons rien pu faire… Elle a été emportée instantanément… Mais elle n’a pas souffert… », avait marmonné le toubib à la voix grave au téléphone.

                Ces mots résonnaient encore dans son crâne.

                Marsalo avait mis des années à surmonter le décès de sa femme. Il n’avait d’ailleurs jamais refait sa vie.

                Harry, son fils, avait alors quinze ans. Dévoré par le chagrin, Marsalo avait sombré dans une sévère dépression, s’investissant corps et âme dans le boulot. Et la cigarette. Sa nouvelle amie. Oubliant son fils, qu’il aimait pourtant tendrement. Le laissant sur le bas-côté… À un âge où un adolescent avait encore terriblement besoin de ses parents. À un âge où un enfant ne pouvait pas comprendre… Les grands-parents maternels avaient finalement pris le relais, contraints et forcés par l’abandon paternel, et élevé le gamin.

                Jo Marsalo avait mis des années à comprendre tout ça. Le gâchis causé par sa lâcheté et son égoïsme… La souffrance n’expliquait pas tout…

                Alors arrêter la cigarette était comme lâcher l’amarre du voilier qui contenait, depuis vingt ans, le linceul enveloppant le corps de sa bien-aimée Liliane… Pour lui permettre de s’enfoncer dans les profondeurs abyssales. Et rejoindre la quiétude des ténèbres.

                Il devait lâcher l’amarre… Enfin…

                Une pluie fine se mit à tomber dans la rue. Marsalo rouvrit les paupières sur ses yeux rougis par le souvenir de sa femme. Il ferma la fenêtre. Bon, la contrepartie de tout ça, pour son entourage professionnel, était qu’il allait devenir odieusement insupportable et irritable dans les prochains jours. On n’arrêtait pas vingt ans de nicotine d’un claquement de doigts jaunis…

                Devant son ordinateur, il reprit sa relecture des articles pour le bouclage du soir. Dont ceux de Zoé Rousseau. Et soupira en se frictionnant doucement l’épaule où était collé le patch.

                Rien de bien palpitant.

                L’édition du siècle ne serait pas pour demain. 

                *

                Au coin pause du poste de police, Suzie Loison sirotait un thé au citron, le regard perdu sur la tapisserie défraîchie et constellée de taches du mur d’en face. Elle s’était mise au thé depuis peu, estimant que le café perturbait son sommeil. Un article dans un magazine féminin avait particulièrement retenu son attention. Expliquant que les polyphénols oxydés contenus dans le thé liaient l’effet de la théine et la diluaient dans le sang sur une durée deux fois plus longue que la caféine, qui provoquait des pics d’intensité s’estompant rapidement. Et de manière uniforme. Ainsi, communément, on disait que le thé stimulait sans énerver. A contrario du café.

                Elle tourna son thé dans sa tasse pour le refroidir. Il était encore trop tôt pour qu’elle puisse se faire sa propre opinion.

                À ses côtés, Pépé Maclean trempait des cookies aux pépites de chocolat dans son café noir puis les grignotait avec gourmandise. Un filet de breuvage noir lui coulait au coin des lèvres.

                — Ça ne te rend pas triste, toi ? répéta Suzie, absorbée par une tache en forme d’étoile de mer sur la tapisserie.

                — De quoi ?

                — Ce jeune migrant était à deux doigts de son rêve de nouvelle vie, en Angleterre…

                Elle poursuivait sans se soucier du désintérêt apparent de son collègue, accaparé par son appétit vorace. Les yeux débordant d’une empathie sincère. Sa voix était douce.

                — On ne saura peut-être jamais son nom, ni son prénom, ni ses origines…

                — …

                — Ce garçon a forcément une famille quelque part… Une mère, un père, des frères et des sœurs… qui s’inquiètent pour lui, prient pour lui, le chérissent et espèrent tant de lui… Ils ne sauront jamais qu’il est mort… Comment et où…

                — Putain, Suzie, tu me coupes l’appétit, couina Maclean, en s’essuyant le bord des lèvres d’une serviette en papier.

                — Mais c’est atroce… Non ?

                — En même temps, Suzie, faut reconnaître que tout le monde s’en fout.

                Elle sursauta, déçue de sa réaction brutale, même si au fond elle savait qu’il avait raison. Les victimes n’intéressaient personne, les victimes étaient silencieuses… Alors les victimes venues d’ailleurs, d’un lointain continent… atteignaient des sommets d’indifférence.

                — Un migrant assassiné sur une falaise n’émeut personne, reprit Pépé d’un ton morne. À part quelques illuminés au grand cœur… et notre poste de police… Même les gouvernements s’en lavent les mains.

                Elle allait protester, mais referma finalement la bouche qu’elle venait d’ouvrir. Pépé avait raison. Il n’était d’ailleurs pas dénué de compassion. Elle le connaissait suffisamment. Mais il prenait les choses avec détachement. Pour se préserver. Sous sa cuirasse de vieux crocodile.
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                Lundi, dix-neuf heures
            

            
                Après avoir garé sa Golf blanche sous le carport, Marcus Kubiak ramassa son courrier dans la boîte aux lettres métallique. Comme tous les soirs, en rentrant du boulot. Des prospectus, une facture et son journal, la Voix du Nord.

                Il reproduisait le même rituel.

                Le prospectus irait à la poubelle sans même se soucier de savoir de quoi il s’agissait. La facture rejoindrait son classeur à factures, il était mensualisé alors il n’en avait cure. Et, il se servirait une bière en parcourant le journal pour voir les principaux titres et la rubrique des sports. Top. C’était son petit plaisir solitaire de début de soirée, où il sentait la pression retomber, son crâne se vider et son rythme cardiaque s’apaiser.

                L’obscurité plongeait la rue du chemin des Oies dans une douce torpeur de fin de journée. Le temps restait clément malgré la pluie fine qui s’était abattue sur la ville en fin d’après-midi. Le printemps s’annonçait après un hiver quasiment inexistant cette année. Ni gel ni froid. Aucun flocon de neige sur la plage. Les températures étaient restées modérées et agréables, malgré une certaine pluviométrie et une grosse tempête en janvier qui avait abîmé la digue nord. Un trou dans le béton s’était formé sous les coups de boutoir des vagues déchaînées. Des morceaux de digue avaient même volé dans les airs.

                Sur les marches du perron, un panier en osier l’attendait. Il sourit. Son adorable voisine, Eulalie Leblanc, et bonne amie de ses grands-parents, lui avait déposé des victuailles, avec un post-it jaune où il était écrit :

                
                    « Blanquette de veau et tarte aux pommes.
                

                
                    Bon appétit. Eulalie. »
                

                Elle était d’une grande générosité. Qui au début le gênait terriblement. Mais avec le temps, sa gentillesse s’était imposée. Avec force et naturel. « Quand il y en avait pour deux, il y en avait pour trois ou quatre… », avait-elle coutume de dire quand il faisait mine de protester.

                Il prit le panier et rentra chez lui.

                Au moment de refermer la porte d’entrée sur lui, un énorme Dogde blanc passa devant chez lui. En trombe. Projetant du gravier sur les bas-côtés.

                Son regard fut attiré. Aimanté.

                Derrière des vitres légèrement fumées, son autre voisine du bout de la rue. Louisa Capelle. La splendide et énigmatique Louisa Capelle. Le sosie de Brigitte Bardot.

                Comment pouvait-on être aussi belle ? Et aussi triste ?

                Son type de femme le portait plutôt vers les brunes, sportives et pimentées. Mais cette femme était une bombe… atomique. Sa blondeur captivait, son visage aux contours parfaits subjuguait, et son corps tout en sensualité enflammait. Elle était divinement belle. D’une beauté rare. De magazine. Qui faisait qu’homme ou femme, on se retournait systématiquement sur son passage. On peinait même à détacher son regard. Éperonné. Hypnotisé.

                Néanmoins, ses yeux bleus ne pouvaient occulter un voile mélancolique. En permanence. Et son corps une retenue. En fait, Marcus ne se souvenait pas de l’avoir vu sourire.

                Habitant la plus grosse propriété de la rue du chemin des Oies, la villa Capelle, elle ne devait pourtant pas avoir de soucis pour boucler les fins de mois. Comme quoi l’adage « L’argent ne fait pas le bonheur » s’avérait juste une fois de plus.

                Marcus referma la porte alors que son chat s’enroulait autour de ses jambes et ronronnait bruyamment.

                Il jeta son blouson sur le sofa jaune, posa le panier garni sur la table de la cuisine et versa les croquettes dans le bol du chat.

                Un SMS retentit dans la poche de son pantalon. Il sortit son téléphone et consulta le message de Jonas.

                Bonne soirée ! J

                — Merde…, soupira-t-il. J’avais oublié ce truc…

                Marcus sentit une pointe d’agacement. Il n’aspirait qu’à un peu de calme et de détente. Il se voyait déjà, en vieux jogging usé et troué, affalé sur son canapé, à profiter tranquillement de sa soirée. À défaut de vacances dans les îles et de rhum coco, un bon film et une bière seraient une maigre consolation, mais ça ferait l’affaire.

                Marcus tapa une réponse par SMS, puis posa son téléphone.

                Tu fais chier ! J

                Il se servit une Leffe en canette de 33 cl. Bien fraîche. Il tourna les pages du journal et laissa glisser son regard sur les gros titres. Il vit l’entrefilet sur le cadavre du migrant retrouvé sur la falaise. Ça se résumait à peu de chose un passage sur terre. Quelques lignes dans un canard du coin qu’aucun des proches, restés sur le continent africain, ne lirait. Même si de nos jours l’information circulait beaucoup plus et mieux via les réseaux sociaux et l’Internet.

                Alerté par les bruits de papier froissé, Marcus leva les yeux vers son chat qui fouinait dans le panier, attiré par l’odeur de blanquette de veau. En plus d’adorer se cacher dans un sac.

                — Toi, tu as tout compris. On va casser la croûte !

                *

                Dans la cour de l’immense propriété, Louisa Capelle descendit du Dodge. La marche était haute. Ses talons s’enfoncèrent dans le gravier en crissant. Sa cheville gauche faillit se tordre. Une plaie, ces fichus graviers que Jack avait voulus car ça faisait chic, dans le style manoir et château.

                Trente-cinq ans. Un mètre soixante-dix. Vêtue d’un blouson en cuir marron, d’un pull en mohair vert, d’une longue jupe en jean. Chaussée de grandes bottes noires à talon. Louisa Capelle restait toujours aussi belle et élégante. Sans maquillage. Le teint pâle mais lumineux sous son épaisse chevelure blonde détachée.

                Elle progressa en se dandinant, bien malgré elle, jusqu’à la porte d’entrée. Il était impossible de marcher dans les gravillons. Des sacs de courses dans chaque main, elle sentait le regard malsain de Gabi rivé sur ses hanches et ses fesses. Qu’elle soit sa belle-mère n’empêchait en rien son attitude déplacée à son égard.

                Quel connard…

                Gabi referma le coffre et la suivit en portant d’autres sacs. La démarche molle. Rouquin, de dix ans son cadet. Plutôt grand, costaud, le cou large et la mâchoire carrée. Son regard bleu acier glaçait les sangs. Froid. Peu bavard. Il aimait à dévisager et mettre mal à l’aise. L’embrouille et le contact physique n’étaient pas pour lui déplaire. En venir aux mains ne lui faisait pas peur, bien au contraire. Et il aimait les femmes. Mais sans la tendresse. Avec brutalité. Et muflerie.

                Il avait déjà quelques affaires peu reluisantes à son actif, avec de malheureuses jeunes filles malmenées et violentées. Mais, Jack Capelle rattrapait toujours le coup et étouffait dans l’œuf les litiges naissants.

                Ils n’avaient pas dit un mot pendant la durée du trajet aller et retour. Ils se parlaient rarement. Elle n’avait absolument rien à lui dire, d’autant qu’il avait la discussion d’une huître mais que surtout elle le détestait. Tout comme Jack ou Lulu d’ailleurs. Louisa Capelle lui avait seulement demandé de la conduire au Drive pour récupérer sa commande, car sa voiture était en révision. Ça lui avait coûté, mais elle n’avait pas eu le choix.

                Dans l’immense cuisine moderne, en inox et laque rouge, avec îlot central et une batterie d’équipements ménagés dernier cri, Gabi déposa les sacs. Lourdement. Elle se retourna vers lui, le remercia du bout des lèvres, en fuyant son regard. Mais, Gabi restait planté face à elle, en l’observant insidieusement.

                Elle frissonna.

                Une lueur perverse brillait dans son regard. 

                — Je n’ai plus besoin de toi, Gabi, dit-elle fermement. 

                Elle sentait la menace.

                Louisa durcit son visage, en s’approchant du tiroir à couverts. Le corps tendu, prête à bondir et à se saisir d’un couteau. C’était le schéma qu’elle se faisait à cet instant précis. Mais ça n’était finalement pas la première fois qu’il jouait avec elle au chat et à la souris.

                
                — Tu es trop belle, Louisa…

                — Je suis ta belle-mère, Gabi, ne l’oublie pas. Jack n’apprécierait pas…

                Un sourire carnassier lui dévoila des dents mal alignées et plantées de guingois. Il ne dit rien et s’éloigna, la démarche lourde.

                Louisa poussa un profond soupir de soulagement. Elle s’agrippa au plan de travail, chancelante.

                Elle était épuisée de tout ça.

                De cette vie.

                D’être ici. Depuis si longtemps. Trop longtemps.

                Elle était épuisée de Jack, de l’enfer de la vie qu’il lui faisait endurer, de ce qu’il lui faisait faire, de ses vauriens de beaux-fils, de cette prison dorée.

                Et l’absence d’Adam la rongeait de l’intérieur. Comme une gangrène insidieuse.

                *

                Zoé Rousseau claquait la porte de sa Fiat 500 rouge quand son téléphone sonna. Le bouledogue français s’allongea sur le siège arrière, conscient de la mission de gardien de voiture dont il était régulièrement investi par sa patronne.

                Vêtue de sa nouvelle robe noire en laine, elle ajusta son énorme sac fourre-tout sur son épaule. Il pesait une tonne. Mais chaque chose avait son utilité. Elle décrocha de l’autre main.

                La nuit était tombée à présent.

                — Zoé ? C’est Jo.

                — Oui, répondit-elle surprise. Que se passe-t-il ?

                
                — Un tuyau suite à une conversation privée. Il semble qu’il y ait eu un vol à l’usine de cartonnage.

                — Un vol important ?

                — Oui. Plusieurs palettes de cartons fabriqués qui auraient disparu dans la nuit de vendredi à samedi. J’aimerais que tu enquêtes afin de voir si tu peux en tirer un article.

                — OK, j’irai à l’usine demain matin.

                Marsalo mit fin à la communication après lui avoir souhaité une bonne soirée. Elle fit glisser son smartphone dans son sac.

                Elle tourna les talons et grimpa les marches du perron. La démarche énergique et déterminée. Même si elle n’en menait pas large, au bout du compte. La bouteille de vin dans son sac à main lui rentrait dans la peau du bras.

                Elle frissonna.

                Après avoir inspiré un bon coup pour s’insuffler du courage et s’être pincé les joues pour se donner bonne mine, elle frappa à la porte.

                *

                La véranda ouvrait de larges baies vitrées sur le jardin. Les branches des arbres ployaient sous le vent de mer qui s’était levé et conféraient à la nuit une ambiance spectrale. Comme si une armée de fantômes s’agitait et tournoyait dehors. Des spots minuscules perçaient et éclairaient la pelouse ainsi que le mur enserrant la propriété. Des lueurs blafardes et troublantes. Un vol de chauve-souris. Petites bêtes noires ailées virevoltantes. Ou alors une nuée de feuilles portées par le vent.

                Louisa buvait un café avec un nuage de lait, installée confortablement sur la banquette marocaine, les jambes repliées sur le côté. Un plaid à bouclette rose pâle sur les pieds, car il faisait un peu frais.

                Louisa appréciait tout particulièrement ce lieu, où ils ne venaient que rarement l’ennuyer. C’était son endroit. Une bulle de quiétude. L’apaisement parvenait à l’adoucir. Parfois.

                Les yeux plongés dans la nuit secouée par le vent, elle évitait de penser et de ressasser sa détresse. Pour s’oublier. Seulement contempler la végétation. De jour comme de nuit. Ressentir la nature et sa vie qui montait dans la sève. Par cycle. Au rythme des saisons.

                Au dîner, elle n’avait presque rien mangé du gratin au saumon et épinard qu’elle avait cuisiné. L’appétit lui manquait. Elle ne mangeait d’ailleurs plus grand-chose ces dernières semaines.

                Elle préféra les laisser tous les trois. D’autant que l’ambiance semblait électrique.

                Gabi, affamé comme à son habitude, s’empiffrait en mastiquant et renâclant bruyamment alors que son frère, Lulu, renfrogné, se montrait agressif. Il buvait une bière et n’avait pas touché à son assiette. Il tapait son couteau sur le bord de son assiette. Claquement métallique. Insupportable et irritable.

                Autant le premier frère était un dur à cuire que l’autre était une chique molle pétocharde. Mais sa lâcheté n’était pas silencieuse. Il en faisait toujours des caisses pour paraître ce qu’il n’était pas. Grand échalas, sec, des cheveux blonds peignés en arrière et tartinés de gel. Un nez long et crochu, un menton rentrant et des lèvres inexistantes. Il était laid et peu engageant. Avec cette moiteur qui l’enveloppait jusqu’au bout des doigts.

                Troublant de voir tant de différence génétique.

                — Arrête ce bruit tout de suite ! dit Jack Capelle d’un ton qui n’opposait aucun refus.

                
                La conversation parvenait jusqu’à elle, même si elle ne cherchait pas vraiment à en comprendre le sens. Il semblait s’être exécuté aussitôt, car elle n’entendait plus le claquement métallique.

                — Tout a foiré à cause de cet abruti, répondit Lulu, énervé, à une question qui n’avait pas été posée. J’y crois pas… Putain…

                — Tu découvres seulement aujourd’hui que c’est un gros connard ?! rétorqua Gabi, la bouche pleine. 

                — Il nous fout dans la merde…

                — Un gros connard ! J’vous l’avais bien dit… On ne peut pas lui faire confiance…

                — Taisez-vous ! leur ordonna Jack.

                La voix cinglante retentit et un silence glacial s’en fit l’écho instantanément.

                Louisa tressaillit.

                Jack Capelle, leur père, était soucieux lui aussi. Louisa l’avait senti ces derniers jours. Ça lui arrivait assez fréquemment quand ses affaires ne tournaient pas dans le sens escompté. Et elles n’étaient plus aussi florissantes que par le passé. Son entreprise de transports souffrait de la concurrence de grosses plateformes logistiques internationales. Hyper puissantes, optimisées à outrance, avec des entrepôts géants, ultra-automatisés, une flotte de camions à en donner le tournis et des chauffeurs d’Europe de l’Est qui cassaient le coût du travail. Ses autres activités, le négoce de poissons notamment, connaissaient sérieusement la crise. Boulogne-sur-Mer conservait son titre de premier port de pêche en France et occupait une place de choix en qualité de centre européen des produits de la mer. Mais, la concurrence s’était structurée. Près de cent cinquante entreprises se partageaient le business, sur l’ensemble des activités de la filière : de la capture à la transformation, de la commercialisation à la distribution, de la formation à la recherche et au développement. Il n’avait pas su sentir le marché pour opérer des changements nécessaires dans la stratégie du négoce de poissons. Seul un laboratoire, racheté en Angleterre il y a trois ans, qui fabriquait des produits pharmaceutiques dégageait des bénéfices.

                De plus, Louisa était bien placée pour savoir que certaines de ses pratiques en affaires étaient des plus douteuses. Ça n’arrangeait rien… Au contraire, il y avait forcément des anicroches dans ses combines, ou bien avec ses partenaires.

                Elle l’avait vu consulter ses mails sur sa tablette en picorant plus ou moins dans son assiette, puis passer plusieurs coups de téléphone et parler à voix basse. Pas assez fort pour qu’elle comprenne.

                D’autant qu’elle ne cherchait pas vraiment à comprendre…

                Elle n’avait jamais voulu connaître ses affaires. Elle en avait fait une règle de conduite depuis le début de leur relation. Par désintérêt au début. L’entreprise n’était pas sa tasse de thé. Puis, par nécessité, consciente qu’en savoir le moins possible était préférable. Même si elle avait bien une vague idée de ses activités. Surtout celles où il la faisait participer, contre son gré.

                Elle chassa ses réflexions de son esprit pour retourner à sa contemplation solitaire de la nuit au travers de la vitre de la véranda. Elle touilla le lait dans son thé froid et inspira doucement pour ensuite expirer tout aussi doucement. Puis elle recommença. Sa poitrine se gonflait et se vidait en rythme. Se relaxer et faire abstraction de ce qui se passait dans la pièce d’à côté.

                *

                
                À contrecœur, il se résigna à venir ouvrir la porte.

                — Salut !

                Elle forçait un sourire un peu trop poli. Le lampadaire de la rue l’éclairait en léger contre-jour. Le teint clair avec pour seule pointe de maquillage une touche de rouge à lèvres rouge vif, assorti à son foulard rouge et à son collier serti de pampilles rouge et argenté. Son minois tranchait avec sa robe noire.

                Elle extirpa la bouteille qui déformait son énorme sac à main et lui brandit sous les yeux.

                — Une bonne bouteille de Sancerre pour briser la glace…

                Cette nana n’était pas dépourvue de culot. Marcus devait en convenir en l’observant, le sourcil froncé. Plutôt mignonne aussi. Quoiqu’un peu jeune. Elle devait avoir la trentaine, soit dix ans de moins que lui. Même si de nos jours l’âge n’était plus un problème pour personne.

                La main sur la tranche de la porte, il cherchait une façon élégante de l’éconduire pour retourner à sa soirée pantouflarde à souhait. La blanquette de veau était déjà dans le micro-ondes attendant d’être réchauffée et le DVD de Muse dans le lecteur de la télé.

                Un silence embarrassé s’étira entre eux.

                Il en était encore à formuler sa répartie dans sa tête que, sans se démonter, Zoé Rousseau poussa la porte et se glissa à l’intérieur. En deux temps, trois mouvements, elle était au beau milieu du salon.

                — C’est sympa ici. Cosy et coloré ! dit-elle en s’imprégnant des couleurs vives qui agrémentaient la décoration et les meubles.

                Marcus soupira en tournant son nez. C’était un garçon bien éduqué, mais elle y allait un peu fort. Elle l’avait, comme qui dirait, cherché. Alors, il décida de ne pas édulcorer l’échange. Et d’être un peu cash.

                — Désolé, je n’ai pas les moyens…

                — Pour quoi ? C’est juste une bouteille…

                — Pour une call-girl. J’suis fauché, précisa-t-il, après un moment de vague hésitation. Vous demanderez à Jonas de vous dédommager. Après tout, c’était son idée. 

                Après un court instant de stupéfaction, un rire vibrant la saisit. Marcus se grattait le cuir chevelu en la toisant du coin de l’œil. Il s’attendait à la vexer mais elle était bidonnée. Cette nana était déconcertante. Ses lèvres dévoilaient un sourire éclatant. Ses seins menus gigotaient dans sa robe moulante, au rythme de son rire qui n’en finissait pas. Pour finir, Zoé se laissa choir sur le sofa jaune, la bouteille de Sancerre sur les genoux. Elle poussa un profond soupir.

                — J’ai mal au ventre.

                — Mais… faites comme chez vous, bredouilla Marcus en attrapant la bouteille qu’elle lui tendait à bout de bras.

                — Tu m’sers un verre ? dit-elle en grimaçant. On n’est pas obligés de bâcler les préliminaires…

                — Comme tu y vas ?! On se tutoie ?

                — C’est plus simple. Et plus sympa aussi.

                — …

                — Je plaisante. Allez…

                Sa voix s’adoucit. La pointe d’ironie disparut de son visage alors qu’elle dressait vers lui un magnifique regard vert émeraude.

                — Allez, répéta-t-elle. On peut au moins faire connaissance.

                — Vraiment ?

                — On a déjà un sujet de discussion en commun.

                
                — Ah bon, lequel ?

                — Jonas…

                *

                Sur la banquette marocaine, la joue posée sur un coussin en velours et le plaid de bouclette rose pâle remonté sur les jambes, Louisa chassait l’image douloureuse d’Adam de ses pensées.

                La séparation… La solitude… Tout ça lui pesait de plus en plus. Aurait-elle encore la force de continuer à espérer…

                Elle ferma les paupières.

                
                    La jolie petite fille blonde a cinq ans…
                

                
                    Sa maman ne l’aime pas. Elle le sent. Elle le sait. Sa maman ne la regarde pas, ne la touche jamais, ne la câline pas non plus. Elle ne se souvient pas avoir été dans ses bras un jour. Elle ne s’occupe jamais d’elle. Sa présence l’insupporte. Sa voix l’irrite. Ses questions l’exaspèrent. D’ailleurs, sa maman n’est presque jamais à la maison. Sa maman est un ovni.
                

                
                    En revanche, son papa l’adore. Il est formidable. Il fait tout ce que sa maman ne fait pas, des tonnes de câlins, des jeux à gogo. Il lui invente des histoires merveilleuses, lui fabrique des jouets incroyables avec trois fois rien. Il la couvre de merveilleux cadeaux, comme la jolie broche en argent sertie de cristaux mauves qu’elle porte toujours sur elle…
                

                
                    Mais, le soir quand il est dans son lit, son papa pleure. Elle entend ses larmes couler sur ses joues poilues et noyer l’oreiller.
                

                Soudain, tout virevolta dans son crâne comme dans un manège qui n’arrêterait pas de tourner. Les images se mélangeaient. Se floutaient. Une main secouait son épaule. Fermement. Frénétiquement. Elle sursauta et se réveilla, les yeux humides.

                En l’apercevant, elle repoussa sa main en se redressant. Lentement.

                — Qu’y a-t-il ?

                Jack lui rappela le dîner crucial de mercredi. Il aurait dû l’annuler mais ne pouvait s’y résoudre pour le business. C’était trop important. Crucial même. Il n’avait plus le choix. Il avait besoin de liquidités.

                Et, il était contrarié. Sacrément. Il lui parlait sans ménagement. Le ton était glacial et abrupt. Mais, elle encaissait comme toujours.

                — Mets la robe de soirée rose qui te va si bien.

                Elle le dévisageait, épuisée. Elle cherchait une issue, mais les portes s’étaient dérobées depuis belle lurette. Elle était prise au piège. Dans ses filets tissés serrés. Elle avait beau regarder de toutes parts. Aucune option ne s’offrait à elle. Tout autour une muraille de barreaux. Poisseux. Rouillés. Mais solides. Indestructibles.

                — Laisse-moi voir Adam…, s’entendit-elle lui murmurer dans un souffle.

                Sa gorge faisait un nœud. Elle n’osait presque pas soutenir son regard. Il était plus noir que le charbon et la transperçait de part en part. La méchanceté, à l’état brut, suintait dans ses prunelles phosphorescentes.

                — Arrête un peu tes jérémiades et concentre-toi sur ce dîner.

                — S’il te plaît…, gémit-elle alors que tout son être se liquéfiait sous l’humiliation.

                — Fais-toi belle, claqua-t-il sèchement. Je t’ai prévu des soins de beauté.

                
                Il lui caressa les cheveux du bout des doigts.

                Elle frissonna.

                Dans un silence glacial, il repartit vers son bureau, qui se tenait au fond de l’aile droite de la maison.

                Les larmes gonflaient dans ses yeux. Elle les effaça du revers de sa main. La rage au creux du ventre.

                Et dire qu’elle était tombée follement amoureuse de ce regard ténébreux. Cinq ans auparavant. Il lui avait fait une cour empressée à l’époque de leur rencontre. Pleine de délicatesses et de douceurs. Pleine d’attentions et de tendresse. Fantastique miroir aux alouettes. Pauvre conne… Misérable conne… Comment avait-elle pu se laisser abuser autant…

                
                    Docteur Jekyll et Mister Hyde…
                

                Jack Capelle avait quinze ans de plus qu’elle, mais une gueule de séducteur et le portefeuille qui allait avec, pour la couvrir de cadeaux. Le front haut et dégarni, les tempes poivre et sel, un bouc brun coupé en pointe. Un visage carré, taillé à la serpe, mais agréable quand il souriait. Ce qui frappait était son regard noir pénétrant. De grande taille, il se maintenait en bonne forme et portait le costume avec prestance.

                L’avait-il seulement aimée ?

                Elle soupira, ravalant sa rancœur. Elle était chaque jour plus désenchantée. Éreintée. De tout ce marasme qu’était devenue sa vie. De guerre lasse, elle se leva pour aller se coucher.

                *

                Marcus s’était finalement dit qu’un verre n’engageait à rien. Après avoir débouché la bouteille de Sancerre, humé du bout du nez la saveur du cru, il servit deux verres et lui en tendit un.

                
                — C’est totalement dingue de débarquer ainsi chez un parfait inconnu, dit-il en levant son verre minant un toast invisible. Tu n’as pas peur de finir dans les faits divers ?

                Elle lui sourit et trempa ses lèvres dans le vin blanc.

                — Hum… Je ne fais pas ça tous les jours non plus, répondit-elle sur un ton d’excuse.

                — Heureusement !? couina Marcus, surpris.

                — Et puis je ne suis pas demeurée. J’ai pris mes renseignements avant de me pointer ici.

                Elle fit tourner le vin dans son verre.

                — Auprès de notre connaissance commune ?

                Elle hocha la tête, radieuse.

                — Dans les données d’entrée, il m’a dit que tu étais un peu vieux… Flic…

                Les yeux ronds, Marcus s’amusait de constater qu’il était le dindon de la farce. Il s’assit en face d’elle dans un fauteuil club au cuir usé.

                — Je pourrais être marié ?

                — Bah… Les histoires de couple ne sont pas ma tasse de thé… 

                Le ton de sa voix semblait néanmoins moins convaincant. Plus vacillant. Elle répondait du tac au tac pour ne pas écorner la contenance qu’elle affichait depuis son arrivée chez lui.

                — Semer la zizanie dans un couple ne t’émeut pas ?

                — Il m’a dit que tu vis seul…

                Décidément, elle avait réponse à tout.

                — Il existe des flics psychopathes ?

                — Oui, ça, je dois l’admettre. Mais la probabilité reste faible…

                — Oui, mais ça existe.

                
                — Es-tu un dangereux psychopathe ? demanda-t-elle en retroussant son nez.

                — Non, admit-il, presque à regret, en se rencognant dans le fauteuil.

                Les genoux serrés sous sa robe noire en maille, elle se tenait assise, le dos bien droit, comme une jeune fille à son premier rendez-vous. Elle n’était peut-être pas si audacieuse que ça…

                Le vernis craquait en surface.

                Le regard perçant de Marcus ne la quittait pas, pendant qu’il sirotait son verre. Il devait s’avouer qu’elle était charmante. Jolie même. Avec ses cheveux châtain clair ébouriffés et ses immenses yeux verts. Avec de fines ridules d’expression au bord des paupières et des lèvres. Elle devait rire souvent.

                — Et que sais-tu d’autre sur moi ?

                — Bah… Des trucs que m’a dits Jonas… 

                — Sacré Jonas, il ferait mieux de s’occuper de ses oignons.

                — Il se fait du mouron pour toi… Depuis le drame… Enfin la perte brutale de ton épouse…

                Il haussa un sourcil chagriné. Elle savait aussi pour ça. Jonas, lui, avait dit des secrets qu’il n’aurait pas dû. Ça le gonflait, même si au final elle n’y était pas pour grand-chose.

                — Il veut me caser avec la première venue, dit-il avec muflerie alors qu’elle pâlissait, vexée par sa pique.

                — J’aurais mieux fait de me taire, s’excusa-t-elle avec un accent de profonde sincérité. Désolée.

                Le chat gris s’était hissé sur le sofa et frottait son crâne contre le bras de Zoé, en ronronnant. Elle en profita pour changer de sujet.

                — Il s’appelle comment ?

                — Il n’a pas de nom… C’est aussi un pro de l’incruste… Un chat d’ailleurs qui a élu domicile ici il y a un an…

                
                Marcus jeta un œil à sa montre. Vingt heures trente. Il avait faim. Et l’odeur de la blanquette de veau devenait une torture pour ses papilles, alors que son ventre gargouillait.

                — Si on mangeait ? dit-il en se redressant pour aller dans la cuisine.

                Elle l’imita aussitôt, prenant le chat dans ses bras, qui ronronnait toujours et se laissait câliner. Une vraie prouesse pour ce félin dont l’existence se résumait à bouffer et vagabonder.

                — Je peux aider ?

                — Si tu veux bien mettre la table… Tu as les assiettes dans le placard, là devant toi. Et les couverts dans le tiroir du haut.

                D’un geste de la main, il indiquait les emplacements. Elle posa le chat au sol et dressa une table sommaire dans le salon. Sur la table basse.

                Son parfum de bergamote flottait dans son sillage. Léger mais omniprésent. Elle se déplaçait avec délicatesse, comme une danseuse. Et tirait régulièrement sur les pans de sa robe courte, pour couvrir ses cuisses moulées dans le legging noir. Dans un accès de pudeur. Surprenant. Elle en venait presque à regretter le choix de sa tenue. Un peu trop sexy. Non. Enfin elle ne savait plus trop, sauf que quand il braquait ses prunelles noires sur elle, ça la mettait mal à l’aise.

                Marcus fit réchauffer la blanquette de veau au micro-ondes puis servit deux copieuses assiettes, car Eulalie Leblanc n’était pas chiche sur les quantités. Sans doute pensait-elle qu’il avait un appétit d’ogre ou bien que ça lui durerait deux repas.

                Ils s’attablèrent et, en silence, attaquèrent le plat.

                
                    Un vrai délice…
                

                Le chat était sagement posté sur son arrière-train, à l’affût d’un morceau de viande. Au bord de la table basse. Entre eux deux.

                
                — Désolé, dit Marcus, mais je suis affamé…

                Tous deux mangèrent sans se parler, mais en s’observant du coin de l’œil. Il se versa un autre verre de vin alors qu’elle sirotait toujours le sien lentement. Un éclat de gêne dans le regard, Zoé semblait vouloir dire quelque chose. Marcus s’en aperçut. Il soutint son regard doucement, comme pour l’encourager à réamorcer la conversation. Elle se mordilla la lèvre inférieure et se lança.

                — Il faut que je te dise un truc…

                Il fronça les sourcils, attendant la suite avec intérêt. Elle tortillait sa serviette en papier à présent, entre son pouce et son index. Elle allait finir par en faire des confettis.

                — Comment dire…

                — Je t’écoute.

                — Je suis journaliste…

                — Tiens, tiens, dit-il en esquissant un sourire ironique.

                Elle gigotait sur le sofa.

                — À Nord Actu…

                — Hum… Je lis le concurrent. La Voix du Nord.

                — On ne peut avoir bon sur toute la ligne, railla-t-elle pour se redonner du courage.

                Ça le fit sourire.

                — C’est… C’est la raison de ma présence ici.

                Elle s’expliquait posément en triturant sa serviette en papier d’une main. 

                — Tu te doutes bien que je ne suis pas ce que Jonas a bien voulu croire et te faire croire… Même si ça en avait tout l’air… Jonas est parfois bien naïf…

                — Le manipulateur manipulé.

                Elle sourit à son tour. Le poids sur sa mauvaise conscience s’évaporait au fur et à mesure qu’elle lui livrait la véritable raison de sa venue.

                — Quand il m’a parlé de toi et que tu étais policier… Je me suis dit que ça serait sympa de te connaître et de t’avoir dans mes contacts…

                — Pour m’extorquer des infos ?

                — Hum, hum…, dit-elle en acquiesçant.

                — Et si j’avais voulu te sauter dessus pour aller dans ton jeu. Tu passes à la casserole et je te balance deux ou trois infos… Qu’aurais-tu fait ?

                Il la trouva irrésistiblement charmante alors qu’elle grimaçait d’embarras, faisant des chiquettes, à présent, de la malheureuse serviette en papier.

                — Bien… J’avoue que j’espérais que tu sois un gentleman…

                — Une part de tarte ? dit-il pour changer de sujet et dégonfler l’atmosphère.

                — Oui.

                — Un café ?

                — Aussi, merci.

                — Une autre serviette en papier ?

                — Non, ça ira, gloussa Zoé.

                Elle posa la malheureuse serviette à côté de son assiette et ses mains, subitement encombrantes, sur ses cuisses. Putain, ce qu’elle pouvait être empotée par moments. Une étrange chaleur remontait dans sa poitrine et sa gorge pour finir par empourprer son visage. Manquait plus que ça… Une vraie cruche. Elle baissa le visage et se pencha vers son sac pour faire mine de chercher quelque chose alors qu’elle tentait seulement de camoufler sa gêne.

                Marcus coupa la part de tarte aux pommes en deux portions égales et les servit dans des assiettes à dessert. Il prépara deux expressos dans la machine de George Clooney. Et revint s’asseoir en face d’elle.

                Le chat avait grimpé sur ses genoux. Elle le caressait et il se laissait faire, en ronronnant bruyamment, lui qui chérissait d’ordinaire son indépendance de chat se faisait tout câlin. 

                — C’est toi qui as découvert le cadavre du migrant hier matin ? se hasarda-t-elle en évitant de croiser son regard.

                — Ça y est, tu m’extorques des infos ?

                — Non, on discute devant une part de tarte aux pommes et un café. Et puis la Voix du Nord a déjà diffusé le scoop, alors c’est plutôt du réchauffé.

                Il planta son regard dans le sien. Il semblait hésiter.

                — Oui, j’ai eu cette veine. Ce fut un jogging macabre…

                Ça n’était finalement plus un secret pour personne.

                Marcus engloutit son dessert en trois coups de cuillère. Il but son café fumant. En revanche, Zoé prenait son temps pour manger.

                — C’était à quel endroit ?

                — Sur la falaise.

                Elle insista.

                — Sur la falaise de la Pointe aux Oies en direction des dunes de la Slack, à environ huit cents mètres, il était dans une crevasse plongeant sur la plage et la mer.

                — Des pistes ?

                — Que ce soit oui ou non, je vais faire valoir mon devoir de réserve à cette question totalement indiscrète…

                — Je comprends, dit-elle en tournant son nez.

                Le dîner se poursuivit encore une quinzaine de minutes, en silence. Zoé finit sa tarte et son café. Puis, elle toussota pour s’éclaircir la voix.

                
                — Je vais rentrer.

                — OK.

                Elle lui avoua, du bout de lèvres, avoir passé une agréable soirée en sa compagnie. Elle appréciait qu’il n’ait pas abusé de la situation d’autant qu’elle n’y était pas allée de main morte lors de son entrée théâtrale.

                Dans un sourire mutin, elle rajouta que, malgré la différence d’âge, elle le trouvait plutôt sympa et pas trop vieux jeu. Marcus faillit s’étouffer avec sa salive.

                — Je plaisante, dit-elle en attrapant son énorme sac à main resté sur le sofa.

                Elle se leva, ajusta le bas de sa robe et se dirigea vers la porte d’entrée. Mais, avant de partir, elle se retourna et lui demanda. Une lueur insoumise dans la pupille.

                — Je peux te rappeler pour avoir des infos sur les suites de l’enquête ?

                — Tu ne renonces jamais, fit remarquer Marcus en lui tenant la porte d’entrée.

                Elle attendait sa réponse, pendue à ses lèvres, en l’enveloppant de ce regard vert immense qui, devait-il l’admettre, le troublait.

                Marcus lui sourit et acquiesça.

                — Merci pour le dîner et la soirée. À bientôt.

                — À bientôt.

                Elle dévala le perron et rejoignit sa Fiat 500, garée sous le lampadaire devant la maison. Un léger parfum de bergamote flottait dans son sillage. Il referma la porte.

                *

                
                

        




                    Lundi, vingt-trois heures trente
                

                Dans sa chambre à coucher, étendue nue sur le flanc dans son lit, aux draps de satin blanc, Louisa Capelle ne parvenait pas à dormir. Le côté du visage enfoui dans l’oreiller. La joue pressée sur le duvet doux. Et les yeux grands ouverts. Braqués sur le réveil lumineux. Les minutes s’écoulaient plus lentement que le désespoir.

                Elle percevait sa respiration régulière et oppressante dans la nuit silencieuse. Comme une ombre menaçante dont on ne voyait pas le visage. Mais on entendait le souffle rauque. Qui s’approchait. Inexorable.

                Jack se glissa contre elle. Elle ferma les yeux.

                Ça ne cesserait donc jamais…

                Sa vie n’était ni présente ni future… Mais, résolument tournée vers le passé. Elle inspira profondément et parvint à faire abstraction de l’instant de dégoût qui l’étreignait… Se raccrocher au passé où elle était bien vivante… Et compartimenter pour mieux oublier ce moment.

                
                    La jolie petite fille blonde a six ans…
                

                
                    Sa maman est partie…
                

                
                    Sur la pointe des pieds, elle a surpris une discussion entre son papa, en pleurs, et sa mamie, en pétard. Elle n’a pas tout compris sauf que sa maman ne rentrera pas ce soir, ni demain ni après-demain…
                

                
                    Elle s’est enfuie avec Paco Da Silva réaliser ses rêves de music-hall à Las Vegas… Las Vegas… Ce nom siffle sur la langue… Sa maman est une artiste de cabaret. Elle danse et chante. Sa voix est merveilleuse. Elle virevolte avec ses bras gracieux et ses jambes infiniment longues. Et ses bracelets autour des poignets.
                

                
                    Papa lui n’a plus de rêve… Ses jours et ses nuits sont des torrents de larmes… Et… Papa s’éloigne aussi de la jolie petite fille blonde… Il dit qu’elle lui ressemble trop… Que ça fait trop mal… Qu’il est désolé…
                

                Soudain, Adam apparut dans son champ de vision, Louisa Capelle sursauta et ouvrit des yeux embués de larmes.

                Jack s’écarta d’elle en gémissant.

                Puis sans un mot, il sortit du lit pour rejoindre sa chambre de l’autre côté du couloir.
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                Mardi, sept heures trente
            

            
                Un visage terne et fatigué se reflétait dans le miroir de la salle de bains. Il avait vraiment une sale tête après cette nuit passée sans sommeil. À croire qu’il s’agissait de quelqu’un d’autre. Là, face à lui. Tellement les cernes creusaient ses yeux rougis. Tellement la mélancolie transpirait par tous ses pores. Des racines de cheveux aux poils de barbe. Même ses lèvres semblaient desséchées et plus fines qu’un trait de crayon.

                Marcus n’aimait pas son reflet, grignoté par ses vieux démons. Il détourna les yeux.

                Il se glissa sous la douche et s’aspergea le visage d’eau abondamment. La fraîcheur le saisit. Ses poils se dressaient sur sa peau. Au bout de quelques secondes, il se mit à grelotter. Alors, il tourna le mitigeur pour mettre de l’eau chaude.

                La soirée de la veille, dans l’instant agréable, avait ravivé des souvenirs douloureux. Qui l’avait empêché de fermer l’œil de la nuit.

                Des souvenirs…

                De l’époque où il vivait avec Géraldine.

                Avant le drame…

                Sa Géraldine.

                Huit années d’amour intense et merveilleux.

                
                Rencontrée lors d’un vernissage à Lille, où il était venu par hasard, pas vraiment convaincu, accompagnant Jonas et Lotte, sa compagne. Au détour d’une allée de la galerie, Marcus avait eu le coup de foudre. Dès le premier regard. Jolie liane brune au corps souple et sculpté par le sport. Ses yeux noirs étaient une tuerie de charme et de trouble. Et son rire joyeux et espiègle, une gourmandise sans fin. Ses mains bougeaient en permanence.

                Dans la galerie d’une bonne amie, Géraldine faisait la promo des étranges toiles accrochées aux murs. Tout autour. Sur fond rose pâle ou plus vif, des coups de pinceau de peinture noire semblaient jetés çà et là. Sans ordre précis. Mais, en relief comme pour mieux attirer le toucher en plus du regard. Hypnotisé par son visage, il s’était rapproché d’elle. Marcus n’avait rien écouté de ses explications sur les motivations picturales de son amie peintre. Il se fichait de la peinture… Mais… Il était littéralement subjugué. Ses lèvres fines ourlées de gloss remuaient et il trouvait ça magique. Et son odeur de cannelle… lui tournait la tête à le mener par le bout du nez… Cette nana avait dû être pharaonne ou serpent à sonnette dans une autre vie pour le mettre dans cet état. D’ailleurs, elle s’aperçut de l’effet qu’elle lui faisait.

                — Vous n’en avez rien à secouer de ce que je viens de dire ? dit-elle d’une voix amusée en secouant ses épaules menues.

                — En effet, répondit-il avec franchise. Mais, je vous inviterais bien à boire un verre…

                — Carrément ?

                — Oui, là maintenant.

                La drague n’avait jamais été son truc et il ne savait pas y faire en la matière. Mais, là, il avait balancé tout ça sans vraiment réfléchir. Il était surtout vital de prolonger l’échange avec elle. Ne surtout pas la perdre de vue.

                Il ne savait rien d’elle et il voulait tout savoir. Et surtout l’approcher. La sentir. La toucher. Un truc dingue montait en lui. Comme jamais avant. Il allait devenir fou si elle déclinait sa proposition. Il se souvint même avoir croisé les doigts dans son dos. Puérile gaminerie.

                La prunelle noire, Géraldine l’avait regardé avec force. Puis, sans hésitation, avait accepté son invitation. Laissant en plan son amie et sa galerie de toiles bizarres en rose et noir. Marcus avait vaguement salué Jonas et Lotte, surpris, et ils étaient sortis dans la rue. Sous la pluie drue. Sous un ciel gris et bas. Marcus avait recouvert leurs têtes de sa veste pour s’abriter et ils avaient couru au bar d’en face. Boire un café. Puis deux. Pour finir par y passer des heures. Un après-midi entier.

                Ils s’étaient revus le soir même. Tout avait été très vite. D’un naturel qui ne s’encombrait pas de complication.

                Artiste-peintre, Géraldine Bourgeois était à l’époque fraîchement divorcée d’un Espagnol, agent commercial en import-export. Au terme d’une relation explosive qui n’avait pas tenu plus de deux ans. De bruit et de fureur. Elle était exsangue… Lui était reparti à Madrid et elle avait relancé sa carrière à Lille, d’où elle était native, en multipliant les expositions de ses peintures. Contemporaines. Modestement mais avec passion.

                Leur appartement de soixante mètres carrés dans le Vieux Lille, centre historique très couru, était rue Princesse. Ce nom de rue était prédestiné. La maison haute de style flamand à la façade couleur pain d’épice et aux beaux volumes avait été leur premier coup de cœur malgré un loyer au prix exorbitant. Mais rien n’était trop beau pour Géraldine…

                Ils avaient leurs habitudes dans ce quartier à l’esprit de village. Le boulanger, le marchand de primeurs, le boucher, le fleuriste… Le café du coin aussi où ils prenaient parfois un apéro en terrasse les jours de grand beau. Et la belle-famille ainsi que leurs amis autour, dans les ruelles adjacentes.

                Les week-ends, ils venaient souvent sur la côte dans la maison de Wimereux. L’ancienne cabane de pêcheur aux murs blancs, aux fenêtres bleues et aux canisses de chaume, avait instantanément séduit la fibre artistique de Géraldine. Tout comme les paysages époustouflants et sauvages du bord de mer, les dunes, la fameuse lumière du nord, les reflets opalins…

                Marcus se souvenait que sa vie n’avait jamais été aussi intense et pleine. Géraldine emplissait tout. Géraldine magnifiait tout.

                Il était heureux. Tout simplement. Comme jamais auparavant.

                
                    Et puis, il y avait eu le drame…
                

                Sa vie s’était assombrie, vidée. D’un seul coup. Une part de lui s’était brisée.

                Il s’était alors résolu à fuir Lille, qui lui rappelait trop Géraldine, afin de… survivre sans elle. Poursuivre sa vie sur la côte lui semblait la seule option. Sur ce littoral sauvage, dans une nouvelle vie de flic de province, loin de la criminelle lilloise. Loin de ce qu’il avait connu avec elle…

                Continuer sans elle. Même si ça lui paraissait impossible.

                Depuis ces trois dernières années, il avait fini par se sentir chez lui ici. Cabossé, déglingué, boitillant…

                Mais vivant…

                Depuis la fenêtre de la cuisine, Marcus apercevait les dunes clairsemées d’oyats, courbés par un vent léger. Encore une belle journée en prévision. Ensoleillée et pas trop fraîche.

                
                Il lui fallait mettre tout ça de côté. La journée serait longue et difficile avec cette affaire de meurtre à résoudre. Marcus se força à avaler une tartine de pain beurré avec un grand café. 

                *

                Après une bonne nuit de sommeil, Zoé Rousseau s’étira et se frotta les yeux de bien-être. Elle avait dormi à poings fermés comme jamais depuis ces derniers jours. Comme un bébé.

                Elle se dirigea machinalement vers la cuisine américaine et prépara son petit déjeuner. Elle avala son bol de mueslis aux fruits rouges nappés de fromage blanc zéro pour cent. Deux madeleines fourrées au chocolat. Puis, but à petites gorgées son café au lait, tout en parcourant les infos nationales sur son smartphone. Elle était toujours connectée à l’information en général et à son boulot en particulier.

                Mais, ce matin, elle n’était pas vraiment concentrée. Elle songeait à la soirée passée chez Marcus Kubiak.

                Portée par son culot de le rencontrer et d’en faire un précieux contact pour son travail d’investigation, elle n’avait pas trop réfléchi aux conséquences de ses actes. Il fallait bien se donner les moyens de ses ambitions. Et de l’ambition elle en avait à revendre. Alors elle avait foncé, tête baissée. Comme une vachette écervelée.

                Et, après coup, elle espérait ne pas lui avoir laissé une impression trop déplorable… D’opportuniste ou de jeune femme dévergondée… Pire, dépravée… Mon Dieu, elle regrettait son attitude. Car il était plutôt sympa, sous ses dehors froids et réservés. Et malgré sa décennie de plus.

                En pyjama à rayures blanches et bleues, Zoé scrutait la mer et les côtes anglaises derrière la baie vitrée du salon. Qui couvrait tout un mur. La luminosité s’engouffrait et avivait l’intérieur absolument blanc et épuré. Elle ne se lassait jamais de cette vue imprenable et à couper le souffle sur la Manche. La raison majeure qui lui faisait désirer cette maison plus que tout… Et pour rien au monde, elle ne retournerait dans l’horrible studio tout riquiqui de Boulogne-sur-Mer avec une vue horripilante sur le cimetière communal. 

                Au demeurant, la maison cubique était minuscule. Un salon et une cuisine américaine en façade avec une chambre et une salle de bains à l’arrière. Mais, sa position isolée sur la falaise, battue par les vents, la rendait unique.

                Ce satané propriétaire jouait avec ses nerfs. Sa réponse se faisait languir depuis bientôt un mois. Il lui fallait le rappeler pour conclure l’achat de la maison. Même si ça n’était pas non plus l’affaire du siècle, dans la mesure où la falaise s’effritait et glissait dangereusement par endroits. Certains morceaux de bunkers de la Seconde Guerre mondiale s’étaient décrochés pour finir leur chute inexorable en contrebas sur la plage. Ça n’était un secret pour personne. Et, récemment, trois maisons en extrême bord de falaise avaient été détruites, après que leurs habitants eurent été expropriés par la mairie.

                Un SMS retentit.

                Elle attrapa son smartphone. Sa sœur, Léa, lui rappelait de ne pas oublier d’acheter, dans la semaine, les quatre places pour le parc d’attractions. Le cadeau qu’elles prévoyaient d’offrir à leur cadette pour son anniversaire prévu samedi soir chez leur mère. Mince. Elle avait failli oublier… Elle grimaça et tapa sa réponse.

                Hello. Pas de problème. Je m’en occupe. Je lui prendrai aussi une belle carte. Bisous.

                
                Aussitôt, elle fila sous la douche. Sous le regard placide de son bouledogue, étendu de tout son long sur un tapis.

                *

                

        




                    Mardi, huit heures trente
                

                En dehors de Karim Zalesny à Paris, l’équipe était au complet au poste de police de Wimereux. Réunie dans la petite salle de réunion. L’air y était confiné. Ça empestait toujours autant le renfermé, la poussière, malgré la fenêtre que s’était empressé d’ouvrir Marcus.

                — C’est infernal, cette puanteur !

                Il renifla en tendant le cou au-dessus de la table. Une nouvelle odeur aigre lui piquait le nez. Comme si on avait pulvérisé une mauvaise eau de toilette.

                — De la citronnelle, indiqua Mylène en pointant du doigt un petit diffuseur jaune posé dans un coin de la pièce.

                — Ah…

                — Je me suis dit que ça serait peut-être mieux.

                Marcus grimaça et haussa les épaules.

                — Je ne suis sûr de rien…

                — On peut tenter le coup, proposa-t-elle.

                Il n’eut pas le cœur de la contrarier, mais ça puait de plus en plus.

                Suzie Loison avait passé une partie de sa soirée à cuisiner un énorme cake aux raisins et aux fruits confits, devant l’émission télévisée Top Chef. Après l’avoir découpé en tranches épaisses, elle servit l’assiette accompagnée d’un thermos de café brûlant.

                Maclean était moins froissé que les jours précédents. Plus frais. Rasé de près. Il s’était même coupé, à en croire le bout de sparadrap collé dans son cou. Mais, de fort mauvais poil après la défaite cuisante, la veille, du RC Lens, son équipe fétiche, contre les Stéphanois. Qui n’avaient pourtant plus rien à voir avec les Verts de la grande époque de Rocheteau et Bathenay.

                Cinq à zéro. Et devant un public lensois tout acquis à sa cause.

                — Une putain de déculottée…, soupira-t-il, désespéré, en se servant copieusement du gâteau. Une défense de pieds nickelés, pleine de trous et d’erreurs. Pfut… Et une attaque inexistante… Une bande de minables…

                — Qu’est-ce que tu bouffes, siffla Stevie avec mépris.

                Pépé lui décocha un œil noir. Les dégâts sur sa ceinture abdominale ou sur son taux de cholestérol ne regardaient pas ce petit merdeux. Il avait déjà fort à faire pour combattre son alcoolisme. Alors, loin de lui, l’idée de se battre sur tous les fronts. La clope. Et la bouffe. Comme pour lui clouer le bec, il engloutit la tranche de cake en moins de temps qu’il n’en fallait. Puis, il but sa Badoit à la bouteille et s’essuya la bouche du revers de la main.

                — Je vais rendre mon abonnement si ça continue… 

                — Ton abonnement au stade lensois ? reprit Mylène Lambert, en remontant les manches de sa blouse fleurie, car il faisait très vite chaud dans la petite salle de réunion. Non, tu ne ferais pas une chose pareille… Impossible. Tu les aimes trop.

                — Ça me coûte la peau des fesses ! Tout ça pour voir des branquignols perdre match après match…

                — Il faut bien choisir son équipe, se moqua Stevie en étirant ses jambes sous la table. Le PSG par exemple ! C’est une vraie équipe avec de vraies ambitions…

                — Avec le pognon du Qatar, tout devient un jeu d’enfants.

                
                — Faut malgré tout mettre les buts au fond des filets…

                De plus en plus agacé, Maclean ouvrait la bouche pour lui rabattre son caquet une bonne fois pour toutes, quand Marcus Kubiak claqua dans ses doigts pour marquer la fin de la récréation. Et faire cesser les bavardages.

                Il s’éclaircit la gorge. Il lui fallait trouver ses marques. Mais avec l’odeur de renfermé piquetée de citronnelle, il avait du mal à respirer. Et les tensions ambiantes dans l’équipe n’arrangeaient rien. Il n’était pas à l’aise.

                Il sortit alors son calepin, s’humecta le bout du doigt et chercha la bonne page.

                Il énuméra, alors, le peu d’éléments tangibles de l’affaire en leur possession. Pas assez pour détricoter une piste… Il fallait bien l’admettre. Il gratifia l’équipe de son plus chaleureux sourire et poursuivit.

                Les résultats du laboratoire scientifique restaient donc précieux pour orienter leurs recherches. Il leur fallait attendre après… Et la patience était la qualité primordiale d’un bon policier. Sa pointe d’humour parut faire chou blanc.

                Il feuilleta à nouveau ses notes. Mais, il n’y avait pas plus. Il cherchait à se donner un peu de contenance, face à eux. Tous les regards étaient braqués sur lui. Suspendus à ses directives, puisqu’il avait les manettes de l’enquête. Et le sac de pierres qu’il avait sur le dos pesait lourd et affaissait un peu plus ses épaules. 

                — Je souhaiterais que vous jetiez tous un coup d’œil aux dossiers sortis par Suzie sur les migrants morts de façon suspecte dans notre coin, ces dernières années. Ça nous permettra d’avoir le même niveau d’infos et l’un de vous peut déceler une piste que nous n’aurions pas vue…

                
                Mylène avait déjà attrapé un dossier et l’ouvrait pour le parcourir. Son calepin dans une main pour prendre des notes.

                — Je peux retourner faire un tour à l’entrepôt, proposa Pépé, discuter à nouveau avec les voisins fermiers pour creuser… Des choses leur sont peut-être revenues…

                — OK, bonne idée. Stevie ? continua Marcus en se tournant vers lui. Tu n’oublieras pas de finir tes dossiers en attente. Le cambriolage de la résidence secondaire et la dégradation de la salle de sports…

                — J’suis dessus, répondit-il du tac au tac. J’ai été vérifié des témoignages hier…

                — Oui, j’ai vu…

                Mouché, Stevie ne répondit pas, mais son faciès en disait long sur sa rogne intérieure. Son corps se raidit et il ramena ses jambes sous sa chaise.

                Le téléphone de Marcus retentit. La sonnerie grêle les interrompit, alors qu’ils se jaugeaient du regard.

                Marcus prit l’appel.

                Un de ses collègues de Calais avait épluché les photos de leurs dossiers de migrants morts pour voir d’éventuels liens entre les affaires. Ça n’avait rien donné. La photo du cadavre avait pourtant circulé dans la jungle auprès de migrants « référents ». Ça n’avait rien donné non plus. Dépité, Marcus le remercia et coupa la communication.

                Pendant l’échange téléphonique, Stevie s’était rapproché de Mylène, le visage fermé. Et les mâchoires crispées.

                — Il se prend pour le boss ou quoi ? marmonna-t-il entre ses mâchoires serrées, de la colère dans la voix.

                Machinalement, il attrapa un dossier de migrant pour le feuilleter comme le faisaient ses collègues. Vaguement, sans réel intérêt.

                
                Mylène lui sourit d’un air compatissant. Stevie était toujours à vif dans ses réactions. Elle mettait ça sur son passé difficile de gamin malmené par la vie. Qui avait grandi dans une famille déstructurée, sans emploi, alcoolisée. Ça hérissait le poil et acérait les griffes. En permanence. Et, en son for intérieur, elle était persuadée que c’était un brave garçon.

                — Il me prend de haut… T’as vu ça ?

                — Mais non, l’assura-t-elle.

                — Zalesny lui a confié l’enquête, renchérit à mi-voix Maclean. De fait, ça en fait un peu le patron.

                — J’suis pas d’accord, couina Stevie, en serrant les poings.

                Mylène et Pépé le laissèrent à ses atermoiements pour se plonger dans la lecture attentive de chaque dossier. Les combats de basse-cour n’étaient pas leur préoccupation majeure. D’autant qu’ils estimaient finalement le positionnement de Marcus Kubiak comme légitime, au regard de son expérience passée.

                *

                Fin prête après ses ablutions matinales, Zoé Rousseau décida de faire du terrain. Comme elle aimait. Et d’aller voir les lieux où avait été trouvé le cadavre du migrant. Rien de tel que le travail d’investigation. Aller sur place. Se rendre compte. Et fouiner.

                Avec un peu de chance, elle verrait quelque chose omis par la police. Même si ça pouvait sembler prétentieux de croire qu’ils avaient mal fait leur boulot. On ne savait jamais. D’autant qu’elle avait du flair. 

                En revanche, Marsalo allait en faire une jaunisse. Il penserait qu’elle jouait la montre pour ne pas alimenter la rubrique des chiens écrasés. C’était en partie seulement vrai. Elle s’en fichait. Royalement. Elle n’en faisait qu’à sa tête. Depuis toujours. Il n’y avait pas de raison de changer cela.

                Vêtue d’un jean slim, d’un gros pull-over bleu et d’un épais blouson en cuir, elle enfila des godillots tout-terrain et enroula une écharpe grise en laine autour du cou. La tenue parfaite pour arpenter la falaise avec son chien.

                Elle hésita mais attrapa la laisse bleue pendue au crochet à l’entrée. Laisse qu’elle n’utilisait jamais. Elle la fourra dans la poche de son blouson.

                Après un dernier regard circulaire pour s’assurer de n’avoir rien oublié, elle sortit et referma la porte à clé. Le bouledogue français se dandinait en liberté à ses côtés. Plutôt obéissant, sa queue battait l’air à l’idée d’aller se promener.

                Sa maison cubique se trouvait dans le quartier nord-ouest de Wimereux. En bordure de falaise. À quelques mètres du sentier littoral.

                Elle resserra son écharpe et prit la direction nord vers la Pointe aux Oies. Elle marcha cinq cents mètres environ pour rejoindre une barrière en bois à la croisée de deux champs et du sentier surplombant la mer.

                Par réflexe, elle regarda sur sa droite. La route au-delà des champs. La maison de Marcus Kubiak était dans cette direction, vers les dunes. Il avait donc déboulé dimanche matin par cette barrière pour faire son jogging. Elle l’imagina alors en train de courir.

                Elle poursuivit sur le sentier en direction des dunes de la Slack. Le policier avait dit : « À environ huit cents mètres. Une crevasse plongeant sur la plage et la mer. »

                Son chien la suivait, flairant les odeurs, le nez au ras du sol. Son corps massif et puissant frôlait les creux et les bosses qui nivelaient le sentier. Régulièrement, sa truffe s’enfonçait à l’entrée des terriers de lapin. Pour voir si l’un d’eux voulait jouer avec lui. Mais, il n’avait pas beaucoup de succès. Il gémissait de dépit. Tous les lapins, morts de trouille, étaient bien cachés dans les innombrables cavités de la falaise.

                Zoé avançait d’un pas souple. Elle avait réduit le rythme et scrutait le sentier à l’affût, elle aussi, de la crevasse. Surtout ne pas la rater.

                *

                L’ambiance au poste de police était studieuse.

                Derrière sa borne d’accueil, Suzie Loison enregistrait la plainte d’un septuagénaire qui s’était fait dérober son portefeuille au marché. Ça semblait compliqué. Dur d’oreille et chamboulé par le vol, le vieux monsieur s’emmêlait les pinceaux dans ses explications. Néanmoins, Suzie faisait preuve d’une patience et d’une gentillesse à toute épreuve. L’empathie étant sa deuxième nature. Avec son sourire, elle le rassurait et lui faisait répéter doucement les faits. Dans la rue Carnot, en sortant du marchand de journaux, il s’était fait bousculer, avait chuté sur le trottoir, mais heureusement rien de cassé. À son âge, un vrai miracle. En revanche, il n’avait rien vu. Juste une silhouette fugace se faufiler puis détaler à toutes jambes. Dans l’instant, il n’avait pas bien compris, puis machinalement, en tâtant sa poche, l’évidence s’était matérialisée. Son portefeuille n’était plus à sa place.

                En salle de réunion, Mylène Lambert, Pépé Maclean et Stevie Vasseur étudiaient les dossiers, les uns après les autres. Feuilletant, lisant et relisant certaines parties, prenant des notes. Régulièrement, ils confrontaient leurs points de vue, mais peu de recoupements s’avéraient pertinents. Les mimiques sceptiques et les silences pesants par moments en disaient long. Même Stevie avait, pour un temps, rangé sa mauvaise humeur. Pour se ranger au dépit collectif.

                Dans le couloir, Kubiak enchaînait les coups de téléphone avec d’autres collègues de Boulogne-sur-Mer, Saint-Omer et Montreuil-sur-Mer, puis Gautier Léon qui n’avait toujours pas bouclé ses analyses scientifiques. Ce dernier ne cacha pas son agacement d’être ainsi pressé et pisté dans son travail. Il l’envoya sur les roses. Poliment.

                — La patience est la mère des vertus. 

                Chou blanc.

                Et toujours aucune piste à creuser.

                Marcus commençait à se faire du mouron. Cette affaire s’engageait mal… Enfin… Ne s’engageait pas du tout…

                Il faisait les cent pas dans le couloir, le téléphone vissé à l’oreille. Il lui faudrait pourtant donner du grain à moudre à l’équipe. Dénicher le début d’une piste à creuser. Même mince.

                Et ce n’était pas le sale caractère de Stevie, qui tempérait le stress qui gonflait en lui. Prêt à en découdre au moindre faux pas. Ni l’absence de Zalesny qui tombait vraiment au plus mauvais moment.

                Se voir confier cette enquête s’avérait être un cadeau empoisonné. Marcus se gratta le cuir chevelu et soupira. Il ne se sentait pas vraiment à la hauteur. Et, il lui fallait garder son désarroi pour lui. Remettre le vernis sur son visage pour faire bonne figure. Et surtout, ne pas décourager l’équipe. Facile à dire. Plus difficile à faire.

                *

                
                Au bout de quelques minutes, Zoé Rousseau calcula avoir marché plus ou moins huit cents mètres sur le sentier littoral. Elle ne devait donc plus être bien loin. D’autant que la zone était encore ceinte de rubalises. Elle ne tiendrait pas une semaine sur cette falaise battue par les vents.

                Elle s’arrêta, plus attentive que jamais. Les yeux plissés, affûtés, elle fouillait les oyats touffus et cherchait la fameuse crevasse.

                Bingo !

                En surplomb de la plage à marée basse, une faille entaillait la falaise. Elle s’approcha doucement, se pencha pour mieux voir. Des plaques de sang étaient encore clairement visibles. Sur le vert des oyats et le beige du sable argileux. D’autant que le temps sec se maintenait depuis dimanche, conservant les traces intactes.

                Elle s’imagina alors le malheureux migrant recroquevillé dans ce creux de terre, agonisant. Seul et en pleine nuit face aux côtes anglaises. Le visage tourné vers son Eldorado si proche et pourtant inaccessible à jamais.

                Effroyable, elle frissonna, mais tenta de mettre de la distance entre l’événement et ses sentiments. Surtout ne pas faire de sentimentalisme ou de sensationnel. Elle n’était pas ce genre de journaliste.

                Armée de son smartphone, Zoé prit plusieurs photos qui lui serviraient à illustrer son prochain article. Garder intacte dans sa mémoire la vision macabre de cette crevasse mortelle. Ça ne serait pas un article comme les précédents… Une personne était morte assassinée. Un drame humain. C’était la première fois qu’elle couvrait un meurtre…

                Depuis ses dernières années de journalisme sur le littoral, Zoé avait rédigé plusieurs articles sur les réfugiés. Une terrible réalité dans la région de Calais et, notamment, de l’ancienne station balnéaire Sangatte devenue, depuis le début des années deux mille, le goulot du détroit du Pas-de-Calais où s’agglutinaient par vagues les migrants dans leur quête d’Angleterre. C’était l’histoire de nos perpétuelles contradictions de pays riche entre accueil et rejet, humanitaire et sécurité. Le centre de Sangatte avait été un temps toléré, puis fermé. Depuis, la jungle, ou camp de fortune, était à nouveau tolérée par les autorités. Faute de pouvoir faire autrement comme ils arrivaient toujours par centaines… Et après les milliers de morts en Méditerranée lors des récentes traversées, des accents d’humanité envisageaient à présent l’installation de préfabriqués avec un minimum d’hygiène et de conditions de vie décente… Zoé avait couvert le sujet sous différents angles. Elle avait interviewé des réfugiés… Les pour et les contre. Des bénévoles engagés au quotidien dans la distribution de nourriture et de vêtements… Des habitants excédés au quotidien…

                Le sujet était sans fin.

                C’était aussi, pour la journaliste, un travail d’investigation dont on ne sortait pas indemne. Malgré sa technique à compartimenter choses, thèmes, relations… Il n’était pas toujours aisé de faire abstraction. Même si elle s’y appliquait de son mieux. Parfois, certains de ses homologues journalistes la trouvaient dure, imperméable à l’émotion et arriviste dans sa quête du scoop. 

                La truffe au sol, le bouledogue reniflait et couinait. L’odeur du sang du pauvre migrant semblait l’intéresser particulièrement. Il se mit en chasse, en trottinant. Le chien sortit du sentier, traversa dans le pré à l’opposé de la falaise, remonta vers le bois, puis traversa au milieu des arbres, des lauriers et des ronces, pour déboucher sur la clairière.

                
                Zoé suivait à grandes enjambées, en pestant contre son chien qui la faisait cavaler à l’opposé de la crevasse. Ses godillots de randonnée étaient une providence pour lui permettre de crapahuter ainsi, entre les buissons et les épines.

                Au détour d’un arbre, un entrepôt désaffecté apparut.

                Elle sourit, ravie de sa trouvaille. D’autant que le lieu était entouré de rubalises. Hum… Elle devait être au démarrage des hostilités. Là où le malheureux migrant s’était fait tirer dessus. Il s’était alors enfui en pleine nuit pour tenter de sauver sa peau. Pour venir agoniser et mourir à flanc de falaise.

                Elle mitrailla de photos tout en s’approchant prudemment.

                Le bâtiment en tôles de métal rouillé était percé d’une végétation sauvage et de vieux détritus. Des buissons épineux s’entremêlaient aux ramassis de ferraille et de plastique. Zoé aperçut des amas d’objets à l’abandon. Les pneus de tracteur, la bicyclette bleue accidentée, la carcasse calcinée d’une deux-chevaux, les bidons éventrés… Un véritable dépotoir dans une zone littorale d’une grande beauté. Qu’elle n’avait jamais soupçonné. Avant aujourd’hui.

                Elle se glissa sous la rubalise. Un frisson d’interdit la saisit.

                À un mètre du bâtiment, elle scruta tout autour à la recherche de quelque chose. Elle ne savait pas trop ce qu’elle cherchait ou pouvait trouver à cet endroit que les policiers n’auraient pas déjà vu…

                Elle scruta de longues minutes, arpenta prudemment.

                Les traces de sang et des empreintes de pneus étaient bien visibles sur le sol. Elle photographia encore.

                Puis soupira.

                Déçue.

                Elle était tellement persuadée de pouvoir trouver quelque chose à se mettre sous la dent. Mais, non… C’était un tantinet puéril de sa part aussi… Elle devait se raviser et se résoudre à rédiger un bref article réchauffé avec les clichés de l’entrepôt, qui seraient sans doute l’unique nouveauté par rapport à la Voix du Nord.

                Soudain, elle réalisa qu’elle ne voyait plus son chien. Elle le chercha, revenant sur ses pas. Toujours en vadrouille, il avait disparu, sans doute à la poursuite d’une odeur addictive.

                Zoé appela puis le siffla.

                En vain.

                Elle contourna le bâtiment sur la gauche, entre la forêt et le mur en tôle ondulée. Des ronces jonchaient le sol. Elle progressait lentement pour éviter d’accrocher son jean.

                Au loin, elle le vit. Il creusait comme un fou furieux.

                — Viens ici ! 

                Zoé s’approcha en rouspétant de le voir dans un tel état. Recouvert de terre et enragé comme un beau diable. Dans ces moments-là, il était totalement désobéissant, lui d’ordinaire si docile.

                Elle avait beau l’appeler, il n’écoutait rien, tout à sa lubie de creuser. Et le trou grossissait. Déjà trente centimètres de profondeur… Il devait creuser depuis plusieurs minutes.

                Le bouledogue se mit alors à remuer la queue avec frénésie tout en grognant bruyamment. Sa gueule mordit dans un bout de plastique qu’il se mit à tirer comme un forcené.

                — Bon, tu vas arrêter… Viens là !

                Mais rien à faire.

                Sans doute un nouveau jeu totalement irrésistible pour l’affreux cabot. Grognant, l’arrière-train puissamment ancré dans le sol, il tirait de toutes ses forces pour extirper ce petit bout de plastique.

                Exaspérée, Zoé comprit que la seule solution était de l’attacher pour lui faire lâcher prise. Et le raisonner. Si tant est qu’on puisse raisonner un chien.

                Extirpant la laisse de la poche de son blouson, elle l’attacha et se mit à son tour à tirer. Mais ce satané bouledogue était aussi costaud qu’un pitbull et aussi têtu qu’une mule. Elle finit par l’extirper du trou d’un coup sec. Elle bascula à la renverse avec le chien dans les bras, qui tenait dans sa gueule le morceau de plastique. Qui s’était déchiré d’un seul coup.

                — Mais ça ne va pas… Ça suffit ! Lâche ce truc…

                Tenant fermement son chien à deux mains, elle se remit sur ses jambes.

                Et là…

                Elle écarquilla d’immenses yeux incrédules.

                — Merde…, bafouilla-t-elle, n’en revenant toujours pas.

                Ce qu’elle voyait était inconcevable. Une bouffée d’adrénaline lui saisit l’échine et un frisson gigantesque lui parcourut le corps de la tête aux pieds.

                Une main était plantée dans la terre. Les doigts dressés vers le ciel. En supplique macabre… Enfin les os d’une main et des doigts… Car il ne restait que des os… La peau avait disparu depuis belle lurette…

                Le chien était excité par ce truc. Il essaya de lui filer des bras pour mordre dans la main. Après avoir arraché le plastique, son obsession se reportait sur les os.

                Stupéfaite et mortifiée, Zoé restait sans voix. Elle fixait les ossements, hypnotisée.

                Que devait-elle faire ?

                Les secondes s’égrenaient alors que le chien grognait et tirait sur la laisse.

                Reprendre ses esprits était la meilleure chose à faire et attacher le chien. Elle le fixa solidement au tronc d’un arbre.

                
                Immobile, elle réfléchissait.

                Il devait y avoir quelqu’un à l’autre bout de la main… Sous terre… Elle n’avait jamais vu de cadavre et ça lui glaçait les sangs… Rien que d’en imaginer un… Là tout près…

                — Bordel…, gémit-elle. Pour un scoop, ça, c’est un « putain » de scoop…

                Son premier réflexe fut d’appeler Jo Marsalo, même si la raison lui commandait d’appeler la police.

                Elle inspira profondément sachant ce qui l’attendait à l’autre bout du fil. Il allait d’abord hurler en découvrant qu’elle n’en avait fait qu’à sa tête et n’avait pas suivi ses instructions. Ensuite, elle pourrait en placer une et il serait alors temps de réagir en conséquence.

                — Mais où es-tu donc ? Tu aurais pu passer à la rédaction avant de repartir dans la nature…

                La voix rongée par la nicotine, Jo Marsalo s’époumonait au téléphone. Exaspéré. Zoé grimaçait, une main sur l’oreille pour atténuer les hurlements et en attendant que l’orage passe.

                Une quinte de toux finit par lui briser la voix.

                — Oui, je sais bien mais…

                — Mais quoi ?! Tu as été à l’entreprise de cartonnage pour te rencarder sur le vol ?

                — Non, pas vraiment…

                Zoé avait du mal à en placer une.

                — Mais attends que je t’explique…

                — Tu déconnes. Où es-tu ?

                — À l’entrepôt désaffecté où le policier a retrouvé le cadavre du migrant…

                — Mais qu’est-ce que tu fous là-bas ?

                — Je voulais juste me rendre compte par moi-même de l’endroit pour faire un article. Prendre deux ou trois photos…

                
                — Et alors ?

                — Il y a un os…

                Aussitôt, elle regretta son jeu de mots idiot.

                — Un autre cadavre…

                Un silence de mort se fit.

                Marsalo en avait la chique coupée. Zoé se dit qu’elle avait enfin toute l’attention de son rédacteur en chef.

                Au bout d’une seconde qui lui parut interminable, il renifla bruyamment puis se racla la gorge. Zoé attendait religieusement ce qu’il allait dire. Avec son expérience de vieux loup de mer, il serait forcément de bons conseils.

                — Tu es sûre ?

                — Oui, ça, je suis sûre. Il y a une main qui sort de terre, enfin les os de la main, car il n’y a plus qu’un squelette visiblement… Et je me dis que si la main dépasse, c’est que le corps est enfoui sous terre…

                — Ben merde alors…

                — Qu’est-ce que je fais, Jo ?

                — Putain, le scoop… 

                Après un moment de stupéfaction et l’excitation du journaliste aguerri qui tenait du lourd, Marsalo retrouva son calme.

                — Bon, fais des photos de l’entrepôt et de la main. Tu les balances sur ton mail professionnel et tu les effaces aussitôt de ton smartphone. Puis, tu appelles la police…

                — OK.

                — Mais, au fait, comment tu as su où se trouvait l’entrepôt ?

                — Une info hier d’un policier, Marcus Kubiak, en charge de l’enquête. C’est lui qui a trouvé le corps pendant son jogging dimanche matin.

                
                — OK, appelle-le alors. Lui plutôt qu’un quelconque autre policier.

                — OK.

                — Et tu me fais un article pour demain. On va griller la politesse à la Voix du Nord sur c’coup-là…

                *

                Deux cadavres en trois jours, ça faisait beaucoup pour une paisible station balnéaire comme Wimereux. La saison estivale et touristique n’avait pas encore démarré, et ce genre de nouvelle aurait un effet dramatique et ferait fuir les touristes.

                Marcus prit son blouson et se précipita hors de son bureau. Il informa l’équipe, leur demanda de le suivre. Suzie restait au poste de police pour assurer la permanence et le tout-venant. Il appela aussi en renfort l’équipe scientifique.

                — Surtout, ne touche à rien, lui avait-il dit. Attends à côté que personne ne vienne perturber et contaminer la zone. On arrive dans cinq minutes.

                Elle semblait déboussolée au téléphone, c’était bien normal. On ne tombait pas sur un cadavre sans en être ébranlée.

                Mylène Lambert grimpa dans la voiture, sur le siège passager, avec Marcus au volant. Ils partirent en trombe, suivis par Vasseur et Maclean. C’était Stevie qui conduisait alors que Pépé fumait une cigarette par la fenêtre entrouverte.

                — Tu fais chier avec tes clopes… pestait Stevie en lui lançant un regard noir. Ça empeste le tabac froid dans la caisse…

                — Roule et suit Marcus ! fit le vieux policier qui n’en avait cure d’ennuyer les autres avec ses cigarettes.

                Il avait renoncé à l’alcool par survie, la nicotine l’accompagnerait en revanche jusqu’au bout. Que ça plaise ou non…

                
                Les deux voitures se garèrent côte à côte, devant l’entrée de l’entrepôt, après avoir cheminé sur un chemin de terre troué et cabossé. De la poussière s’élevait dans leur sillage.

                *

                Assise sur une grosse pierre, Zoé Rousseau attendait silencieuse. À côté de son bouledogue français, enfin calmé, solidement attaché à un tronc d’arbre. Allongé sur le flanc, il tirait une langue démesurée.

                Le temps semblait suspendu depuis sa découverte macabre. Le soleil perçait un ciel bleu sans nuages. Il faisait doux, mais Zoé grelottait. Elle évitait de regarder vers la main. Elle préférait la vision lumineuse de la dune, après le bois. Une onde de vent léger courbait les oyats. Par endroits, des mini-éboulis de sable se produisaient.

                Un bruit de moteur gronda. Son chien dressa la tête.

                Elle vit alors la police débarquer au grand complet. Kubiak et Lambert en tête, puis Maclean et Vasseur. Côte à côte. Le pas cadencé comme une équipe de professionnels. Leurs silhouettes se découpaient sur le bleu du ciel.

                La camionnette blanche de la police scientifique se stationna à son tour, laissant apparaître Gautier Léon et ses techniciens, vêtus de combinaisons blanches.

                Tout semblait subitement irréel. Tout droit sorti d’un feuilleton policier. Elle cligna des yeux pour mieux se rendre compte de la machinerie qui se mettait en place. Dans les films, la journaliste assurait mieux, alors que là, elle n’en menait pas large.

                De l’index, Zoé montra les os de la main qui sortait de terre. Sur sa gauche. Derrière le bâtiment.

                
                — Mets des surchaussures, dit Gautier Léon en lui tendant un sachet. Si jamais te prenait l’envie de t’approcher plus près…

                Marcus lui jeta un regard agacé, puis enfila les filets blancs sur ses chaussures et avança prudemment vers le cadavre présumé pour faire les premières constatations. 

                Le grand métis haussa les épaules. Il jeta alors un regard circulaire sur la zone où apparaissaient les os de la main.
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                Mardi, dix heures
            

            
                Louisa Capelle était seule dans la villa. Seule dans un silence funeste. À en glacer la moelle des os. Une solitude violente. Sombre. Qui bousculait et chamboulait tout sur son passage.

                Jack et ses fils étaient partis après le petit déjeuner travailler. Bon débarras…

                Mais un sentiment de tension l’étreignait au creux du ventre. Lui triturait les tripes. Louisa voguait dans un accès de mélancolie douloureuse. Toutes voiles dehors. Cela lui arrivait de plus en plus souvent. Et elle ne cherchait même plus à la combattre. La laissant glisser jusqu’à elle, s’engouffrer avec même une certaine bienveillance. 

                Elle alluma le bout de sa cigarette et aspira doucement. Une Dunhill International. Paquet rouge et or.

                Murée dans son mutisme, elle se laissait aller à la contemplation. Assise sur le rebord de la baignoire, elle se faisait couler un bain. Elle saisit un flacon transparent et saupoudra de sels marins. Une mousse blanche se forma à la surface de l’eau.

                D’une main pâle, elle remua doucement.

                Louisa venait de faire une séance d’une heure sur son elliptique. Un programme costaud avec des côtes plus ou moins raides. Puis, elle avait enchaîné avec une demi-heure de rameur. Pour tuer l’ennui de ses longues journées, elle faisait du sport presque tous les jours. Amincie ces dernières semaines à la suite d’une perte d’appétit, elle restait néanmoins ferme et musclée.

                Une serviette roulée sur les épaules, elle était en sueur, des mèches de cheveux collées sur les tempes et savourait l’effet des endorphines. La fameuse hormone du bonheur du coureur… Ça lui donnait la sensation illusoire mais agréable d’oublier son angoisse permanente.

                Elle arrêta l’eau, caressa la mousse à nouveau puis se leva.

                Elle alla dans la chambre et entrouvrit la fenêtre pour aérer. Elle fuma et regarda dehors. La maison d’à côté, petite, en L, biscornue, avec une tourelle pointue, aux murs crépis et au toit de chaume, appartenait aux Leblanc. Un couple de petits vieux qui cherchaient, depuis des années, à nouer le contact avec elle et à amorcer, par tous les moyens, la discussion. Surtout Eulalie avec son sourire affable. Elle avait vraiment l’air gentille.

                Mais à quoi bon…

                Ils ne pouvaient rien pour elle… Qu’aurait pu faire un couple de petits vieux pour l’aider ? Rien. Absolument rien.

                Devant chez eux, de l’autre côté de la route, c’était la maison du policier. Elle l’apercevait d’ici avec ses fenêtres bleues et ses canisses de chaume aux vitres. La jolie petite cabane de pêcheur avec sa bouée jaune.

                Elle expira une bouffée de fumée blanche.

                Ça serait si simple de sortir de la villa, quand les Capelle n’étaient pas là, pour aller frapper à sa porte… Pourquoi n’en était-elle pas capable ? Comment prendre son courage à deux mains pour aller le voir ? Lui parler… Tout lui relater… Elle savait qu’il était policier. Lui seul pouvait l’aider. Elle en était convaincue.

                Mais, elle ne parvenait pas à trouver la force. Elle ne ferait que tout foirer. Et si elle ratait son coup, Jack serait redoutable et cruel. Le risque était trop grand.

                Elle soupira et éteignit sa cigarette dans un cendrier.

                Elle se dévêtit et se glissa dans le bain brûlant et délicieusement iodé. Les paupières fermées, elle ralentit sa respiration.

                
                    La jolie petite fille blonde a sept ans…
                

                
                    Son papa n’a plus de larmes, mais le cœur sec et brisé en mille morceaux. C’est mamie qui le dit…
                

                
                    Son papa a des cernes qui lui creusent tellement le visage qu’il ressemble à un mort-vivant. Des mains qui tremblent. Des jambes qui flottent dans un pantalon difforme. Plus transparent qu’un fantôme… Elle peut même passer la main devant ses yeux moribonds sans qu’il ne réagisse ou la reconnaisse…
                

                
                    Son obsession est de retrouver maman… Il part des jours et des nuits à sa recherche… Sur les routes autour… Le long de la falaise, sur la plage… Mais en vain… Elle est bien loin à Las Vegas… Cachée ou dans la lumière… à danser et chanter…
                

                
                    Las Vegas…
                

                
                    Mais, son papa n’a pas les sous pour traverser l’océan… C’est encore mamie qui le dit… Il n’a plus grand-chose en dehors de son malheur et de sa souffrance… Il a délaissé son boulot depuis des mois… Il n’a plus d’emploi ni d’argent…
                

                
                    Son obsession lui a fait perdre la raison… Il déraille. Le réel s’est estompé pour de bon… Il vogue dans un épais voile de brume… Il se cogne aux murs… Trébuche…
                

                
                    Et puis, ce funeste dimanche, gris de tristesse, papa est parti lui aussi…
                

                
                    Il ne rentrera plus…
                

                
                
                    Mamie lui a dit de rester dans la chambre, mais ses yeux pleins d’effroi ont terrorisé la jolie petite fille blonde…
                

                
                    Elle les a suivis… Mamie… Les voisins… Aussi discrète qu’une petite souris… Jusqu’au grand frêne, dans le champ près de la maison…
                

                
                    Et alors… Elle a vu le corps qui pendouille, comme une poupée de chiffon, au bout d’une corde attachée à la plus grande branche…
                

                Les paupières humides, Louisa prit une profonde inspiration, bloqua l’air dans ses poumons et s’immergea lentement dans le bain. Ses cheveux blonds flottaient en étoile de mer à la surface de l’eau. Les secondes s’égrenaient alors qu’elle retenait l’air dans sa bouche. Des bulles s’échappaient par grappes de ses narines.

                Elle pourrait en finir et oublier l’angoisse de sa vie, la détresse de ses nuits… Ça serait sans doute plus facile de faire comme lui. S’ôter la vie et la souffrance du même coup…

                Alors que le besoin d’oxygène se faisait pressant, Adam lui apparut devant les yeux, sous les paupières fermées. Du bout du nez, elle pouvait le humer… Du bout des doigts, elle pouvait le toucher, le caresser… Il était si beau son Adam… Et si elle le suivait…

                *

                Marcus s’accroupit à côté de Zoé, les coudes sur les genoux. Assise et silencieuse sur la grosse pierre, elle tourna un visage pâle vers lui. Ses immenses yeux verts exprimaient un désarroi à peine voilé. Mais elle prit sur elle et lui sourit timidement.

                — Ça va ? lui demanda-t-il, en observant au loin l’équipe technique creuser autour des os de la main, avec le doigté et la prudence zélée d’une équipe d’archéologues sur un lieu de fouille égyptienne.

                Elle fit une jolie moue en pinçant ses lèvres d’un air de dire que ça irait. Puis, elle lui expliqua à nouveau comment elle était tombée sur ces ossements. Enfin, plutôt son chien.

                — Il était complètement dingue…

                — Les chiens et les os, une histoire vieille comme le monde, dit Marcus avec un clin d’œil malicieux. Il a l’air plutôt sympa, ton chien.

                — C’est une bonne pâte, pas méchant pour deux sous.

                Percevant qu’on parlait de lui, le bouledogue tira sur sa laisse pour venir renifler Marcus. En remuant la queue. En retour, il le gratouilla entre les oreilles.

                — As-tu fait des photos ?

                — Non, répondit-elle, laconique, en détournant le regard.

                Elle tentait d’occulter son embarras en regardant ailleurs.

                Les trois autres policiers quadrillaient la zone, autour du périmètre tendu de rubalises où les techniciens de la scientifique s’affairaient. Certains avec des pelles métalliques pour creuser la terre et d’autres, accroupis, effectuaient des relevés.

                Du plastique apparaissait, révélant progressivement le propriétaire de la main. Zoé en eut la chair de poule. Bordel, c’était glauque… Elle resserra son écharpe grise autour de son cou.

                Maclean inspectait l’entrepôt avec un œil nouveau. Le moindre morceau de plastique l’intriguait. Même s’il ne savait pas vraiment ce qu’il cherchait. Lambert fouinait de l’autre côté du bâtiment, le dos courbé et les mains sur les hanches, alors que Vasseur arpentait les bosquets à la lisière de la forêt, la démarche nonchalante et ses lunettes de soleil à la main.

                — Ça semble incroyable une journaliste qui ne ferait pas de photos, ironisa Marcus.

                
                Aussitôt, elle extirpa son smartphone de la poche de son blouson en cuir et lui fourra sous le nez. Un léger tremblement dans la main. Elle parvint néanmoins à le contrôler pour ne pas laisser paraître sa gêne qui lui brûlait le ventre.

                — Tiens, regarde dans mon répertoire de photos, j’n’ai rien.

                — Ça ne prouve rien.

                — Si.

                — Non, tu le sais bien. Tu as déjà sans doute tout envoyé sur ta messagerie.

                Il parlait sans animosité, sans vouloir la chahuter. Le ton de sa voix était même doux. Il s’inquiétait aussi et lui suggéra d’aller voir un toubib. Il pouvait lui conseiller quelqu’un. Ça n’était pas neutre de faire ce type de découverte macabre. Elle risquait d’être chamboulée, de mal dormir, de faire de mauvais rêves, de trop y penser.

                Mais elle refusa poliment. Ça irait.

                Prudemment, il hocha la tête.

                — On va te ramener, dit-il en se redressant.

                Ses genoux se faisaient douloureux, en position accroupie.

                — Oh non, je voudrais rester. S’il te plaît ? l’implora Zoé, les yeux ronds de désespoir. Je suis journaliste, Marcus, ma place est ici. Là où se trouve l’info…

                — Le corps, tu veux dire…

                — Oui, enfin, tu m’as comprise, bafouilla-t-elle, en se levant à son tour, incapable de le lâcher du regard tant qu’il ne lui aurait pas répondu. Laisse-moi couvrir cette affaire et avoir la primeur des infos. S’il te plaît ?

                Il allait lui répondre quand son téléphone sonna. La sonnerie stridente la fit tressaillir alors qu’elle s’époussetait le pantalon.

                
                Zoé Rousseau restait suspendue à son bon vouloir et ça faisait monter l’énervement en lieu et place du choc bouleversant. Il ne pouvait pas la renvoyer comme un vulgaire badaud encombrant. L’écarter ainsi. Elle était journaliste. Son rôle était de rendre compte. Elle pouvait faire la part des choses… Et puis, cette découverte était la sienne. Merde. C’était follement injuste sinon. Pour une fois qu’elle était confrontée à un vrai sujet d’investigation, il était hors de question de le lui souffler sous le nez. La moutarde lui montait et l’envie de piquer une crise aussi.

                C’était Jonas Becker au téléphone.

                Marcus prit la communication, un rictus moqueur au coin des lèvres.

                — Tu veux savoir comment était ma soirée d’hier ? répéta Marcus, amusé, pour Zoé. Torride ! Purement torride !

                Il allait leur rendre la monnaie de leur pièce à tous les deux.

                — Une vraie bombe ! À la quatrième fois, j’ai bien cru faire un arrêt cardiaque… La machine est rouillée, tu sais bien…

                La bouche béante à en gober dix mouches d’un même coup, Zoé était choquée. Estomaquée. Mais plus pour les mêmes raisons.

                — Ça n’va pas… C’est quoi c’délire…, lui chuchota-t-elle, le ton courroucé.

                — Mais tu peux lui demander, conclut Marcus, d’un ton enjoué, en lui passant le téléphone.

                Rouge pivoine, Zoé bafouilla un rapide et quasi inaudible « Bonjour » à Jonas Becker. Plus rien ne sortait d’autre, alors elle lui raccrocha au nez et balança le téléphone.

                Il le rattrapa in extremis, lui fit un clin d’œil amical et partit rejoindre ses collègues.

                Un point partout. La balle au centre.

                
                *

                Remontant d’un seul coup à la surface, Louisa reprit sa respiration bruyamment et provoqua une vague d’eau, qui éclaboussa le sol.

                Elle se passa la main dans les cheveux. Elle inspirait avec force. Son visage blême reprit doucement des couleurs en même temps que le sang affluait à ses tempes.

                Ça ne serait pas pour aujourd’hui…

                Non.

                La vision merveilleuse d’Adam était plus forte que son envie d’en finir.

                Ruisselante, elle s’extirpa d’un bond de la baignoire, s’enveloppa dans un peignoir jaune et se sécha. Puis, les cheveux mouillés mais peignés en arrière. Sans maquillage. Elle s’habilla. Enfilant un pantalon en velours bleu marine et un pull en mohair blanc.

                Elle alluma une cigarette.

                Elle expira plusieurs ronds de fumée. Le silence était moins glacial. Elle eut cette sensation étrange. Elle percevait sa respiration. Les battements de son cœur la rendaient vivante.

                Elle sortit de sa chambre, puis dévala l’escalier pour rejoindre la cuisine. Sur le plan de travail, Jack avait laissé ses consignes sur un bloc de papier. Pour le dîner de mercredi soir. Grand maniaque de l’organisation, il prévoyait tout dans le moindre détail. Il fallait que les choses soient à son goût. En toutes circonstances.

                D’un geste las, elle détacha la feuille de papier noircie de son écriture saccadée. L’ensemble des commandes à passer. Le traiteur pour les plats, le champagne et les vins. La composition des fleurs, plusieurs bouquets de pivoines roses et blanches. Les bougies dans les mêmes tonalités de couleur. Sans oublier les cigares de Cuba. 

                Louisa attrapa le téléphone fixe, accroché au mur de la cuisine, et appela les différents établissements pour passer les commandes et s’assurer que tout serait bien prêt et livré demain à dix-huit heures au plus tard.

                *

                Dans son bureau à l’usine de cartonnage, Jonas Becker n’en revenait pas de l’échange téléphonique qu’il venait d’avoir. La communication coupée, il regardait béatement dehors. Par la large fenêtre rectangulaire qui donnait sur l’ancienne voie ferrée désaffectée.

                Ça faisait bien longtemps que plus aucun train ne circulait sur ces voies, malgré les directives européennes pour assurer du fret ferroviaire plus écologique que les camions. La mauvaise herbe foisonnait, tout comme les détritus des marcheurs des rails qui ne pouvaient s’empêcher de couper la voie pour traverser et trouer les grillages de part et d’autre. Et de balancer leurs canettes, une fois leur soif étanchée. Ou de semer au vent leurs paquets de chips.

                Mais Jonas ne faisait plus bien attention à tout ça.

                Son ami, Marcus, semblait vexé, et la pétulante Zoé subitement empotée. Et ça le chiffonnait bigrement.

                — Qu’est-ce qui avait bien pu foirer ? se dit-il, perplexe. Son plan était pourtant bien ficelé…

                Et pourquoi étaient-ils encore ensemble ?

                Lotte lui avait bien dit de s’occuper de ses affaires et de laisser Marcus tranquille gérer sa vie sentimentale comme bon lui semblait. Ou ne pas la gérer du tout.

                Mais c’était plus fort que lui.

                Marcus était son meilleur ami depuis plus de trente ans. À deux, ils avaient fait les quatre cents coups depuis la fois où Marcus lui avait sauvé la mise alors qu’il se faisait rosser par une petite frappe du collège. Une teigne qui n’aimait pas les rouquins. Une raison suffisante pour ce sombre voyou. Et, Jonas sentait encore les poings lui taper dans les côtes, lui cisailler la peau et lui cogner le visage. Il avait même cru mourir, tant la douleur des coups était vive. La bagarre n’avait jamais été son truc. Plus cérébral que physique. Et ça n’avait pas vraiment changé depuis…

                Féru de boxe à l’époque, Marcus n’en avait fait qu’une bouchée.

                Alors que Jonas dérouillait sec dans une ruelle sombre, après les cours, en hiver. Marcus passait dans le coin, les mains dans les poches. Il n’aimait pas l’injustice et la situation semblait en réel déséquilibre. Après les sommations d’usage puis un bon uppercut dans la mâchoire, le gars en question n’avait pas insisté. Prenant ses cliques et ses claques, il s’était enfui à toutes jambes.

                Une grande amitié était née.

                De prime abord pas évidente, car leurs origines les opposaient.

                Issu d’une famille bourgeoise bruxelloise, venue sur Lille pour reprendre à terme les affaires paternelles, Jonas Becker était promis à de grandes études. La voie royale souhaitée par son père était la finance. Mais les chiffres n’étaient pas sa tasse de thé, il bifurqua sur les ressources humaines. Sur Lille puis le littoral Pas-de-Calais, il enchaîna les postes à responsabilité en ressources humaines. Tous les trois ans. De façon millimétrée. Même si d’ambition mesurée. La réussite sociale s’avérait néanmoins inévitable pour un type de sa trempe.

                D’un milieu de professeurs de gauche, intellectuels anarchisants, Marcus aurait dû suivre béatement la voie de l’enseignement. Mais en lieu et place, il avait choisi de défendre la veuve et l’orphelin. Diantre. Incompris par son père qui rejetait en bloc l’ordre établi et les forces en présence pour le maintenir. Les hordes de policiers, gendarmes, CRS et militaires. Un tremblement de terre brisa l’équilibre familial. D’un coup net et tranchant. Le père se brouilla avec son fils. Depuis, ils s’étaient perdus de vue…

                Mais ces origines dissemblables n’avaient finalement jamais été un obstacle. Plutôt même un ciment à leur amitié. Et, ils s’aimaient comme deux frères de sang.

                Et puis, c’était grâce à Marcus que Lotte était entrée dans sa vie comme un astre merveilleux. La femme de sa vie. Sa respiration et sa lumière. À l’époque, étudiant à Lille, Marcus avait eu une brève liaison avec elle. Liaison qui n’avait pas résisté à la puissante attraction physique entre Jonas et Lotte, lors de leur première rencontre à une soirée de Nouvel An. Un seul regard et ils s’étaient l’un l’autre électrisés… Ils avaient passé une folle nuit torride au lit dans l’une des chambres, à l’étage de l’appartement des amis qui organisaient la fête, qu’ils avaient fermé à clé. Ça avait même jasé à l’époque…

                Au-delà de l’attraction charnelle, leurs visions de la vie s’accouplaient à merveille. Aucun désir d’enfant. Lotte s’était fait très tôt ligaturer les trompes. Une propension aux plaisirs sensuels et sexuels. Tous deux accumulaient les aventures parallèles pour mieux se retrouver et s’aimer.

                
                Alors quand Marcus était devenu veuf… Jonas, inconsolable lui aussi, s’était mis en tête d’agir. Pour lui permettre de retrouver un peu de bonheur perdu… Il n’avait de cesse de lui dégoter des nanas. Plus ou moins bien… Souvent des deuxièmes mains qu’il avait testées préalablement…

                Mais avec Zoé Rousseau, il pensait sincèrement avoir déniché la perle rare. Un sacré tempérament avec un joli minois et un corps plutôt appétissant. Elle lui avait résisté et ça lui restait en travers de la gorge. Du coup, il était clair pour lui qu’elle était faite pour Marcus.

                Bon, après l’échange téléphonique, il n’en était finalement plus bien sûr.

                Comme à chaque fois qu’il perdait pied, Jonas Becker appela Lotte. La seule à pouvoir lire entre les lignes, le comprendre et l’apaiser.

                — Tu es incorrigible, mon chéri, dit-elle de sa voix douce et calme. Laisse-le donc vivre sa vie. C’est un grand garçon.

                — Oui, je sais.

                — Invite-le à dîner demain soir. Nous passerons un bon moment ensemble…

                Lotte avait une merveilleuse idée, comme toujours. Il l’embrassa et mit fin à la communication. Il se sentait beaucoup mieux. Il allait pouvoir concentrer son esprit sur le travail et le dépôt de plainte pour le vol de matières premières. D’ailleurs, il n’allait pas embêter Marcus avec ça. Il irait voir un autre policier. 

                *

                Derrière l’entrepôt, le trou s’était agrandi, dévoilant un sac plastique tout en longueur et souillé de terre. Le corps d’un cadavre se devinait. Une odeur de terre humide et putride flottait dans la zone de fouille.

                Plusieurs techniciens en combinaison blanche s’affairaient autour, pliés en deux, avec leur mallette technique grande ouverte, à fouiller la terre délicatement à la recherche d’indices, particules, fibres…

                L’atmosphère était affairée et silencieuse. Chacun semblait savoir parfaitement ce qu’il avait à faire. Par moments, Gautier Léon, en sa qualité de responsable de l’équipe, scrutait quelque chose plus particulièrement puis ordonnait une action. Très appliqué dans le moindre de ses gestes, il ne laissait rien au hasard. Il faisait autorité dans son domaine. Ses demandes étaient systématiquement exécutées avec respect par les techniciens.

                Il finit par faire ouvrir le sac plastique sur la partie qui s’apparentait au visage. Un cadavre très altéré apparut. Surtout son squelette. Des insectes s’agitaient dans les orifices. Le sac plastique sous le cadavre était troué, à plusieurs endroits. La terre, l’humidité et les insectes s’étaient engouffrés dans les brèches.

                Les policiers s’étaient approchés. Pour voir et se rendre compte eux aussi.

                Saisi d’un haut-le-cœur, Marcus serra les dents et inspira un bon coup. Malgré les années à la criminelle lilloise, il ne parvenait pas à s’y habituer. Il n’arrivait pas à mettre de la distance. Enfin pas tout de suite. Il lui fallait toujours quelques instants pour se caparaçonner.

                — Quelle horreur ! grogna Maclean d’un ton dégoûté.

                Lambert et Vasseur ne cillaient pas, rivalisant d’imperturbabilité.

                En apparence. Lambert, étant une femme dans un univers d’hommes, insistait pour que sa sensibilité ne lui soit jamais reprochée dans son travail. Et elle y réussissait assez bien. Même si un léger tremblement agitait sa lèvre supérieure.

                Pour Stevie Vasseur, c’était naturel. Pas besoin de forcer le trait. Il semblait totalement dépourvu d’empathie. Il affichait l’attitude d’un homme froid et imperméable à toute émotion. Parfois même un étrange rictus coinçait ses lèvres de travers dans une grimace de suffisance.

                Marcus, qui l’observait du coin de l’œil, se fit la remarque qu’il était bien le seul à rester de marbre devant l’effroi du moment. Indifférent, il mâchonnait un chewing-gum, les mains dans les poches et les lunettes de soleil remontées sur le front.

                Irrésistiblement attirée par le macchabée, Zoé se pressa derrière Marcus pour jeter un coup d’œil par-dessus son épaule.

                — Ça n’est pas une bonne idée, dit-il aussitôt en la retenant par le bras. Il n’est pas beau à voir…

                — Mon Dieu…, murmura-t-elle, en mettant une main sur la bouche, horrifiée.

                C’était pire que ce qu’elle aurait pu imaginer… Saisie d’une irrésistible et instantanée envie de vomir, elle se détourna, à contrecœur.

                — Inspire un grand coup, lui dit Marcus, ferme les yeux, puis expire doucement. Ça devrait te permettre de tenir…

                Mais, le dégoût affluait dans sa gorge, trop violemment, elle ne put se retenir et partit en courant vomir dans un bosquet d’épineux. Le reflux gastrique lui brûla la gorge. Les larmes lui piquaient les yeux.

                Marcus l’avait suivie. Il restait à distance pour ne pas accentuer son malaise et lui tendait des mouchoirs en papier.

                Mais Zoé fulminait intérieurement à présent. Elle s’en voulait de s’être ridiculisée devant tous ces policiers. Mon Dieu, ce qu’elle pouvait être stupide !

                Même s’ils semblaient compréhensifs.

                Tous. Sauf Vasseur.

                Elle s’en rendit compte. Une gêne la saisit aussitôt. Ça devait être lui qui l’avait rencardée au téléphone la veille. Elle n’aurait su dire, mais un truc la perturbait dans sa façon de la dévisager.

                Elle prit les mouchoirs et s’essuya la bouche. L’odeur de vomi lui battait les narines. C’était particulièrement écœurant. 

                *

                Stevie Vasseur la toisait de loin, avec un rictus moqueur dans le regard. Il remit ses lunettes de soleil sur le sommet de son crâne. Des lunettes Police – comme par hasard – aux montures argentées et aux verres fumés et brillants.

                — Qu’est-ce qu’elle fout là ? demanda-t-il à Mylène à voix basse.

                — Elle promenait son chien, répondit-elle en haussant les épaules. C’est son chien qui a trouvé le corps…

                — Tu gobes cette version ? Alors qu’elle est journaliste…

                — Et tu penses à quoi ?

                — C’est une fouille-merde ! claqua Stevie, d’un ton agacé. Comme tous les journalistes… Juste, une fouille-merde ! Et je ne crois pas aux hasards…

                *

                Marcus Kubiak s’était éloigné avec Gautier Léon pour échanger discrètement.

                
                Zoé les observait avec curiosité, mais son visage contrarié laissait percevoir qu’elle était trop loin pour entendre la conversation. Le cou tendu vers eux, elle rongeait son frein.

                Son carnet à la main, Marcus demanda à Gautier Léon s’il pouvait lui fournir des indices pour pouvoir enfin démarrer l’enquête. Deux cadavres, à présent, mais toujours pas le début d’une piste à creuser. Il fallait vraiment un coup de pouce… Marcus se gratta le sommet du crâne pour accentuer son désarroi de policier.

                — C’est encore prématuré, répondit l’athlétique métis. Je dois procéder à des analyses approfondies…

                — Je sais tout ça, coupa Marcus, mais on fait du surplace. Il nous faut des éléments pour passer la première. Même minces.

                Lui qui n’aimait pas être pressé semblait cette fois indulgent. Il se frotta le lobe de l’oreille entre le pouce et l’index.

                — Ce cadavre, dit-il en pointant son menton vers le sac en plastique ouvert, est fortement décomposé. Ça indique qu’il est ici depuis plusieurs mois. Pas loin d’un an, à mon avis. Difficile de dire s’il s’agit d’un homme ou d’une femme. Malheureusement… Je ne peux pas t’en dire plus pour l’instant… Je suis désolé.

                Marcus était dépité. Il allait devoir affronter l’équipe et prendre des décisions pour orienter l’enquête. Mais dans quelle direction ? Il ne voulait pas laisser voir l’inquiétude qui le rongeait. Il allait pourtant devoir donner une impulsion… Trouver un motif à ces crimes et rechercher leurs auteurs. Avancer au jugé…

                Cette journée s’annonçait pénible.

                Gautier Léon tourna vers lui un regard compatissant.

                
                — Je peux t’assurer d’accélérer les analyses. Je fais de ces deux cadavres ma priorité.

                Marcus le remercia et s’éloigna alors que les techniciens de la police scientifique embarquaient le cadavre sur un brancard, toujours aussi soigneusement emballé dans son sac plastique. Ainsi que tous les échantillons prélevés dans autant de sachets.

                *

                Le visage préoccupé, Maclean fumait une cigarette, adossé au bardage. Stevie passait un coup de téléphone.

                Mylène Lambert s’assurait que Zoé Rousseau allait mieux. Elle prit sa déposition et nota mot pour mot ce qu’elle lui indiquait. Douce et pleine d’empathie, elle restait néanmoins précise et directe dans ses questions. Quand elle eut fini, elle la remercia et lui demanda de passer, au poste de police en fin d’après-midi, signer sa déposition retranscrite officiellement.

                — Mademoiselle Rousseau, dit Marcus en mettant ostensiblement de la distance avec elle, en présence de ses collègues. Les officiers Vasseur et Lambert vont vous raccompagner.

                — Merci, bafouilla-t-elle, mais je peux rentrer à pied, je n’habite pas très loin.

                — Non, je préfère qu’on vous ramène. Je vous renouvelle mon conseil d’aller voir un toubib. Ça ne peut qu’être bénéfique pour gérer la situation et le stress…

                Elle secoua la tête. 

                — Je n’ai aucunement besoin d’un docteur, je n’ai pas de stress. Ça secoue mais je vais gérer… Mais si vous me reconduisez chez moi, OK. C’est gentil de votre part. Mais…

                Ces yeux brillaient de cette ardeur journalistique quand un os à ronger était à portée de quenotte. Sa voix se fit supplique.

                
                — Est-ce que je peux couvrir l’affaire ? Et avoir la primeur des infos ?

                — …

                — Ça permettrait au journal de Wimereux de tenir la dragée haute à la Voix du Nord… C’est important pour les habitants de la station… Le pot de terre contre le pot de fer…

                — Pour l’instant, il n’y a pas grand-chose à en dire, conclut Marcus, en soutenant son regard pénétrant.

                Cette fille avait un sacré tempérament et il la trouvait décidément très jolie. Surtout ses yeux verts immenses qui vous transperçaient la cuirasse et faisaient monter un voile de chaleur dans le corps. Il souhaitait faire bonne figure et rester impassible. Il lui adressa un faible sourire alors qu’elle écarquillait plus encore ses yeux.

                Marcus retourna vers sa voiture, où Maclean l’attendait. Ils allaient tous deux retourner voir les familles de fermiers voisins. Les questionner à nouveau, à la suite de la découverte de ce second corps. Voir s’ils se souvenaient de quelque chose un an plus tôt… Une bagarre qui aurait mal tourné…

                Bien maigre.

                — Merde…, couina-t-elle entre ses dents alors qu’il la plantait là avec sa question.

                Elle allait devoir s’accrocher et ne pas lâcher ce policier d’une semelle ni l’affaire pour pouvoir exister en tant que journaliste. Et faire autre chose que la rubrique des chiens écrasés… Elle en était persuadée à présent.

                Deux cadavres sur Wimereux, ça faisait beaucoup pour n’être qu’une simple coïncidence. Encore fallait-il trouver les passerelles et dénouer les fils… Mais elle n’avait pas dit son dernier mot.

                
                Elle détacha son chien de l’arbre et rejoignit les policiers chargés de la reconduire chez elle.

                Le chemin du retour fut rapide et silencieux. Quoique étrange. Tout en conduisant, Vasseur lui jetait des coups d’œil appuyés et fréquents qui la mettaient mal à l’aise. Elle détournait le regard, faisant mine de ne pas y prêter attention. Tenant son chien tout contre elle, à l’arrière de la voiture. Décidément, il y avait un truc qui clochait chez ce policier, et il était clair qu’il n’appréciait pas les journalistes.

                *

                

        




                    Mardi, douze heures
                

                Au poste de police, le calme régnait à nouveau. Suzie Loison profitait d’un moment de répit en sirotant son thé fumant. Un thé vert à la menthe pour alterner. Ses ongles parfaitement découpés étaient laqués de rouge et tapotaient l’émail de la tasse. D’un air distrait.

                Elle soufflait avant de boire une gorgée. Un relâchement bienveillant ramollissait son esprit et son corps. C’était une sensation délicieuse. Comme celle de glisser dans un bain brûlant et crémeux.

                Les coups de téléphone s’étaient succédé en début de matinée. Quelques personnes étaient passées pour se renseigner ou enregistrer des plaintes. Rien d’extraordinaire. C’était même plutôt tranquille. Ce qui n’était pas un luxe dans la mesure où elle était seule à assurer la permanence.

                Elle appréciait le silence. Et, elle aimait chanter. Le silence appelait le chant pour elle.

                Une passion depuis toujours qu’elle n’avait pas voulu s’avouer pendant des années. Puis un jour, son mari, Hubert, lui avait fait la surprise. À force de l’entendre fredonner à tout bout de champ, il voulait lui faire sauter le pas. Il l’avait alors prise par le bras, emmenée en ville, il avait poussé une porte et elle s’était retrouvée à son premier cours de chant. Pétrie d’angoisse et de honte. Persuadée d’être lamentable devant les autres et le professeur de chant. Ne sachant ni placer la voix ni les notes… Ne sachant pas respirer par le ventre… Pivoine et en sueur, les premières séances avaient été un calvaire. Mais le professeur, un échalas chevelu, aux yeux cerclés de lunettes en métal, avait trouvé les mots pour l’accrocher. Elle avait progressé laborieusement mais assidûment. Et l’idée de rejoindre une formation musicale avait alors germé dans son esprit.

                Investie au sein de la chorale « Les Voix du bord de mer » de Wimereux, depuis dix ans, elle travaillait sa voix chaque jour. Chez elle, en permanence, surtout depuis qu’elle était seule et veuve. Pourtant, son mari aimait l’entendre chanter et elle ne s’en cachait pas à l’époque, mais depuis sa disparition, chanter occupait l’espace et la solitude.

                Suzie esquissa un sourire mélancolique.

                Elle songea aux répétitions en cours sur le répertoire de Charles Trenet. Avec plusieurs représentations à la clé au printemps dans les jardins de la baie de Saint-Jean. Follement excitant. Le trac avait depuis laissé place à un enthousiasme permanent.

                D’ailleurs, elle fredonnait L’Âme des poètes quand Zalesny appela sur sa ligne directe. Elle décrocha le combiné.

                La photographie d’Hubert trônait à côté du téléphone, sur son bureau. Son complet de tweed vert lui conférait un air de gentleman anglais. Elle l’avait toujours trouvé irrésistible et beau sur ce cliché. 

                
                Machinalement, elle lui fit un clin d’œil enjoué.

                Ayant repris ses automatismes de professionnelle, elle répondit au chef de la police et lui relata les derniers événements avec la découverte du second cadavre.

                — Mais c’est une pure catastrophe ! brailla-t-il estomaqué. Nom de Dieu… Deux meurtres à Wimereux en l’espace de deux jours… 

                — Enfin, si je puis me permettre, s’empressa de préciser Suzie, le second n’a plus que les os sans la peau… il est donc mort depuis plusieurs mois…

                — Oui, oui, s’agaça Zalesny. Mais vous m’avez compris. Il faut que j’appelle le maire et le préfet sur-le-champ, avant qu’il ne l’apprenne par la presse. Je les entends déjà gesticuler et me hurler dans l’oreille.

                Il marqua une pause à l’autre bout du fil, subitement absorbé par ses réflexions. Suzie grimaça, il n’allait pas du tout apprécier.

                — La presse est déjà au courant ?

                — Bien… Comment dire…, bredouilla-t-elle, ennuyée. C’est une journaliste, Zoé Rousseau, qui a découvert le corps au cours d’une promenade avec son chien. En fait, plus précisément… C’est son chien qui a trouvé le cadavre. Il a déterré la main en arrachant un morceau de plastique.

                — Hum… Ça n’est pas bon du tout… Les élus vont détester ce détail.

                — Quel détail ? Le chien ?

                — Mais non, Suzie, s’exaspéra Zalesny d’un ton agacé. Le fait que la presse soit déjà au courant.

                — Ah…

                — Où est-elle journaliste ?

                
                — Eh bien, reprit Suzie en pianotant en même temps sur son clavier d’ordinateur.

                Ses doigts claquaient en rythme sur les touches. Elle tapa le nom de la journaliste sur le moteur de recherche sur Internet et la réponse apparut quasiment en instantané.

                — Elle bosse à Nord Actu, le journal de la ville.

                Il soupira. Elle l’imaginait aisément secouer la tête d’accablement. 

                — Je ne sais pas si c’est mieux ou pire… que la Voix du Nord ou un autre journal régional… Je vais quitter le congrès et rentrer à Wimereux immédiatement…

                — Non, monsieur, se hâta Suzie maladroitement. Enfin… Si je puis me permettre… Marcus Kubiak s’en sort très bien et l’équipe est soudée à ses côtés. Je lui demande de vous rappeler sans faute dès qu’il revient au poste. Ne vous inquiétez pas…

                Elle venait poliment de lui couper l’herbe sous le pied. Sans doute soulagé de son intervention, Zalesny ne se fit pas prier longtemps. Préférant de loin parader au congrès parisien sur la cybercriminalité, plutôt qu’investir le terrain et investiguer. Il avait passé l’âge. Et Kubiak était prédestiné à ça. Il en était persuadé. Bien qu’à cet instant précis, il convenait que deux meurtres dans la petite station balnéaire wimereusienne où il ne se passait d’ordinaire pas grand-chose s’avéraient un sacré bordel à élucider.

                — OK, je vais appeler le maire et le préfet. Surtout, dites bien à Kubiak de m’appeler dès que possible pour me faire son rapport sur la situation.

                Suzie raccrocha avec un grand sourire, ravie d’avoir su tenir à distance le chef de la police. Tout le monde au poste préférait quand il n’était pas là. Ça n’était pas un mauvais bougre ni un fainéant, mais il était parfois à côté de la plaque à présent et se stressait pour un rien avec l’âge.

                Son thé était froid, mais elle finit de le boire. Un dépôt marron auréolait l’intérieur de la tasse.

                Elle allait rincer sa tasse pour ôter les dépôts quand elle l’aperçut.

                Derrière une fenêtre. La bouille d’un gamin de treize ou quatorze ans, le teint pâle et creusé de cernes noirs sous un casque de boucles blondes. La timidité dévorait son visage. À la recherche du courage pour passer la porte du poste. Un tic secouait l’aile de ses narines et sa lèvre supérieure.

                N’écoutant que son instinct maternel, Suzie s’extirpa de derrière sa banque d’accueil pour aller à sa rencontre. Elle ouvrit la fenêtre et lui demanda doucement si elle pouvait faire quelque chose pour lui.

                Il blêmit et resta un bref instant sans bouger ni parler.

                — Stevie est là ? bafouilla-t-il, le regard angoissé.

                — Non, il est à l’extérieur. En opération comme on dit… Tu souhaites le voir à quel sujet ?

                L’adolescent resta silencieux, absorbé par ses réflexions. Il enfonça plus profond les mains dans ses poches.

                — Tu as des problèmes ?

                — Non, non, s’empressa-t-il de murmurer. Rien d’important. Je passais juste par là…

                Suzie l’enveloppa d’un regard bienveillant. On passait rarement par hasard la porte d’un poste de police.

                — Tu viens d’où ?

                — De Boulogne.

                — Ça fait un bout, dis donc.

                Il haussa les épaules d’un air de dire que ça n’était pas si loin que ça.

                
                — Du Chemin vert…

                Un quartier pauvre de Boulogne, mais qui était en mutation depuis une dizaine d’années. Plusieurs quartiers : Transition, Triennal, les Aiglons. Des barres d’immeubles détruites avaient été remplacées par des bâtiments sur trois à quatre niveaux à dimension humaine. Avec de la couleur, du bois et de grandes baies vitrées. Des espaces de verdure fleurissaient entre les espaces bétonnés. Les habitants étaient relogés. Des lieux de vie sociale poussaient comme autant de champignons. Des coins malfamés étaient redevenus accessibles à tous et à toute heure du jour et de la nuit. Il restait encore quelques zones à rénover. Mais l’ensemble avait bien changé.

                Néanmoins, beaucoup de familles en difficulté vivaient dans ces quartiers. Malgré les beaux logements, le chômage courait comme une terrible gangrène. Un père, une mère, parfois les deux, puis les enfants… 

                Les vêtements du garçon abondaient en ce sens. Un blouson bombers noir et un jean usés et troués. Ses tennis, des Adidas Stan Smith, en revanche étaient flambant neuves.

                Suzie se souvint alors que Stevie était du même quartier.

                — Je peux lui dire que tu es passé ?

                — Oui, merci.

                — Tu t’appelles comment ?

                — Billie.

                — Billie comment ? insista-t-elle en souriant.

                — Billie Vasseur…

                — Tu es son frère ?

                — Oui, enfin… J’vous remercie, m’dame…

                À peine avait-il ânonné ces mots avec une infinie timidité qu’il se retourna, les épaules serrées dans son blouson noir, et repartit dans la rue.
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                Mardi, quatorze heures
            

            
                Zoé n’avait rien pu avaler à midi. La vision du macchabée l’obsédait. Même si elle ne voulait pas se l’avouer. Et faire bonne figure.

                De retour à la rédaction de Nord Actu, devant son écran d’ordinateur, au deuxième étage, rue des Anglais, Zoé visionnait les photos envoyées de son smartphone sur sa messagerie professionnelle. Les os de la main sortaient de terre. Comme dans un mauvais film d’horreur… Et cette vision tournoyait dans son crâne… Lui fichant une migraine carabinée.

                Marsalo regardait par-dessus son épaule. Des stigmates d’excitation dans ses pupilles dilatées. Ça allait faire un carton demain en une du journal…

                — Je me sens malhonnête…

                Zoé tourna vers lui un regard coupable.

                — Mais non, Zoé. Tu tiens enfin ton scoop ! Alors tu ne vas pas faire ta mijaurée ?

                Il lui tapota le bras d’un air fataliste.

                — Je sais, mais Marcus Kubiak m’a fait confiance en me donnant des indications… Et quand il m’a demandé si j’avais pris des photos… J’ai menti…

                — Bah, maugréa Jo Marsalo en haussant les épaules. Ça fait partie des dommages collatéraux. Il est policier et il se doute bien qu’une journaliste qui trouve un truc pareil va faire des photos. Il n’est pas con.

                — J’ai tout de même l’impression de le trahir…

                L’envie de vomir en fond de gorge enfla d’un coup. Zoé Rousseau planta Marsalo et se rua aux toilettes pour s’asperger d’eau froide le visage. À grandes eaux. À plusieurs reprises.

                Elle s’essuya avec des serviettes en papier et se regarda dans le miroir. Dans le fond des yeux. Et ce qu’elle voyait lui déplaisait.

                Elle inspira une grande bouffée d’oxygène.

                Marcus ne méritait pas ça et pourtant elle allait l’écrire. Pour faire son boulot de journaliste.

                Elle avait déjà le titre de son article.

                « Meurtres à Wimereux : un nouveau corps retrouvé »

                *

                L’attroupement formé dans le hall du poste de police intrigua Stevie Vasseur, qui sortait avec nonchalance de son bureau. Deux pochettes bleues dans les mains.

                Il s’était fait violence pour finir la paperasse des dossiers confiés par Marcus Kubiak – le cambriolage d’une résidence secondaire et la dégradation de la salle de sports. Il le soupçonnait d’ailleurs de l’avoir piégé. Ça n’était pas anodin qu’il lui ait confié l’administratif. À lui. Comme par hasard. C’était juste pour l’emmerder. Il en aurait mis sa main à couper.

                Mais il avait bouclé ces fichus dossiers et allait pouvoir rejoindre les collègues sur l’affaire du siècle. Les cadavres de la falaise de la Pointe aux Oies. Il ne fallait surtout pas qu’il se fasse distancer ou mettre de côté. Car il sentait bien que Marcus le détestait autant que lui ne pouvait pas l’encadrer. Il ne lui faciliterait pas la tâche. C’était sûr. Et, il voulait être dans le jeu.

                Dans le couloir, il cligna un œil intrigué et marqua un temps d’arrêt.

                Aussitôt, il reconnut sa stature élégante et sa chevelure rousse. Comme un éclat de flamboyance sur le mur terne et souillé de mille taches. En costume sombre, la chemise blanche et la cravate vert olive, il tenait un manteau soigneusement plié sur l’envers, à califourchon sur le bras.

                Le front plissé, Jonas Becker exposait sa problématique à Suzie Loison, qui faisait signe à Mylène Lambert d’approcher.

                — Tiens, fit Stevie en accélérant le pas pour s’immiscer dans l’échange. J’ai fini l’instruction de ces dossiers.

                Il posa les pochettes sur le haut du bureau. Ce qui eut pour effet immédiat d’agacer Suzie Loison, qui dut se redresser pour rester visible derrière son comptoir.

                Il fit un quart de tour sur lui-même et tendit une main ferme à l’homme roux. Laissant Mylène Lambert dans son dos.

                — Monsieur Becker, enchanté. Je suis Stevie Vasseur. Quel bon vent vous amène au poste de police ? Rien de grave, j’espère ?

                — On se connaît, bafouilla-t-il en fouillant sa mémoire, qui lui faisait défaut.

                — Oui, bien sûr, je vous connais, vous êtes DRH à l’usine de cartonnage.

                — En effet… Écoutez, toutes mes excuses, mais je ne me souviens pas qu’on se soit déjà rencontrés…

                — Pas de souci. Une des qualités d’un bon flic, c’est la mémoire. Je vous ai déjà croisé à l’hôtel de ville. Aux vœux du maire.

                — Ah, en effet…

                
                — Je vais prendre la déposition de monsieur, indiqua Mylène Lambert, qui n’appréciait que moyennement l’incruste de son collègue et tentait de l’épaule de revenir sur le devant de la scène.

                — Non, ne t’embête pas, Mylène. Profite pour faire ta pause. Je m’occupe de M. Becker.

                Son affirmation n’attendait pas de réponse. Il poussa doucement Jonas Becker vers son bureau. Un sourire carnassier sur le visage.

                — Mais quelle mouche l’a piqué ? murmura Lambert, estomaquée par sa muflerie.

                — Je ne sais pas… 

                Suzie écartait les bras, les paumes de main tournées vers le ciel, en signe d’incompréhension.

                Dans le bureau exigu, Stevie Vasseur passa derrière la table et ajusta son clavier d’ordinateur. Il fit asseoir Jonas Becker en face de lui sur une vieille chaise en plastique brinquebalante.

                Après avoir repris dans le détail son état civil et celui de l’entreprise pour laquelle il était habilité à effectuer un dépôt de plainte, le policier redressa le visage et lui sourit froidement.

                — Je vous écoute.

                Rassemblant ses idées, Jonas s’exprima posément et de façon la plus factuelle possible. Il savait que c’était primordial d’être concis et précis dans ce type d’exercice. Qu’il avait déjà eu l’occasion de faire par le passé. D’autres vols. Déjà.

                — Samedi matin, le cariste et le magasinier des expéditions à leur prise de poste, à six heures, ont remarqué quatre palettes manquantes. Ils devaient les charger dans un camion. Ils les ont cherchés un moment sur la zone de stockage, ainsi que dans l’atelier. Elles auraient pu avoir été mal rangées. Ce sont des choses qui arrivent fréquemment. Mais, après vérifications physique et informatique, le magasinier a dû admettre que ces palettes avaient tout bonnement disparu.

                — Des palettes de produits finis ?

                — Oui, des palettes de cartons fabriqués qui devaient être livrées chez un client.

                — Comment être sûr qu’elles aient bien existé ?

                — Les cartons étaient sortis de la chaîne de production en fin de poste d’après-midi, vers vingt heures. Puis, mis en zone de stockage en poste de nuit, vers une heure, comme l’atteste l’enregistrement informatique. Tenez, je vous ai apporté les fiches de production et de stockage. Tout est indiqué.

                Becker sortit, de la poche intérieure de son veston, deux feuillets. Il lui tendit un premier listing précisant la traçabilité des produits fabriqués ainsi que l’ensemble des informations, dont les heures de chaque étape de la fabrication au stockage.

                Tapant avec l’index de chaque main, Stevie Vasseur était un peu lent dans la saisie des faits relatés. Lent, mais appliqué.

                — Qui peut être intéressé par quatre palettes de cartons ?

                — Aucune idée, répondit Becker, d’un ton circonspect. Mais de nos jours, tout se vole, même ce qui nous semble dénué d’intérêt. Alors, je ne suis plus surpris. Néanmoins, ces quatre palettes présentent une valeur marchande pour qui sait les revendre sous le manteau…

                — Il faut être sacrément équipé pour manipuler et transporter ces palettes ?

                — En effet. Il faut déjà avoir un chariot élévateur et savoir le conduire. Il faut ensuite un camion pour acheminer la marchandise hors de l’usine et vers sa destination finale…

                — Quelles étaient les personnes présentes en poste de nuit ?

                — Vous avez la liste des personnes des trois postes. Celles d’après-midi, qui ont fabriqué. Celles de nuit, qui ont stocké. Et enfin celles du matin, qui ont découvert la disparition.

                Vasseur prit la deuxième feuille qu’il lui tendait. Surpris par la clairvoyance dont faisait preuve le DRH.

                — Des soupçons ? le brusqua le policier, les sourcils froncés.

                Il aimait bien changer de rythme ou de tonalité pour désarçonner ses interlocuteurs. Ça faisait partie du manuel du parfait policier.

                — Aucun, répondit Jonas Becker après quelques secondes de réflexion. À ma connaissance, il n’y a rien à dire sur les personnes mentionnées sur la liste. Elles ont de l’ancienneté et sont plutôt bien notées dans l’ensemble.

                — C’est lequel le cariste de nuit sur la liste ? Son nom ?

                — Celui-là, pointa du doigt Becker. Il a un surnom aussi. Surtout même. Ils ont tous des surnoms, ce qui fait qu’on s’y perd un peu. Enfin surtout moi, depuis mon bureau.

                — Quel surnom ?

                — « La Flèche ». Qui, en fait, n’en est pas vraiment une, ironisa Jonas, au dire du chef d’atelier. Ce n’est pas un mauvais bougre non plus, dévoué, mais… Comment dire ? Il n’est pas toujours très assidu. Il fait beaucoup de pauses.

                Becker aurait juré voir un éclat de surprise dans le regard bleu du policier. Indéfinissable et fugace. Sans doute son imagination.

                — Rien d’étonnant à ce que le vol se soit produit pendant son poste et qu’il ne se soit rendu compte de rien. Il devait piquer un roupillon dans un coin de l’usine… 

                Vasseur était subitement passé de l’arrogance froide à une neutralité polie. Becker en était troublé, mais il ne chercha pas plus à comprendre. Il devait se presser pour rejoindre l’usine et reprendre ses activités laissées en plan.

                Ce jeune policier visiblement faisait du zèle et souhaitait exhiber ses biscotos devant ses collègues. Ça n’était pas vraiment son problème. Il souhaitait à présent abréger les formalités du dépôt de plainte.

                Ce que fit Stevie Vasseur. Il lui fit relire et signer sa déposition. Puis, lui précisa qu’il passerait à l’usine prochainement voir l’endroit du vol et interroger les différentes personnes sur la liste, dont le fameux cariste en question.

                *

                Dans le bureau de Jack Capelle, Louisa inspectait les lieux. Pour la énième fois. Elle en connaissait les moindres recoins. Chaque bibelot chiné ou rapporté de voyage. Chaque livre à la reliure précieuse sur les rayonnages de la bibliothèque. Chaque écorchure sur les meubles. Chaque éraflure sur la tapisserie grise à fines rayures noires. Chaque tache sur le tapis en velours zébré de beige et de noir.

                Fouillant du regard, Louisa touchait d’un doigt curieux millimètre carré par millimètre carré. De façon méthodique. En commençant d’un côté… pour élargir… puis bifurquer de l’autre côté… à la recherche du minuscule petit indice…

                Au milieu de la pièce trônait l’immense bureau de ministre style Directoire, en merisier doré, avec les façades des trois tiroirs en noyer teinté de noir.

                Louisa caressa le plateau recouvert de moleskine noire. D’un geste lent et appuyé. Un coupe-papier en métal argenté et un presse-papier en ivoire étaient les seuls objets apparents.

                Tout était soigneusement rangé.

                
                Louisa vérifia machinalement, mais les trois tiroirs étaient fermés à clé. Comme toujours. Et elle n’avait à ce jour jamais trouvé la clé. Elle avait même tenté d’ouvrir avec une lime à ongles, un trombone. Voir si elle pouvait enclencher le mécanisme d’ouverture. Comme on voyait faire au cinéma. Mais en vain.

                La réponse à sa question était sans doute enfermée là-dedans.

                Des heures durant passées à chercher, mais en vain, car Jack ne laissait jamais rien au hasard.

                Plus les minutes passaient dans ce bureau glacial, plus la tension était palpable. Un frémissement d’irritation mêlée de désespoir bouillonnait en elle. Les mains tremblantes. Le cœur agité.

                Et, elle savait pertinemment comment ça allait se finir. Au bord de la crise de nerfs. Elle allait se mettre à craquer. Pleurer. Hurler. Taper des poings. Il lui refilerait alors un somnifère pour apaiser l’angoisse et adoucir les nerfs. Puis, une bonne nuit de sommeil lourd remettrait tout en place.

                Jusqu’à la prochaine crise…

                *

                Le vieil homme dégarni, à forte corpulence, secouait la tête de gauche à droite.

                — Non, on ne connaissait pas vraiment M. Duhamel.

                Marcus les questionnait sur le fermier décédé qui possédait l’entrepôt désaffecté.

                Dans la grande cuisine jaune, une vieille cuisinière en fonte à charbon se dressait massive devant un mur tapissé de faïencerie provençale et dégageait une forte chaleur. Un imposant faitout mijotait libérant un appétissant fumet de viande arrosée de vin rouge et une bouilloire ronronnait à côté.

                Une table rectangulaire, recouverte d’une nappe plastifiée jaune à fleurs orange, occupait tout l’espace. Un ordinateur portable posé sur un coin de table tranchait avec l’atmosphère vieillotte de la pièce et du mobilier.

                Plusieurs chiens bâtards attendaient sagement couchés sous la table. Mais l’œil à l’affût du moindre bruit ou problème requérant leur intervention.

                Diane Baudelet, une petite femme aux cheveux gris et au visage buriné par le grand air, préparait une tarte aux pommes alors que son mari, Joseph, faisait face aux policiers, debout. La couperose lui grignotait la peau du visage et du cou. De larges auréoles de sueur sous les bras.

                — Il n’était pas très causant, reprit Joseph Baudelet.

                Il réfléchit en se frottant le menton entre ses doigts boudinés. Il semblait vouloir faire certaines révélations, mais hésitait.

                — Dis les choses, l’encouragea sa femme, en épluchant une pomme. Dis-leur.

                — Ce monsieur… Alphonse Duhamel était… comment dire… un type étrange… sale et peu avenant…

                — Patibulaire même ! Il me glaçait les sangs à chaque fois que je le croisais. C’est bien pour ça qu’il n’a jamais trouvé chaussure à son pied…

                — Il ne s’est jamais marié…

                — Aucune femme n’aurait pu frayer avec ce cochon… Si vous voyez ce que je veux dire… Et j’suis sûre qu’il faisait des trucs louches aussi… 

                — Un traficoteur à ses heures…

                Marcus Kubiak, qui prenait des notes sur son carnet, ne put réprimer un mince sourire à voir le duo s’exprimer ainsi.

                
                Maclean tournait une cigarette non allumée entre ses doigts et n’en perdait pas une miette. Il s’était néanmoins posté en retrait, près de la fenêtre, pour laisser Kubiak mener l’interrogatoire.

                — Duhamel avait une petite ferme de l’autre côté de la route, quelques arpents de terre dont celui où se trouve l’entrepôt à l’abandon. Mais tout était de son vivant dans un état pitoyable… Même les rares animaux en sa possession étaient affamés et décharnés…

                — En bien triste état… Squelettiques…

                — L’entrepôt était déjà laissé à l’abandon…

                — Une vraie ruine…

                — J’ai même proposé de lui racheter. Car j’avais le souhait d’agrandir mes champs qui jouxtent ce terrain… « Niet ! » m’a-t-il craché au visage…

                — Alors qu’il n’était pas russe pour deux sous, précisa Diane Baudelet, d’un ton sévère.

                — Pourtant j’étais prêt à en offrir un bon prix…

                — Tout part à vau-l’eau dans cet entrepôt délaissé depuis plus de vingt ans. Et ça ramène les ennuis, la preuve avec ces cadavres…

                Kubiak mouilla la pointe de son doigt et tourna les pages de son carnet à la recherche d’une information soigneusement notée. Il lui fallait revenir aux faits.

                — Vous avez indiqué à mon collègue ici présent, l’autre jour, avoir entendu du bruit dans la nuit de samedi à dimanche ?

                — Nos chiens ont aboyé vers trois heures trente, répondit Joseph Baudelet. Ils dorment dans l’entrée. On préfère les enfermer pour la nuit, car rien n’est plus bien sûr de nos jours et on tient à nos chiens.

                
                — Je comprends, fit Marcus pour l’encourager à poursuivre.

                — Mon mari dormait à poings fermés, reprit Diane Baudelet, le ton pincé et le visage sombre. Comme à son habitude… Moi, en revanche, j’ai le sommeil léger. Quand les chiens ont aboyé, je me suis levée pour jeter un œil par la fenêtre. Mais je n’ai rien vu. La nuit était noire et sans lune. J’ai regardé l’heure sur mon réveil par réflexe. Avec le recul, je regrette de ne pas avoir sorti mon mari de son sommeil pour qu’il aille voir…

                La bouilloire se mit à siffler. La fermière se précipita pour l’écarter du feu.

                — Vous avez déjà vu des migrants par ici ? demanda Marcus Kubiak en les regardant l’un après l’autre. Sur vos terres ?

                — Oui, plusieurs fois, grogna Joseph Baudelet d’un ton agacé. Dans les champs ou sur les sentiers traversant nos terres. Même une fois je me suis trouvé nez à nez avec deux migrants dans ma grange. Deux jeunes mal fagotés…

                — Tu as failli avoir une crise cardiaque, ce jour-là, insista sa femme.

                — J’ai poussé un cri d’effroi. Ils semblaient dormir sur des balles de foin. Ils ont bondi et se sont enfuis à toutes jambes… Sans doute aussi affolés que moi…

                L’interrogatoire des fermiers Baudelet, après celui des fermiers Yvart, ne donnait rien de bien nouveau. Kubiak devait se rendre à l’évidence. Il jeta un œil machinal vers Maclean pour voir s’il avait d’autres questions. Il secoua doucement la tête. Alors Kubiak les remercia, et les deux policiers prirent congé.

                — Si quoi que ce soit vous revient, surtout n’hésitez pas à nous appeler, fit Marcus en leur tendant sa carte de visite.

                De retour dans la voiture, les policiers restèrent silencieux. Un silence lourd et pesant. Ils en étaient toujours au même point. Sans le début d’une piste. Marcus tentait de faire bonne figure en présence de son collègue, mais il se sentait démuni.

                Mais bordel, par où commencer ?

                Il en revenait toujours à ses fichus résultats d’analyse de l’expertise scientifique du premier cadavre. Gautier Léon le faisait languir, et ça commençait sérieusement à lui taper sur les nerfs.

                Maclean avait la délicatesse de ne rien laisser paraître, il se grilla la cigarette qu’il tenait entre ses doigts depuis de longues minutes, entrouvrant la vitre de la voiture pour évacuer la fumée.

                *

                Après avoir pris un cachet pour endiguer son état nauséeux, Zoé avait rédigé son article pour accompagner la photo des os d’une main sortant de terre avec le titre accrocheur : « Meurtres à Wimereux, un nouveau corps retrouvé ».

                Un article en « une » du journal.

                Une grande première dans sa jeune carrière. Sa première « une », digne de Paris Match, « le poids des mots, le choc des photos ». Son article n’était pas très long, mais suffisamment éloquent pour faire le buzz dans les kiosques le lendemain matin. Sauf qu’il paraissait sur Internet. Mais ça revenait au même.

                Relatant la balade d’une journaliste et de son chien, tombés nez à nez avec un second cadavre à l’entrepôt délabré et abandonné, où a priori le migrant, retrouvé le dimanche matin par un policier faisant son footing, avait été tiré comme un lapin avant de venir mourir dans une crevasse sur la falaise. Bref, deux cadavres à quelques centaines de mètres d’intervalle, c’en était trop pour une simple coïncidence.

                Elle tournait ses phrases pour susciter les interrogations dans l’esprit du lecteur. À ce stade, elle n’avait que peu d’éléments pour tisser des passerelles entre les deux corps ou même établir des hypothèses.

                Le corps courbaturé, les muscles tendus à se rompre, Zoé Rousseau se sentait plus raide qu’un poteau. La migraine sournoise ne désenflait pas dans son crâne. Des papillons douloureux virevoltaient sous ses yeux. Ses tempes brûlaient.

                Et dès qu’elle fermait les paupières, les os de la main dansaient une farandole macabre et le bras perçait la terre pour s’étirer vers le ciel, comme s’il s’agissait d’un radius télescopique, qui n’en finissait plus de grandir. Un cauchemar éveillé…

                Elle secoua le visage et soupira d’agacement. Sous le bureau, son chien s’en fit l’écho dans son sommeil agité.

                Elle essayait de se raisonner. Ce n’était que les risques du métier, elle devait l’accepter. Toute sa vie avait été tournée vers la recherche de l’information qui ferait décoller sa carrière. Elle rêvait de faire du journalisme d’investigation. Elle en rêvait… Aller sur le terrain, investiguer, démêler le vrai du faux, alerter et informer l’opinion publique… 

                Et, enfin, elle avait l’opportunité de montrer ses capacités et son talent. Sa crédibilité était en jeu à présent.

                Il lui fallait de l’oxygène. Respirer au grand air.

                Elle attrapa sa veste, son foulard et son immense sac fourre-tout et se rua dans l’escalier, puis dans la rue des Anglais. Son chien pendu à ses basques. Il ne dormait jamais que d’un œil, prêt à bondir et à suivre sa maîtresse partout.

                La luminosité de cette belle journée de mars lui brûla la cornée. Le ciel immense était d’un bleu pâle, sans nuages. Son mal de crâne retentissait sur ses tempes. Et les battements de son cœur claquaient dans sa poitrine.

                Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Il était temps de partir.

                Elle chaussa ses lunettes de soleil sur le nez et partit rejoindre sa Fiat 500 rouge garée un peu plus bas dans la rue. Le fidèle bouledogue noir dans ses traces. La queue fouettant son sillage.

                En deux temps, trois mouvements, elle arriva à l’usine de cartonnage. Elle stationna sa voiture vers les quais de chargement, du côté des expéditions, en bout de rue. Par discrétion.

                Richard Boulanger, dit « La Boule », lui avait donné rendez-vous. Zoé l’avait appelé ce matin pour se rencarder sur le vol de palettes.

                En bonne journaliste, elle connaissait un représentant du personnel dans chaque grosse entreprise. Ça aidait à dégoter des informations ou des tuyaux. D’autant qu’ils aimaient bien se faire mousser ou bien enquiquiner leur direction générale. Et, accessoirement, fournir de vraies révélations pour faire éclater la vérité qui parfois peinait à percer au grand jour. Il fallait naviguer entre les deux tendances… et démêler le vrai du faux.

                La Boule était délégué CGT.

                Petit bonhomme, au teint rougeaud et à la bedaine enflée des excès de bière. Voûté et court sur pattes. Une calvitie refoulée par une grande mèche de cheveux, savamment peignée sur le sommet du crâne. Il empestait la nicotine.

                Mais ça n’était pas un mauvais bougre. Il était même plutôt attaché à son entreprise, fort d’une ancienneté de trente-huit ans. En revanche, fatigué par les postes en trois-huit et la manutention de charges lourdes. Sa carcasse criblée d’arthrose le lui rappelait chaque jour, au réveil et en fin de journée. Il se préservait à présent dans ses mandats de représentant du personnel, mais mettait un point d’honneur à défendre ses collègues et à dénoncer l’injustice.

                Néanmoins, il cherchait à faire son boulot avec honnêteté.

                La Boule n’aimait pas les journalistes, conscient des dégâts qu’ils pouvaient engendrer sur une entreprise. Pour un scoop ou pour leur gloire personnelle. Une entreprise avait vite fait de mettre la clé sous la porte. Discréditée sur la place publique et livrée à la vindicte populaire.

                Il avait d’ailleurs une dent contre beaucoup d’entre eux…

                Mais il aimait bien cette gamine de Nord Actu. Pour sa franchise et son franc-parler. Alors quand elle l’avait appelé il avait tout de suite dit oui. D’autant qu’il trouvait que quelque chose ne tournait pas rond dans cette histoire de vol de palettes. Et, s’il n’y avait eu que ça d’ailleurs…

                Il vint la retrouver dans la rue, près de sa voiture. Zoé sortit et le salua. Munie de son calepin, elle lui demanda ce qu’il savait des récents vols à l’usine.

                Il lui relata les faits en fumant une cigarette roulée, les doigts affreusement jaunis et les ongles rongés à vif. L’odeur était âcre. Il recrachait la fumée par le nez. Zoé trouvait ça répugnant, à plus forte raison avec son état nauséeux qui ne passait pas. Mais elle prit sur elle. L’investigation avait un prix.

                Richard Boulanger prenait soin de jeter de brefs coups d’œil vers les quais de chargement pour s’assurer que personne ne les observait. Sa voix était rauque.

                — Le cariste et le magasinier, du poste du matin, ont découvert la disparition de quatre palettes de cartons. Ils devaient les charger dans un camion. Mais impossible de mettre la main sur ces quatre palettes. Ils ont fait le tour du magasin de stockage et des points relais en atelier. Ils ont vérifié en informatique. Envolé !

                Il claqua ses doigts pour accentuer ses propos. Elle sursauta, concentrée sur la prise de notes de ses déclarations.

                — Quatre palettes ont disparu.

                — Comment est-ce possible ? Ça ne doit pas passer inaperçu quatre palettes ? Ça fait du volume ?

                — C’est équivalent aux palettes que charge le cariste actuellement dans le camion, dit-il en montrant de l’index, à l’ongle rogné à sang, un chariot à la manœuvre avec des palettes de cartons.

                — En effet.

                Munie de son smartphone, Zoé prit une photo, qui permettrait d’illustrer le cas échéant. Le cariste était méconnaissable de dos, mais on voyait bien le volume d’une palette de cartons. Ça n’était pas rien.

                — Il semble que le cariste de nuit n’ait plus donné signe de vie pendant plusieurs heures, reprit La Boule, en recrachant de grosses volutes de fumée blanche.

                — Ah bon. Vous pouvez m’en dire plus ?

                — Ça lui arrive parfois. Personne ne sait où il passe. Il disparaît d’un coup, souvent la nuit, puis réapparaît ensuite comme par enchantement.

                — Il disparaît pour faire quoi ?

                — Certains disent qu’il se planque pour picoler en douce, glander ou roupiller. Ça n’est pas un mauvais cariste, mais il n’est pas bien courageux. Forcément, son attitude agace les collègues, car il ne fait pas le boulot. Ils doivent parfois même faire à sa place pour ne pas arrêter les livraisons.

                — Il aurait pu voler les palettes ?

                — Difficile à dire sans preuve.

                
                — Vous pouvez me dire son nom ?

                — Non, je ne préfère pas. Ce ne sont que des bruits de couloir. Les gars ne sont pas bien vaillants pour parler vrai. Je vais attendre d’en savoir plus.

                Le représentant du personnel se décala de la voiture pour marquer la fin de l’entretien. Il jeta son mégot sur le trottoir et l’écrasa du bout de sa chaussure. Zoé Rousseau le remercia, referma son calepin et s’engouffra dans sa voiture.

                Dans son rétroviseur, la silhouette du petit bonhomme, voûté et court sur pattes, diminuait au fur et à mesure qu’il s’éloignait en direction des quais de chargement. Clopin-clopant. Il finit par disparaître par la porte de l’accueil des chauffeurs.

                L’odeur désagréable de nicotine lui fouettait encore les narines.

                Une fois sur le siège, elle appela la direction de l’usine pour tenter d’obtenir leur version des faits. Le directeur de l’usine refusa de la prendre au téléphone. Il ne souhaitait pas s’exprimer dans la presse. Mais lui faisait dire qu’ils avaient porté plainte, car ces vols étaient préjudiciables pour l’entreprise. La police devait faire son enquête.

                Elle tenta d’appeler Jonas Becker sur sa ligne directe puis son téléphone portable. Il était injoignable.

                *

                Le visage enfoui dans ses bras croisés. Sous une masse de cheveux blonds ondulés éparse. Louisa était effondrée sur le plateau recouvert de moleskine noire du bureau.

                Les larmes s’étaient taries, mais de la morve coulait encore de son nez. Ses yeux rougis semblaient vides de toute flamme de vie. Son cœur battait la mesure doucement après une cavalcade effrénée qui l’avait portée vers les cimes d’une douleur exacerbée. 

                Elle finit par se redresser et se moucha dans un mouchoir en papier.

                Un silence ahurissant lui perforait les tympans. Comment pouvait-on se sentir si seule ? Si désespérément seule ?

                Elle avait une fois de plus craqué. Elle n’avait rien trouvé dans le bureau, les meubles, les recoins… Rien. Pas le moindre indice.

                Et elle n’avait pas pu s’empêcher d’appeler Jack pour lui quémander sa clémence et lui réclamer Adam… 

                Des hurlements lui déchiraient la poitrine. Sa voix n’était plus alors qu’un hurlement inextinguible. Entrecoupés de sanglots et de gémissements.

                C’était au-dessus de ses forces…

                Jack arrivait.

                Jack était là.

                Il avait sauté dans sa voiture au bout d’une poignée de secondes au téléphone. Louisa craquait une énième fois. Il allait arranger ça et lui faire passer ses humeurs.

                Son bureau était à cinq minutes de la maison.

                En déboulant dans le bureau, il vit sa femme assise à son bureau. Le dos droit, les mains sur les genoux et le visage plus pâle qu’un linceul. Ses yeux vides tressaillirent à son arrivée.

                — Adam ? Où est-il ?

                Il approcha et lui mit les mains sur les épaules. Avec douceur. Ses doigts caressaient. Lentement. Effleurant la laine en mohair de son pull blanc. Alors qu’il glissait ses lèvres dans ses cheveux. Son odeur, un mélange de jasmin et de rose, s’engouffrait dans ses narines.

                
                Elle sentait divinement bon. Comme toujours. Comme au premier jour. Enivrante et sensuelle. Cet obscur objet du désir… Sa divine Louisa qui déclenchait instantanément l’envie et un ardent désir. Tellement belle et sexy.

                Ses lèvres traversèrent les cheveux. Il embrassa sa peau.

                — Où est-il ? S’il te plaît…

                Mais il fallait qu’elle gâche tout.

                À chaque fois.

                Immuablement.

                Ses jérémiades lui étaient insupportables. Un bouillonnement rageur gronda en lui. Ses muscles se contractèrent et ses mâchoires durcirent.

                Ses mains glissèrent jusqu’à la base de son cou et il serra doucement. Mais suffisamment pour enfoncer ses doigts et laisser des traces blanches sur la peau.

                — Serre…, l’encouragea-t-elle, d’un ton atone.

                Il lui faisait mal, mais elle aurait souhaité que la douleur soit plus forte. Plus intense. Plus nette. Plus définitive.

                — Non, ma belle.

                Jack Capelle relâcha son étreinte et l’obligea à se lever. La prenant par la taille fermement. Son regard noir était pénétrant et glacial, mais il conservait un calme relatif.

                — Tu vas aller te reposer. Prends ce cachet.

                — Un petit tour de passe-passe…

                — Appelle ça comme bon te semble… Ça ira mieux ensuite.

                — Trois petits tours et puis s’en vont…

                Elle obtempéra et avala le comprimé avec un verre d’eau. Les pilules magiques qui endormaient la douleur, asséchaient le cœur et exaltaient la raison. Un somnifère puissant. Elle ne disait plus rien à présent, elle se laissait droguer alors qu’au début, elle se débattait comme une furie. Il devait même la violenter pour lui administrer. Avec les années, sa résistance avait fondu comme neige au soleil. Elle s’était faite douce comme un agneau.

                Ça lui faisait du bien aussi. Finalement.

                Ça lui permettait d’oublier. De s’oublier tout entière.

                Dans sa chambre, il la fit s’allonger sur le lit. Habillée. Le visage enfoui dans le moelleux de l’oreiller, elle sombra vite dans un sommeil puissant. Ses merveilleux cheveux blonds étoilaient son visage d’une grande beauté. Le temps n’avait pas de prise sur elle. Même les ridules au coin de ses yeux étaient belles.

                Sans un regard, il repartit.

                Et elle s’envola vers ses pensées obsédantes. Dans un monde clair-obscur, où un vent frais et léger flottait dans l’atmosphère et poussait les nuages toujours plus en avant.

                
                    La jolie petite fille blonde a dix ans…
                

                
                    Elle fait des rêves agités toutes les nuits… Le même cauchemar en fait…
                

                
                    Un corps qui pendouille au bout d’une branche et des visages qui s’emmêlent et se confondent… ceux de son papa et de sa maman…
                

                
                    Mais une force la tient à bras-le-corps… Hors d’une eau où elle pourrait sombrer et se noyer… Une force qui émet une chaleur puissante qui irradie sa joue, son front, ses cheveux…
                

                
                    La main de mamie qui dort à ses côtés et lui caresse inlassablement le visage pour chasser les mauvais rêves…
                

                
                    Au bout d’un moment, comme l’arbre à cauchemars, ça fonctionne. Elle les capture dans la paume de sa main, pour laisser la place à un repos paisible et doux…
                

                
                    Mamie est là… Mamie l’aime fort… Mamie ne l’abandonnera pas… Jamais…
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                Mardi, dix-sept heures
            

            
                De retour à la rédaction de Nord Actu, Zoé rédigea son deuxième article sur le vol à l’usine de cartonnage. Un bel encart d’une demi-page, factuel et détaillé. Avec plusieurs photographies pour illustrer la nature du vol et le lieu.

                Sans pour autant citer ses sources. Ou tirer de supposées conclusions. Elle en restait à la disparition, car il n’y avait pas plus à en dire à ce stade.

                Et voilà !

                Elle bascula l’article sur la boîte mail de Marsalo pour relecture.

                Elle jeta un œil à sa montre. Il lui fallait passer au poste de police pour relire et signer sa déposition.

                Sa migraine ne passait pas. Sournoise. En toile de fond. Sans doute atténuée par le cachet. Un sentiment de gêne ne la quittait pas. Elle songeait à Marcus et se disait qu’il n’apprécierait que moyennement la « une » du lendemain.

                Et elle réalisa, bien malgré elle, que ça la chagrinait qu’il lui en veuille.

                Avec un soupir, elle entreprit d’occuper son esprit à farfouiller dans les archives informatiques du journal. À la recherche de décès de migrants, notamment non accidentels.

                
                Elle n’avait pas de souvenir en ce sens. Les migrants retrouvés morts l’étaient de façon accidentelle au cours de leur fin d’exode ou bien d’une tentative avortée de traversée vers l’Angleterre.

                Mais elle n’avait pas le choix, il lui faudrait dénicher des informations par elle-même, car Marcus Kubiak ne lui en donnerait plus après avoir lu la « une » du lendemain.

                Elle repensait à sa discussion avec son rédacteur en chef. Marcus faisait son boulot de policier et ne se préoccupait pas de son boulot à elle. Elle devait se raisonner et en faire de même. Mais malgré tout, l’amertume en bouche ne passait pas.

                Ses recherches ne donnèrent rien.

                Elle décida de tout planter là. C’en était trop pour aujourd’hui. Elle attrapa sa veste, siffla son chien et embarqua sa migraine pour dévaler l’escalier de la rédaction et débouler dans la rue.

                Une douce fraîcheur lui transperça les pores du visage et des mains. La lumière blanchissait un ciel déjà laiteux. Avec un soleil voilé derrière un nuage, en décrochage vers la ligne d’horizon. Dans une heure et demie, la nuit recouvrirait la station balnéaire et les éclairages municipaux prendraient le relais pour éclairer la soirée.

                Elle fila au volant de sa Fiat 500 rouge vers le poste de police.

                *

                Dans son bureau et sur les conseils de Suzie Loison, Kubiak appela le chef de la police, Karim Zalesny, pour l’informer de la situation et du peu de pistes à creuser.

                Pour calmer son stress, Marcus jouait avec deux trombones entrelacés. Ou bien pour l’accentuer, il n’en était plus bien sûr… Des perles de sueur auréolaient ses tempes et ses mains étaient d’une moiteur intenable.

                — J’attends d’une minute à l’autre les résultats du labo pour le premier cadavre. Ça devrait nous permettre d’avancer…

                Marcus avait l’impression de répéter cette phrase en boucle. C’était décourageant et frustrant. La salive eut du mal à passer dans sa gorge, coincée par une pomme d’Adam subitement bien encombrante.

                Tous les yeux étaient braqués sur lui. La pression sur ses épaules devenait difficile à assumer d’autant qu’il se sentait démuni sur la manière de mener les choses. En dehors peut-être d’une idée qui avait germé dans son esprit depuis la découverte du second cadavre.

                — Et d’éviter de faire du surplace !

                — Oui, monsieur. Pour l’instant, on patine un peu…

                — Je ne vous le fais pas dire. Bien, bien… Il va vous falloir vous bouger, Marcus, et secouer aussi toute l’équipe. Ils ont aussi le droit d’avoir des idées lumineuses.

                — Soyez-en sûr, monsieur, ils sont tous mobilisés sur l’enquête.

                Marcus songeait bien à évoquer l’attitude de Stevie, mais ça n’était pas son genre de balancer… Il lui en parlerait plus tard, si cela n’évoluait pas positivement.

                Il se racla la gorge et entreprit de partager une réflexion qui le turlupinait depuis quelques heures. Sans doute farfelue, mais son boulot de flic l’obligeait à envisager les idées mêmes les plus saugrenues, voire improbables.

                — Monsieur, nous avons deux cadavres et un même endroit, ce vieil entrepôt abandonné, où l’un a été touché par une balle qui lui sera mortelle sur la falaise et l’autre enterré. Peut-être, ce dernier n’a-t-il pas été tué sur place… Mais… Comment dire… On en revient toujours à cet entrepôt…

                — Alors, quelle est votre idée, Kubiak ? s’impatienta Zalesny, plein d’intérêt.

                — Je me demande… Il y a peut-être d’autres cadavres ensevelis sur ce terrain ?!

                — Merde, il ne manquerait plus que ça ! Deux cadavres en trois jours ne vous suffisent pas… Vous en voudriez d’autres ?! Comme vous y allez !

                Néanmoins, Marcus percevait le trouble dans la voix de son supérieur. Il était ébranlé.

                — On ne peut pas écarter cette hypothèse, monsieur. C’est pourquoi il faudrait diligenter l’équipe scientifique pour fouiller toute la zone. Avec du matériel pour creuser un peu partout… Un chien renifleur… Ça peut prendre du temps… Et, bien sûr, c’est un budget… J’en conviens…

                Le silence de Zalesny, à l’autre bout du fil, lui parut interminable.

                L’un des trombones à force d’être trituré entre ses doigts se brisa net et tomba sur le sol dans un léger bruit métallique. Faisant sursauter Marcus accroché à sa réponse.

                — Vous avez raison, Kubiak, on ne peut pas écarter cette hypothèse. Bien, appelez la scientifique et, de mon côté, je vais appeler mes supérieurs et faire activer les démarches administratives pour mettre rapidement en œuvre les recherches.

                — Merci, monsieur, répondit Marcus, soulagé d’être épaulé sur sa demande.

                — Je compte sur vous, Kubiak, et l’équipe. Cette affaire, c’est du lourd et nous sommes attendus au tournant. Il faut du résultat et rapidement.

                
                *

                Dans la rue, derrière le poste de police, Stevie Vasseur composa un numéro sur son téléphone. Muni d’un gobelet de café, il avait invoqué une pause pour sortir au calme et appeler Billie, après que Suzie Loison lui eut indiqué qu’il était venu le voir.

                L’agacement montait en lui. Depuis quelques jours, plus rien n’allait dans le bon sens. La situation dérapait. Néanmoins, il savait qu’il devait garder son calme pour tenir et passer entre les vagues.

                — Billie, c’est Stevie.

                Il marqua un court arrêt au téléphone, puis reprit d’un ton ferme.

                — Je t’ai déjà dit de ne pas passer au poste de police. Je te fais confiance. Donc tu dois respecter ta promesse.

                — Oui, mais…

                — Non, Billie, tu fais ce que je te dis.

                La dernière phrase était cinglante et n’appelait aucune réponse. Elle coupa la chique au gamin qui, du coup, se mua en un silence embarrassé. On pouvait presque percevoir les battements de son cœur claquer à tout rompre dans sa poitrine. Et sa respiration haleter.

                Stevie estima la conversation terminée et coupa la communication.

                *

                Son visage était celui d’un ange, nimbé dans un voile de cheveux blonds ondulés. Une douce sérénité s’en dégageait. Ses paupières tressautaient par moments et sa bouche légèrement entrouverte semblait murmurer dans son sommeil.

                Le velouté de sa peau captait la lumière de la fin de journée qui transperçait la fenêtre de la chambre. Sur le dos, le corps légèrement de trois quarts, dans son pantalon en velours bleu marine et son pull en mohair blanc.

                Elle était totalement anesthésiée par le puissant calmant que lui avait administré Jack. Même si son esprit s’était éveillé, son corps engourdi semblait figé.

                Louisa, qui avait d’ordinaire le sommeil léger, ne ressentit pas la présence de Gabi. Assis à ses côtés, sur le lit.

                Les deux frères étaient rentrés du boulot.

                Renfrogné et solitaire, Lulu s’était rué sur sa console de jeux dans sa chambre pour liquider une paire d’innocents dans Call of Duty. Et passer ses nerfs car plus rien ne se passait comme il le souhaitait. Surtout au boulot. Il allait devoir prendre le large un moment.

                — Je vais tout envoyer chier ! Bande de connards…

                Le casque sur les oreilles, la terre pouvait s’ébranler, plus rien n’avait d’importance hormis d’actionner ses manettes pour trucider les bonshommes sur l’écran et cumuler les points.

                De son côté, Gabi, tout aussi énervé, était parti dans la cuisine. Affamé. La bouffe avait sur lui un aspect analgésique. Mais, il n’y avait rien à se mettre sous la dent. Ce qui accentua son irritation.

                Du coup, il était parti à la recherche de Louisa dans la maison, à l’étage, pour voir ce qu’elle fichait et lui demander de lui concocter un rapide en-cas.

                La maison était plongée dans le silence.

                — Putain, mais qu’est-ce qu’elle fout ?

                
                La porte de sa chambre était entrouverte. Une senteur de jasmin et de rose lui effleura les narines. Cette odeur lui évoquait instantanément Louisa et sa sensualité étourdissante. Cette femme était une vraie bombe sexuelle. Une torture pour les hommes qui se désespéraient de l’avoir…

                Il poussa la porte doucement. Sans faire de bruit.

                Louisa était d’une beauté à couper le souffle. Tellement belle même dans son sommeil. On aurait dit une actrice de cinéma. Brigitte Bardot au temps de sa splendeur…

                Elle était tellement belle que ça lui faisait mal. Trop belle pour lui… Et puis, c’était sa belle-mère, malgré tout…

                Il savait tout ça.

                Mais…

                À cet instant, il ne put s’empêcher de l’observer dormir paisiblement. Et de savourer cette intrusion dans son intimité. Avec une intensité fébrile qui gonflait ses poumons.

                Gabi entra sur la pointe des pieds. Apercevant la boîte de calmants sur la table de nuit, il se sentit ragaillardi. D’une main, il secoua son épaule. Aucune réaction. Les comprimés l’avaient plongée dans un sommeil lourd.

                La pulsion qui l’assaillait subitement était trop forte, trop violente. Il savait qu’il ne devait pas…

                Mais…

                Elle était si belle et le désir, en lui, était immense.

                Il savait pourtant mais… il ne parvenait plus à se contrôler.

                L’attraction sexuelle dictait le moindre de ses mouvements.

                Doucement, lentement, il lui remonta son pull blanc et dégagea ses seins nus. Fermes et menus. Elle ne portait pas de soutien-gorge. D’une main, il lui caressa les mamelons puis les embrassa, avec délicatesse. Craignant toujours qu’elle ne sorte de sa léthargie…

                
                Totalement inerte, il redoubla d’ardeur et entreprit de dégrafer son pantalon. Puis, à deux mains, de lui faire glisser le long de ses cuisses. Emportant le slip en dentelle noire. Il était obligé de forcer un peu car le pantalon était étroit. En tirant, sa tête partit en arrière comme si elle était morte. Ça le fit tressaillir un bref instant. Mais Dieu, ce qu’elle était désirable et troublante…

                Ça devenait insoutenable pour Gabi. Le teint cramoisi par un brasier incandescent, les pupilles dilatées et des stigmates auréolant ses pommettes.

                Elle était à sa portée. À lui tout seul. Enfin.

                Ses doigts la caressaient plus bas, ses lèvres l’embrassaient aussi.

                Son esprit s’embrasait dans un feu d’artifice. Il perdait le contrôle et le sens des réalités, mais peu importait. L’envie était trop forte.

                Il se glissa sur elle après avoir dégrafé son pantalon.

                *

                

        




                    Mardi, dix-neuf heures
                

                Toujours enfermé dans son bureau, Marcus attendait qu’on lui passe Gautier Léon, en pleine autopsie du second cadavre. L’attente lui tapait sur le système d’autant qu’il souhaitait rentrer chez lui. Sortir de ce bureau à l’air confiné. Étouffant.

                Fatigué et chagriné par la tournure de l’enquête, il voulait se changer les idées et boire une bonne bière. D’autant qu’il faisait encore une bien belle journée.

                Dans son fauteuil à roulettes, vieillot, au tissu lustré et mité, il s’appuyait en arrière. Une main derrière le crâne.

                
                Les yeux fixés sur l’écran de son ordinateur éteint. Ses idées étaient à l’image de cet écran, désespérément inexistantes. Lui qui, d’ordinaire, avait toujours un avis sur tout n’acceptait pas cette inertie qui l’accablait. La sensation d’être un bleu, fraîchement débarqué de l’école de police, lui était insupportable. Où donc étaient passées son intuition et son expérience à la criminelle lilloise ?

                — Marcus, vous êtes pénible à me harceler de la sorte. J’ai dit que je vous appellerai quand j’aurai des informations à vous communiquer…

                Marcus prit le parti de lui couper poliment la parole, bien conscient de l’agacement provoqué par son appel. Mais il voulait en venir au fait rapidement, pour pouvoir prendre ses cliques et ses claques.

                — Oui, Gautier, je suis désolé de vous déranger en pleine autopsie. Je me doute que le moment est mal choisi…

                — Vous ne pouvez pas si bien dire ! C’est le pire moment, j’ai besoin que ma concentration soit focalisée tout entière sur l’autopsie…

                — Je vous appelle pour vous dire qu’il faut fouiller l’entrepôt et le terrain autour pour voir s’il n’y aurait pas d’autres cadavres…

                — Mais vous délirez totalement ?! On n’est pas en Amérique en plein tournage des Experts Manhattan ! Deux cadavres ne vous suffisent pas… Il vous en faut d’autres ?

                Abasourdi, Léon couinait à l’autre bout du fil. Marcus lui expliqua brièvement sa vision des choses, partagée quelques instants auparavant avec le chef de la police, Karim Zalesny.

                — Bien, vous avez raison, il ne faut rien négliger. Je vais envoyer une équipe dès demain, dit-il d’une voix apaisée et convaincue.

                
                Il s’était rangé à leur avis, mais le poids du travail encore à produire sur l’analyse des deux cadavres occupait ses esprits.

                En sortant de son bureau, Marcus croisa Suzie qui enfilait son manteau vert.

                — Vous êtes encore là, Suzie ? Ça n’est pas bien raisonnable.

                — J’avais du retard sur l’administration de certains dossiers en cours.

                — Oui mais, tout de même, ça vous fait des heures…

                — Oh, ça n’est pas bien grave, d’autant que personne ne m’attend à la maison…

                Elle lui sourit derrière ses lunettes pointues. Il y avait un accent de tristesse dans sa voix mais aussi la force d’une vie bien remplie avec un océan d’amour. Son Hubert était parti trop tôt, mais il l’avait comblée de tout ce qu’une femme pouvait rêver. Elle avait reporté son indéfectible affection sur le poste de police et toute l’équipe. Chacun avait une place de choix dans son cœur et ses affectueuses attentions.

                — Au fait, la journaliste est passée relire et signer sa déposition.

                — Ah, tant mieux, dit-il en revoyant la jolie Zoé Rousseau envahir son esprit. Bonne soirée, Suzie.

                — Bonne soirée, Marcus.

                *

                Sur l’étroit balcon, de son appartement, près de la gare de Wimereux, Maclean fumait une cigarette. Il fumait trop. Il le savait. Mais après le sevrage de l’alcool, il ne pouvait se résoudre à stopper cette autre addiction.

                C’était trop pour un seul homme.

                
                Il lui faudrait bien mourir un jour. Alors si c’était la clope qui l’emportait. Il en avait pris son parti.

                Il avait enfilé un vieux jogging gris Adidas et aimait entamer sa soirée d’ours solitaire, à fumer sur le balcon et observer la vie alentour. Ralentir et ramollir.

                Les lumières scintillaient. Les salons, les cuisines, les chambres et les salles de bains s’éclairaient les uns après les autres. Comme autant de lucioles agitées dans les bâtiments et les appartements. Autant de vies phosphorescentes autour de sa solitude plus terne que le ciment. Le monde était ainsi fait.

                Une mouette esseulée, elle aussi, vola sous ses yeux pour venir se poster sur la gouttière du toit.

                — Bonjour, je m’appelle Pépé et je suis alcoolique, lui dit-il, une pointe d’ironie dans la voix.

                Son chemin de croix face à l’alcool restait entier.

                Depuis trois ans déjà.

                Mille cent douze jours exactement. Une paille.

                C’était une lutte de tous les jours et de tous les instants. Il savait qu’un rien pouvait le faire basculer en arrière. Retourner à ses vieux démons. Ceux de s’enivrer pour garder le contrôle.

                Il avançait sur le fil du rasoir, mais parvenait à garder le cap. Pour Annie, sa femme, pour Julie et Laure, ses filles. 

                Maclean se rendait régulièrement aux réunions des Alcooliques anonymes, à Boulogne-sur-Mer. Comme il l’avait d’ailleurs fait ce soir après le boulot, vers dix-huit heures pour parler avec les autres. Avec son parrain notamment, dont le but était de demeurer abstinent, lui aussi, et d’aider d’autres alcooliques à le devenir.

                Annie lui manquait terriblement.

                L’envie d’entendre le son de sa voix le saisit. Comme souvent quand il partait dans ses pensées. Et ses longues soirées de solitude l’amenaient régulièrement à revoir l’immense gâchis qu’il avait provoqué dans sa vie. Tout seul. Sans l’aide de personne.

                Trente années passées ensemble avec Annie et deux grandes filles merveilleuses de vingt-cinq et trente ans. Pépé s’était perdu dans l’alcool sournoisement, en allant boire des verres avec des potes au café du coin. Puis de plus en plus souvent, après le boulot, puis avant, puis pendant, puis tout le temps…

                L’emprise s’enclenchait et on perdait pied très vite. Les rouages s’étaient grippés. La vie de couple aussi. Sa vie tout court.

                Trop de soirées à s’étaler de tout son long dans l’entrée de la maison. Bourré comme un Polonais. À ronfler et ne plus savoir ce qu’il avait fait.

                Ou à ne pas rentrer. Quand il se perdait dans une ruelle ou dévalait lamentablement une pente ou un escalier trop raide pour finir aux urgences.

                Comment avait-il pu ne pas perdre son boulot ? L’énigme restait entière…

                Mais son couple n’avait pas tenu. Il avait fini par imploser. Annie l’avait quitté, cinq ans plus tôt. Les filles étaient grandes et installées chacune dans leur vie. Laure avait pris fait et cause pour sa mère, alors que Julie soutenait son père et l’avait aidé à passer la porte des Alcooliques anonymes. Julie était pour beaucoup dans son combat de tous les jours.

                — Putain de connard…, maugréa-t-il, en écrasant son mégot dans un cendrier.

                Il composa le numéro d’Annie sur son téléphone portable.

                Son cœur s’accéléra alors que la nuit rafraîchissait. Sa respiration était suspendue. Puis, une voix douce résonna à l’autre bout du fil.

                
                — Allô ? dit-elle plusieurs fois, le ton calme et posé. Pépé ? C’est toi, n’est-ce pas ?

                Il avait toujours l’objectif inavoué et fou de reconquérir sa femme. Surtout depuis qu’il était sobre. C’était selon lui un gage de son amour. Un signe que tout reconstruire était possible. Que repartir à zéro pour eux deux était possible.

                — Oui, salut, Annie.

                — Comment vas-tu ?

                — On se maintient.

                — Tu es sobre ?

                — Oui, n’aie crainte, j’ai cette grande fierté de ne plus boire.

                — J’en suis heureuse, Pépé. Et ça n’est pas trop dur ?

                — Si, admit-il, mais c’est mieux ainsi…

                Un silence retentit et s’étira comme un chewing-gum.

                — Tu me manques, parvint-il à glisser du bout des lèvres.

                Il perçut aussitôt un froissement troublé à l’autre bout du fil. Elle se racla la gorge.

                — On a déjà parlé de tout ça, Pépé. C’est allé trop loin. C’est impossible pour moi…

                — Je sais, tu me l’as déjà dit, le coupa-t-il, le ton grincheux. Je ne vais pas t’importuner plus longtemps. Je voulais juste entendre le son de ta voix…

                — …

                — Bonne nuit, Annie. Embrasse Laure si tu la vois. Elle me manque beaucoup, elle aussi. Je voulais aussi te le dire. Et que tu lui dises.

                Il mit fin à la communication et soupira en regardant la cime des toits. Ses yeux étaient humides et la boule au ventre enfla, à nouveau. Une immense lassitude l’assaillit. Il rentra et se mit devant la télévision pour regarder n’importe quel programme qui pourrait lui occuper l’esprit.

                *

                Dans la nuit claire, la lune brillait et se reflétait sur la Manche. Marcus Kubiak ne put s’empêcher d’y jeter un dernier coup d’œil avant de tourner dans sa rue du chemin des Oies. Les lumières anglaises scintillaient sur la falaise noircie.

                Arrivé devant sa petite maison aux fenêtres bleues, il gara sa Golf blanche sous le carport et ramassa machinalement le courrier dans la boîte aux lettres.

                Il salua sa voisine, Eulalie Leblanc, qui s’affairait visiblement derrière sa haie de lauriers. Aussitôt, elle le salua en retour et lui demanda d’attendre un court instant.

                — Mince…, songea Marcus qui en avait plein les bottes et ne souhaitait qu’une seule chose, boire une bière et prendre une douche.

                Néanmoins, il traversa la rue d’un pas traînant et attendit poliment au niveau du portail des Leblanc.

                Du haut de ses soixante-quinze ans, Eulalie Leblanc était une vieille dame très alerte et d’une infinie gentillesse. Avec son casque gris aux boucles coiffées en chignon flou, son visage joliment marqué par le temps et les rires et ses yeux bleu lavande, elle ressemblait à la grand-mère idéale. Celle qui materne, console, comprend, mitonne.

                C’était aussi la bonne amie de la grand-mère paternelle de Marcus à qui appartenait dans le temps la maison où il vivait. Ce qui en faisait l’une des raisons principales de son affection pour lui. Encore renforcée depuis la disparition brutale de Géraldine, son épouse, qui l’avait dévastée. Une gamine qu’elle aimait infiniment.

                Une autre raison était son désir, à jamais inassouvi, d’avoir des enfants. Elle s’était imaginée à la tête d’une grande tribu… Et, ils avaient pourtant bien essayé avec son tendre et cher, Gustave. Mais la vie en avait décidé autrement. Sans doute y avait-il un problème de fertilité pour l’un ou l’autre… Mais on ne faisait pas ce type d’investigation à son époque. On acceptait tout simplement le verdict de la vie, du destin ou de Dieu en fonction de sa sensibilité.

                Bref, elle reportait son affection sur quelques personnes triées sur le volet, dont Marcus faisait partie. Et l’une de ses occupations quotidiennes était de lui prévoir de quoi manger bien et suffisamment. Persuadée qu’elle était qu’il avalait n’importe quoi quand il était seul chez lui, comme l’aurait forcément fait son Gustave si elle n’avait pas été là.

                — Tiens, Marcus, quelques provisions pour les prochains jours. Des petits plats « faits maison », dit-elle en lui tendant un panier en osier, rempli de boîtes Tupperware et d’emballages sous cellophane.

                — Oh non, Eulalie. Vous me gâtez bien trop et ça va finir par me mettre mal à l’aise…

                — Taratata, coupa-t-elle d’un ton ferme, mais taquin. J’aime à penser que Marie-Amélie, ta grand-mère, savoure paisiblement son paradis sans se soucier de ce que son petit-fils va manger.

                — Oui, mais tout de même…

                — Et puis, j’en fais toujours pour un régiment. Alors soit je me fais enguirlander par mon râleur de Gustave, soit je t’en fais profiter. J’ai donc choisi pour la paix de mon ménage.

                Marcus l’embrassa chaleureusement et pensa à lui offrir un gros bouquet de fleurs. Ça n’était pas grand-chose, mais bien la moindre des choses à faire en retour.

                Au même moment, la BMW noire de Jack Capelle passa devant eux. Dans un bruit sourd de moteur. Les pneus crissant à peine sur le gravier. Il lui sembla qu’il les saluait vaguement d’un geste de la main. Ou alors était-ce son imagination…

                Sous le lampadaire de la rue, Marcus n’eut pas le temps d’ajuster sa vision que la voiture était déjà au bout du chemin des Oies, prête à s’engouffrer par le portail du jardin de la villa Capelle.

                — Un sale bonhomme ! lâcha Eulalie à la surprise de Marcus, peu habitué à l’entendre s’exprimer ainsi, elle d’ordinaire si gentille et consensuelle.

                La vieille dame marqua un temps d’arrêt, réfléchissant à l’opportunité ou non de poursuivre ses explications. Visiblement embarrassée par l’impression de commérages que cela pouvait donner.

                — Avec Gustave, nous aimions beaucoup ses parents. Enfin, surtout sa maman, une femme douce, discrète et courageuse. Son père, il est vrai, était moins intéressant… Un bien piètre gestionnaire, accumulant les mauvais choix et dilapidant les caisses plutôt que de les renflouer. Pas bien futé sans doute pour être un homme d’affaires avisé, comme l’est devenu son fils, Jack. Le redoutable.

                — Le père a bien fait de lui passer la main alors ? ponctua Marcus, en réfléchissant à ce qu’elle disait, tout en lorgnant vers la villa Capelle dont les lumières s’étaient actionnées à son arrivée.

                — Pas vraiment. Il devait être prédestiné car cela s’est fait de façon prématurée. Il s’est retrouvé à la tête de l’entreprise à la suite de cet effroyable incendie qui a coûté la vie à ses parents. Mon Dieu… Ils ont péri dans les flammes… Quelle mort atroce ! Brûlés vifs…

                — C’était à quelle époque ?

                — Il y a bien longtemps. Le gamin, Jack, devait avoir vingt-cinq ans ou trente ans. Je ne sais plus bien… Ma mémoire n’est plus aussi claire et me fait parfois défaut.

                Marcus Kubiak la regarda en fronçant les sourcils.

                — Mais pourquoi dites-vous que c’est un « sale bonhomme » ? C’est finalement un homme qui est bien né et qui a bien réussi, une entreprise florissante, une belle villa, une femme magnifique…

                — Bah, bah, bah… Du flan, tout ça. Déjà gamin, c’était un filou qui en faisait voir à sa mère. Les quatre cents coups. Il a fait de grosses bêtises, mais son père était toujours là pour rattraper les dérapages… Et puis, aujourd’hui, sa femme n’a pas la vie facile avec lui et ses abrutis de fils…

                Marcus sursauta à nouveau.

                Quelle mouche avait bien pu piquer la vieille dame ?

                Elle s’approcha de lui, le cou tendu, pour rajouter à voix basse.

                — Cet homme n’est pas un bon époux…

                Une senteur de lavande lui chatouilla les narines. Il grimaça.

                Elle semblait savoir des choses mais ne souhaitait pas en dire plus, arguant que Gustave, son mari, n’apprécierait pas de la voir déblatérer ainsi même si elle ne commérait pas et ne disait que la vérité.

                — Mais, Marcus, tu as sans doute bien mieux à faire qu’à écouter une vieille femme bavasser.

                *

                
                Sur le sofa jaune vif, Marcus s’affala les pieds croisés sur la table basse. Une bière ambrée en bouteille à la main. Une Grimbergen. Et dans l’autre la télécommande de la télévision pour zapper de chaîne en chaîne. Un match de foot, sur Canal Sports, retint son attention. La ligue anglaise, Arsenal vs Manchester United. Déjà trois à deux pour les Gunners.

                — Bon plan, songea-t-il en balançant la télécommande sur la banquette.

                Son chat gris sautait pour se pelotonner à ses côtés, en ronronnant bruyamment. Concentré sur les actions des joueurs et l’intensité du match, Marcus eut tôt fait d’oublier l’enquête et les tracas de son boulot de policier. La concentration rivée sur l’écran, il sirotait sa bière et caressait le chat gris.

                Son portable vibra, signe qu’un SMS était arrivé. Il scruta pour voir de qui il s’agissait, et décider s’il prenait le temps de le lire tout de suite ou bien plus tard.

                Jonas…

                Il se résolut donc à en prendre connaissance tout de suite.

                
                    Lotte t’invite à dîner demain soir.
                

                
                    Pour fumer le calumet de la paix.
                

                À vingt heures. 

                Marcus sourit.

                Jonas Becker était tellement prévisible. Il ne pouvait pas s’empêcher de se mêler de tout, mais avec d’âpres difficultés à assumer les conséquences de ses faux pas.

                L’amitié, comme l’amour, n’avait pas de prix. Marcus en était convaincu. 

                Et, comme à chaque fois, la merveilleuse Lotte rabibochait les pelotes de laine détricotée.

                Il composa son SMS de réponse.

                
                
                    Prépare un bon cru sinon je risque d’être de mauvais poil…
                

                
                    Embrasse bien fort Lotte.
                

                À demain. 

                Il retourna à son match alors qu’Olivier Giroud venait d’enquiller un quatrième but pour Arsenal. Une tête en pleine lucarne. Un but splendide comme il en avait le secret. Le public anglais était déchaîné.

                *

                — Mais bordel ! Que fais-tu, espèce d’abruti ! hurla Jack Capelle, hors de lui. Dégage de là immédiatement !

                Une colère fulgurante le transfigura. Le visage empourpré et les mâchoires tendues prêtes à rompre, il saisit d’une main brutale son fils par le paletot, l’extirpa du corps de sa femme pour le balancer violemment contre le mur.

                Gabi se cogna le crâne et l’épaule. Il perdit l’équilibre et dégringola au sol.

                Ramolli par le coït, il découvrit son père d’un regard ébahi. Le caleçon et le pantalon sur les mollets, les couilles et le sexe flasques et rabougris comme des fruits pourris.

                Soudain la peur envahit ses prunelles, le sang afflua à ses tempes et il remonta son froc, à la va-vite et maladroitement.

                Il connaissait son père.

                Mais ce qu’il lisait à cet instant sur son visage le tétanisa.

                — Qu’as-tu fait, connard ?! 

                — Ben… Tout le monde… la baise…, finit-il par bégayer, tout en réalisant qu’il n’aurait qu’à regretter amèrement ses explications foireuses.

                L’uppercut qu’il reçut en plein visage lui cisailla instantanément la lèvre et la pommette. Du sang se mit à couler et à tacher son tee-shirt. Son père ne lui laissa pas de répit. Il l’empoigna par les cheveux et le traîna hors de la chambre de Louisa.

                — Pour qui te prends-tu ? éructa Jack en postillonnant, fou de rage. Ce n’est pas toi, petit merdeux, qui décide !

                Il le poussa devant lui sans ménagement vers l’escalier. Jack Capelle était métamorphosé et Gabi, malgré sa forte corpulence, couinait comme un animal malmené.

                — Papa ?! implora-t-il, un bras sur le crâne pour se protéger.

                — Espèce d’ordure ! cria-t-il, pris d’une violente envie de le tuer. Pourriture ! Tu sais pourtant de quoi je suis capable…

                — Papa…

                — Tu foires tout ! Toujours… Comme ce week-end… Incapable !

                Oscillant entre la cruauté et la colère, Jack Capelle lui asséna un coup de pied violent dans les côtes. Un craquement retentit. Gabi se tordit aussitôt dans un gémissement rauque. Il trébucha sur la moquette du couloir et se rattrapa d’une main sur la rampe d’escalier qui menait au rez-de-chaussée.

                Le regard rouge d’angoisse, la morve lui coulait du nez et de la bouche. La peau cisaillée et tuméfiée à moult endroits. Des côtes cassées. Il avait déjà vécu les accès de rage de son père, les coups, les humiliations, les privations, les punitions… Mais, Gabi ne l’avait jamais vu avec cette haine glaciale dans les yeux.

                Il le supplia une nouvelle fois, mais la riposte fut terrible. Son père le poussa en avant. Il était sur la première marche de l’escalier. Il ne put retenir la rampe et bascula en arrière. La détresse de mourir stigmatisée sur son teint livide. Sans doute entrevoyait-il ses derniers instants. Sa bouche s’arrondit en silence.

                Dégringolant comme un vulgaire sac de pommes de terre, il hurla de douleur ou de peur, ou bien les deux. Puis, son corps rebondit au sol, poupée désarticulée, dans un ultime bruit sourd.

                Son père descendit l’escalier lentement. Puis il l’attrapa sous les aisselles et, mu par une force herculéenne, le traîna sur quelques mètres, sur le carrelage lisse et froid. Il ouvrit la porte de la cave et le poussa à l’intérieur. Gabi roula sur les marches en béton.

                Laissé pour mort, Jack Capelle referma la porte à clé. Et fourra celle-ci dans sa poche de pantalon.

                Il prit un torchon humide dans la cuisine et frotta les traces de sang avec application. Puis, remonta dans la chambre de Louisa, toujours profondément endormie par les calmants.

                La prunelle écarlate, il inspira doucement pour se calmer. D’une main encore tremblante de rage, il lui caressa le visage. Elle était si belle… Sa Louisa… Sa chose…

                D’un geste délicat, il lui essuya l’entrejambe à l’aide d’un mouchoir en papier. Puis, fit remonter et glisser son slip et son pantalon afin de la rhabiller du mieux qu’il pouvait. Il recouvrit ses petits seins menus de son pull blanc.

                Il s’assit sur le bord du lit et réalisa que sa décision devenait irrévocable. Il ne pouvait plus reculer.

                *

                Les Reds étaient battus à plate couture. Quatre à zéro. Les journalistes de Canal Sports donnaient leur analyse du match et les résultats de la ligue anglaise alors que Marcus, la tête en arrière, dormait. La bouche ouverte et sa bouteille de bière aux trois quarts vide, calée près de sa cuisse. Un léger sifflement s’échappait entre ses lèvres. Comme un ronflement sourd.

                Les coups sur la porte le firent sursauter. Rapides et brefs. La bouteille se renversa et un filet de bière ambrée gicla sur le sofa jaune vif.

                — Merde, j’me suis endormi…

                Il était claqué après la nuit quasiment blanche qu’il avait passée puis la journée de boulot. Les événements et la pression de l’enquête. Tout se relâchait en ce début de soirée. La bière euphorisante, le sofa confortable et le match de foot décontractant. Le coup de pompe était survenu sans crier gare.

                Il attrapa un essuie-main et tapota la tache humide. Zut, ça faisait une sacrée auréole…

                On frappa à nouveau à la porte d’entrée.

                Trois coups.

                Marcus comprit que c’était ce bruit qui l’avait sorti de son sommeil flash. Qui pouvait bien se pointer chez lui ? Alors qu’il ne souhaitait qu’être tranquille. À la limite même d’aller se coucher pour refaire le plein avant la journée de mercredi qui s’annonçait intense et ardue.

                Sans doute Eulalie Leblanc qui avait oublié de lui donner quelque chose… Cette pensée lui rappela le panier de victuailles qu’il avait posé dans la cuisine. Alors germa une petite faim au creux de son ventre sous forme de légers gargouillis. 

                Marcus ouvrit la porte.

                — C’est une manie de débarquer comme ça à l’improviste ? dit-il d’un ton surpris en découvrant le ravissant minois de Zoé Rousseau.

                Elle lui tendit une bouteille de vin rouge, en grimaçant avec un sourire embarrassé.

                
                — Un vin chilien. Le caviste m’a assuré qu’il est très bon.

                — Merci.

                — On n’est plus vraiment des étrangers l’un pour l’autre…, se hasarda-t-elle crânement. Et, puis, c’est une initiative personnelle cette fois. Sans manigances de Jonas. Et sans arrière-pensée.

                — Vraiment ?

                Un immense sourire lui mangea la moitié du visage. À peine maquillée, avec un trait léger de rouge à lèvres rouge. On lui aurait presque donné le bon Dieu sans confession.

                — Je peux ? demanda-t-elle en pointant le menton vers l’intérieur de la maison.

                Marcus Kubiak la fit entrer et referma la porte. Son odeur de bergamote lui balaya les narines. Cette odeur reconnaissable entre toutes et qu’il lui faisait instantanément penser à elle.

                Elle ôta son blouson de cuir et son écharpe en laine rouge qu’elle posa sur l’accoudoir du sofa. Vêtue simplement mais élégamment d’un pantalon en velours orange et d’un pull à col roulé marron, avec pour seule fanfreluche un long collier de perles orange et rouges qui s’entrechoquaient à chaque mouvement.

                Amusé, il l’observa. Elle ne manquait pas de culot, ce qui était plutôt une qualité nécessaire chez une journaliste qui devait se débrouiller pour aller à la pêche aux infos.

                — As-tu dîné ? lui demanda-t-il.

                — Non, à vrai dire… Le cadavre de ce matin m’a coupé l’appétit… Je n’ai rien pu avaler jusqu’à maintenant. Je me suis trimbalé une migraine carabinée…

                — As-tu vu un toubib ?

                — J’ai pris un cachet. Ça va passer.

                
                — Vraiment ?

                — C’est déjà mieux…

                — Ça coupe l’appétit mais ça donne de la matière pour écrire des articles ? ironisa-t-il, en la regardant du coin de l’œil alors qu’il était persuadé de déceler un léger rosissement sur son teint clair.

                Le malaise qui la suivait depuis les photos cachées ne diminuait pas. Zoé aurait tellement aimé que leur relation parte sur des bases plus saines. Elle l’aimait bien. Avec son style décontracté, sa barbe naissante, ses pieds nus et son regard velouté. Elle se sentait piégée.

                Elle semblait néanmoins percevoir des nuances dans sa voix, laissant entendre qu’il ne lui en voulait pas tant que ça de ses manigances. Mais elle n’en était pas totalement sûre. Quand il lirait son article de demain avec la photo de la main du second cadavre, elle redoutait sa réaction.

                Elle se mordilla la lèvre.

                D’un pas nonchalant, il se dirigea vers la cuisine américaine. Il se saisit du panier et farfouilla à l’intérieur.

                — Gratin de lasagnes aux légumes du soleil, ça te dit ?

                — Parfait ! Mais je ne garantis pas d’avoir très faim…

                — Je mangerai pour deux alors, j’ai une faim de loup.

                Il fit réchauffer le plat et prépara une salade verte avec une vinaigrette déjà prête pendant que Zoé dressait la table.

                *

                Un silence glacial résonnait dans son crâne tuméfié, entrecoupé par les battements de son cœur. Lents mais réguliers. Ses pulsations cardiaques lui rappelaient qu’il était encore en vie…

                
                Mais, pour combien de temps…

                La douleur irradiait à de multiples endroits de son corps. Son visage, ses poumons, ses côtes, ses jambes… Des fractures et des œdèmes le dardaient d’une souffrance intolérable.

                Impossible de remuer les jambes et, au moindre frémissement, une envie de hurler lui brûlait la gorge. Mais aucun son ne sortait.

                Impossible de bouger.

                Seuls les doigts de la main paraissaient répondre aux injonctions de son cerveau.

                Il semblait être paralysé, étendu sur le sol de la cave. Une dalle de béton dure et plus froide que la glace. De la poussière sous ses doigts.

                Il était fatigué aussi. Exténué. À tel point que plus rien ne fonctionnait. Peut-être que s’il s’endormait, il pourrait récupérer et ça irait mieux…

                Il avait l’habitude des accès de colère de son père, des coups et des blessures, des moments d’enfermement dans cette cave humide depuis sa prime jeunesse.

                Tout comme son frère, Lulu.

                Cependant, lui était plus teigneux et moins docile. Il avait morflé bien plus… Il y avait passé des jours et des nuits à ronger son frein et couver sa haine envers son paternel. Dans le noir et l’odeur de moisi. Il savait qu’il fallait alors s’armer de patience et attendre qu’il rouvre la porte de la cave. La lumière blafarde en haut de l’escalier lui brûlait alors les yeux.

                Gabi songea qu’il n’avait jamais eu aussi mal de toute sa vie… Et, l’immobilité qui le paralysait lui provoquait une angoisse nouvelle… Terrible…

                Et si la mort était la seule option…

                
                *

                Autour de la table basse du salon, Zoé, confortablement installée sur le sofa, faisait face à Marcus dans le fauteuil club. Ils mangeaient en savourant le vin chilien.

                L’atmosphère était douce et apaisée avec en bruit de fond les mélodies de David Guetta et les coups de fourchette dans les assiettes.

                Ils discutaient de leurs boulots respectifs, des raisons qui les avaient amenés à faire ces choix de carrière.

                Zoé expliqua sa passion du journalisme d’investigation et ses rêves impossibles de grandes rédactions dans les capitales parisiennes ou européennes. Sa famille avait eu besoin d’elle à la mort de leur père dix ans auparavant.

                Du coup, elle s’était vu propulser soutien de famille pour aider sa maman, Marie-Lise, et ses deux sœurs cadettes, Fannie et Lison. Sa maman sans emploi s’était mise alors aux ménages, mais ça ne remplissait pas suffisamment la marmite et les fins de mois se révélaient difficiles. D’autant qu’il restait encore la cadette à charge. Même si, depuis peu, Fannie travaillait et aidait aussi leur famille.

                Depuis, elle bourlinguait à Nord Actu avec Jo Marsalo, l’exigeant et acariâtre rédacteur en chef, mais à qui elle vouait une tendre affection. À la limite de celle qu’elle aurait aimé avoir pour son père. Un sale type peu recommandable…

                Elle exprima aussi sa fierté que sa sœur Fannie ait pu devenir infirmière. Quant à Lison, elle était tout simplement formidable. Mais n’en dit pas plus.

                Marcus percevait une retenue dans ses propos comme si tout n’était pas clairement énoncé. Mais il ne poussa pas plus loin ses questions. Il respectait sa pudeur. D’autant que de son côté, il ne voulait pas trop se livrer.

                — Et toi ? dit-elle.

                Il tourna la tête pour la regarder. Elle clignait des yeux en savourant une gorgée de vin rouge.

                Il lui révéla qu’à la suite de son choix de devenir policier, il s’était brouillé définitivement avec son père. Intellectuel gauchiste. C’était au-dessus de ses moyens d’accepter que son fils serve les forces de l’ordre. Celles-là mêmes qui tapaient sur les exaltés libertaires et écologistes ou autres zadistes dans les manifestations. Sa mère, écrasée par le poids de son mari, avait suivi benoîtement.

                Son père avait fait des trucs dingues. Toujours en gueulant contre les politiques et les CRS venus les déloger. En bombant le torse. Il s’était déjà ligoté sur des rails pour barrer le passage à l’évacuation de déchets nucléaires vers l’Allemagne. Perché sur des arbres centenaires pour empêcher les bûcherons de les raser pour construire une nouvelle autoroute. Fait des sit-in interminables sous des pluies battantes devant l’ambassade de Chine pour dénoncer les droits de l’homme bafoués. Et tant d’autres choses encore…

                Marcus en avait depuis pris son parti. Même si, parfois, un pincement au cœur lui rappelait que ses parents l’avaient en quelque sorte renié. Et largué ici tout seul. Pour s’occuper du monde.

                En revanche, il nourrissait une merveilleuse relation avec sa sœur, Annette, et sa filleule, Pauline. Ces pensées l’emportèrent un moment vers les eaux pures de la Réunion où, les pieds dans le lagon turquoise, il aurait dû être ces jours-ci. S’il n’avait pas dû annuler ses vacances. 

                
                Annette et Géraldine s’entendaient comme deux bonnes amies…

                Un sourire de nostalgie flottait sur son visage et son regard noir s’adoucit.

                — Ta femme ?

                — Oui, dit-il, en fronçant les sourcils en entendant le mot « femme ».

                Tout ça lui semblait tellement lointain. Issu d’une autre vie. Parfois quand il revisitait certains de ses souvenirs, il ressentait une étrange distance. Comme si une part de lui n’était plus là, partie avec Géraldine au moment de son décès brutal.

                Il inspira, prêt à dire quelque chose, mais finalement se ravisa. Passant une main dans ses cheveux bouclés, il changea de sujet. 

                Zoé comprit qu’il ne souhaitait pas en dire plus.

                Elle se sentait bien avec lui. Mais il y avait des fantômes dans ses placards…

                Ils s’étaient régalés d’une part de tarte au citron après le plat de lasagnes et la salade verte. Puis, subitement mais poliment, Zoé refusa le café qu’il lui proposait.

                — J’ai passé une agréable soirée, je vais rentrer…

                Virevoltante, elle allait repartir comme elle était arrivée. En coup de vent. L’odeur fruitée de bergamote flottait au gré de ses mouvements. Il ne la quittait pas des yeux. Ses pampilles orange et rouges cliquetaient bruyamment et rebondissaient sur sa poitrine.

                — Moi aussi, se surprit-il à dire. 

                En partant, Zoé lui fit part du vol à l’usine de cartonnage.

                — Pourquoi me parles-tu de ça ?

                — On fait équipe, n’est-ce pas ? lui dit-elle d’un ton proche de la supplique.

                
                — Tu n’arrêtes jamais…

                Il lui souriait alors qu’elle s’éclipsait en le saluant d’un petit geste de la main. Son chat gris profita de la porte entrouverte pour se glisser à l’intérieur et passer la nuit au chaud.

                Marcus l’accompagna du regard. Petit ouragan de fraîcheur. Elle dévala le perron puis s’engouffra dans sa Fiat 500 rouge, où son chien l’attendait sagement. Elle démarra le moteur et fila sur le chemin des Oies. 

                La nuit était pleine d’une lune phosphorescente, pailletée d’étoiles scintillantes. Le froid le saisit, il referma la porte.

                *

                Louisa voguait dans les dédales d’étranges rêves qu’elle connaissait pourtant par cœur. Le corps lourd, lesté de mille plombs, qui chavirait et tanguait. L’esprit brumeux tourbillonnait dans une ouate épaisse et entêtante. Comme si les deux parties disloquées suivaient des sentiers en tout point distincts. Sans espoir de rencontre ni de fusion…

                Les paupières closes. Il lui paraissait impossible de les ouvrir. L’effort lui semblait tout bonnement surhumain… Au-delà de ses forces… Mais, bizarrement, ça ne faisait rien. Se laisser porter n’était pas des plus déplaisants… Liane de vent emportée sur les cimes des arbres vers d’autres horizons…

                Ses pensées lui échappaient à nouveau. Comme un joli colibri sur la plus haute branche.

                
                    La jolie petite fille blonde a quinze ans…
                

                
                    Elle est si belle… Mamie lui dit… Les regards qui admirent et les bouches qui chuchotent lui disent aussi…
                

                
                    Elle est si belle… Pas mignonne… Ni jolie… Non b-e-l-l-e… C’est âpre comme adjectif pour une adolescente en fleur… Une chance dans la vie plutôt que de traîner un corps de laideron…
                

                
                    Mamie lui promet les étoiles…
                

                
                    Elle sourit…
                

                
                    Cette beauté lui plaît, puisque c’est un cadeau, mais l’embarrasse aussi terriblement… Elle aimerait parfois être en dehors du centre d’attention… Les femmes jalousent… Les hommes dévisagent… Ce corps et ce visage deviennent encombrants… Chaque jour un peu plus…
                

                
                    Elle aimerait les dissimuler sous un voile gris et passer inaperçue…
                

                
                    Éviter le caïd de l’école, Bertie, qui s’amuse à lui barrer le passage dans les couloirs de l’école, à lui effleurer les cheveux, les hanches, les seins…
                

                
                    Jusqu’à ce jeudi matin, où il va la coincer dans une classe vide, la serrer si fort d’un bras puissant, l’embrasser à pleine bouche, mêler sa salive puante à la sienne et lui enfoncer la main dans la culotte. Elle va se débattre, le mordre au sang pour finir par s’extirper de ses griffes et s’enfuir à toutes jambes…
                

                
                    Elle en pleure de honte et de rage, les chairs endolories…
                

                
                    Mamie sent son trouble, mais impossible pour elle de lui dire… Elle se sent tellement humiliée… D’autant que cette ordure de Bertie se vante de ses exploits et la fait passer pour une marie-couche-toi-là…
                

                *

                Étendu sur son lit, la tête coincée dans l’épais oreiller douillet, Marcus écoutait un morceau de Pink Floyd. Us and Them. Les yeux rivés au plafond et les orteils hors de la couette au bout du lit.

                
                Captivé par la mélodie, envoûtante, douce, tout en retenue, aux accents jazzy. Le saxophone précédait le chant de David Gilmour, puis le rejoignait. Se laisser porter, emporter. Jusqu’aux cris du refrain orchestral rebondissant à l’unisson. C’était mélancolique mais terriblement bon.

                Son esprit revint à la soirée.

                Il songeait à Zoé. La pétulante journaliste. C’était la première fois qu’une femme lui procurait autre chose que de l’indifférence plate et entière. Il devait bien se l’avouer.

                Dévasté par la mort tragique de Géraldine, tout en lui s’était brisé en mille morceaux, lors de cette soirée d’octobre, trois ans auparavant. Au volant de sa vieille coccinelle beige, elle s’était encastrée dans un arbre sur la nationale.

                Pliée comme un « putain » d’accordéon. 

                Morte sur le coup.

                L’enquête avait conclu qu’elle avait trop bu et perdu le contrôle sur la route rendue glissante par l’humidité. À un coin de route légèrement tortueux. D’autant qu’il y avait une épaisse brume maritime.

                De retour du Touquet, où elle était venue présenter ses dernières toiles. L’impatience et l’envie l’avaient accompagnée ce soir-là. Marcus avait dû renoncer à la suivre à cette soirée touquettoise où des notables du littoral avaient réuni une poignée d’artistes du Nord et du Pas-de-Calais en prévision d’une exposition hivernale.

                Retenu à Lille par une affaire suscitant beaucoup d’émoi et mobilisant de nombreux policiers. Deux jeunes femmes retrouvées étranglées et noyées dans la Deûle, à quelques jours d’intervalle. Le meurtrier avait fini par être retrouvé et arrêté. Mais ça lui avait laissé un goût amer.

                Marcus ne se pardonnait pas de ne pas avoir été là, ce soir-là. Elle ne serait pas morte, il en était convaincu. Un sentiment de culpabilité le rongeait depuis, tout comme la perte de son grand amour.

                Son esprit mêlait leurs deux visages. Au teint pâle et lumineux. Un grésillement dans leurs prunelles comme une allumette fragile et vacillante, une petite lueur.

                *

                Dans le noir de son bureau, Jack Capelle répondait laconique au téléphone.

                — Je me mets au vert.

                — On ne craint rien. Ils ne parviendront pas à faire le lien et à remonter jusqu’à nous…

                — N’en sois pas si sûr. La suffisance fait plonger. Et j’ai les miens qui pètent les plombs les uns après les autres, alors je préfère nous mettre au repos, le temps que la baudruche dégonfle…

                — Merde, j’avais des plans…

                — Sans moi. J’ai assuré mes arrières…

                — Et demain soir… On annule ?

                — Non. Mais vous feriez bien de vous mettre au vert aussi après…
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                Mercredi, huit heures
            

            
                L’article de Zoé Rousseau, en première page Internet de Nord Actu, sur le second cadavre déterré, faisait le buzz dans le coin. La miss allait devenir la coqueluche de la presse locale et la bête noire des méchants truands.

                Même au poste de police. L’effervescence était à son comble. Suzie avait imprimé l’article et il passait de main en main. Des murmures d’indignation ponctuaient les lectures.

                — Elle exagère de divulguer cette photo…

                — Zalesny va être furax…

                À l’arrivée de Marcus, le malaise enfla, mais Suzie Loison lui tendit aussitôt la feuille de chou pour lui faire partager leur nervosité. Il l’attrapa et la lut en diagonale après avoir été saisi d’effroi par la photo de la main.

                Les os sans chair tournés vers le ciel dans une ultime supplique.

                L’angle de la prise de vue rendait ce cliché particulièrement lugubre. L’effet était immédiat et accrocheur. Ensuite, on plongeait dans l’article avide de curiosité. Mais, on déchantait vite, car il y avait peu de choses à se mettre sous la dent en termes de pistes et d’indices. Ça restait cependant succinct et factuel. Dans un pur style journalistique.

                
                D’un haussement d’épaules, il rendit l’article à Suzie, interdite par son manque flagrant de réaction. Elle ne le quittait pas des yeux pour tenter de comprendre son point de vue.

                — Il fallait s’y attendre, expliqua-t-il. Une journaliste qui trouve un cadavre n’en oublie pas pour autant son boulot d’information… Non ?

                Les quatre visages étaient tournés vers lui. Les regards silencieux brillaient d’embarras de voir des informations confidentielles en première page du journal.

                — On se demande bien ce qu’elle foutait dans le coin !? claqua Stevie, plein de sous-entendus. C’est étrange tout de même… On n’avait pas communiqué l’endroit…

                Marcus perçut clairement l’accusation, mais ne dit rien. Il se servit un mug de café brûlant pour occuper ses mains moites de contrariété.

                Il était malgré tout ennuyé. C’était bien lui qui avait fuité. Et ça n’était pas très professionnel pour un policier en charge de l’enquête. 

                Cependant, en soupesant les points de vue, il fallait bien admettre que c’était aussi grâce à elle que le second cadavre avait été trouvé. Marcus souffla doucement à la surface de son café avant d’y plonger ses lèvres. Il remisa ses scrupules au second plan pour ne considérer que le résultat.

                Il reprit les indications de sa déposition, tout en observant Stevie Vasseur, une pointe d’ironie étincelait dans ses prunelles. C’était une véritable aubaine, pour lui, de remettre en cause son autorité et de parader en jeune coq de basse-cour devant les collègues.

                — Elle était là par hasard à promener son chien, comme elle le fait régulièrement sur les sentiers de la falaise. Elle habite tout près. On peut finalement remercier son chien…

                
                — Cette journaliste a aussi fait un article en page deux, reprit Suzie d’un ton soucieux, en montrant la page en question. Sur un vol de palettes à l’usine de cartonnage.

                Puis se tournant vers Stevie.

                — C’est la plainte que tu as enregistrée hier ?

                — Hum…, marmonna-t-il vaguement en s’éloignant vers son bureau d’un pas nonchalant.

                — Tu vas investiguer sur place et tu nous feras un débriefing, s’il te plaît, poursuivit Marcus, se remémorant la remarque de Zoé sur ce vol au moment de son départ hier soir.

                Il n’avait alors pas bien compris. Il ne comprenait toujours pas, mais se disait qu’il fallait être attentif.

                *

                À la rédaction, Jo Marsalo exultait de bonheur. Les deux poings levés, il poussa un cri d’intense satisfaction sur son vieux fauteuil déglingué. Les deux articles de Zoé faisaient un carton et reléguaient les autres canards au rang de volatiles en voie de disparition. 

                Les coups de fil se succédaient et il les savourait.

                Le rédacteur en chef de la Voix du Nord était vert de rage et s’était inquiété de savoir comment sa journaliste avait dégoté le tuyau de l’entrepôt. Tomber nez à nez avec un macchabée ne s’improvisait pas. Ça faisait un putain de scoop… Marsalo en faisait des gorges chaudes. Il l’avait fait mariner au téléphone pour, au final, ne rien lui dire de plus que ce qui était écrit dans l’article.

                Mais le clou du spectacle était l’appel suivant de Robert Croquelois, en personne. Le directeur de Nord Actu. Lui qui n’avait d’ordinaire qu’une seule obsession, le mettre à la retraite, pour coller un jeune loup sur ce fichu fauteuil de rédacteur en chef, avait ravalé sa morgue.

                Et, il ne tarissait plus d’éloges sur Zoé, qu’il ne connaissait même pas. Il ne s’était jamais préoccupé des personnes qui concevaient le journal. Mais là… Les clics sur le site Internet se multipliaient et les ventes ou demandes d’abonnement explosaient. C’était une journée historique. Il fallait à tout prix féliciter cette jeune journaliste prometteuse. Comment s’appelait-elle déjà… Zoé… Zoé Rousseau… Oui, c’était bien ça comme le fameux philosophe de l’esprit des Lumières… Tout un programme.

                En raccrochant, Jo Marsalo comprit qu’il avait écopé d’un sursis avant la mise à la retraite forcée. Sacrée gamine… Une vraie bénédiction pour Nord Actu. Il l’aperçut derrière son ordinateur. Elle lui souriait et semblait avoir observé toute la scène de liesse. Il lui renvoya son sourire en levant un pouce conquérant.

                Les ressorts de son fauteuil couinaient. Machinalement, il se gratta l’épaule où son patch le démangeait. Tout comme l’irrésistible envie de s’en griller une pour fêter la bataille.

                D’une main, il farfouilla dans le tiroir de son bureau, à la recherche de son paquet de gauloises bleues. Il ne souhaitait pas revenir sur sa décision d’arrêter de fumer, mais il pouvait bien la décaler. Il n’était plus à un jour près.

                Mais le paquet n’y était plus.

                Merde… Voilà qu’il perdait la boule et ne savait plus ce qu’il faisait… Où l’avait-il donc bien posé ?

                Il releva alors les yeux et croisa ceux de Zoé, qui secouait vigoureusement la tête. Dans sa main, son paquet de gauloises bleues. Elle l’écrasa entre ses doigts puis le balança dans la poubelle en métal.

                
                La mine cramoisie, Jo Marsalo serra les mâchoires pour faire bonne figure.

                *

                La tête lourde comme une enclume et le corps plus mou qu’un bâton de guimauve, Louisa s’étira dans ce grand lit. Dans cette trop grande maison. Elle détestait cette horrible sensation que lui procuraient les somnifères. D’avoir trop dormi. Et mal dormi.

                Engourdie d’une torpeur incrustée au plus profond des muscles, elle se redressa et posa ses pieds sur la moquette beige moelleuse. La sensation des orteils plongeant dans les longs poils lui procura une caresse de douceur.

                Mais son crâne restait douloureux. Elle grimaça. Une barre migraineuse lui cisaillait le front de part en part.

                Elle réalisa alors qu’elle avait dormi habillée. Elle fronça ses sourcils blonds. Elle n’aimait pas ses nuits bizarres où, gavée de barbituriques, elle perdait pied au-delà de la réalité.

                Prendre une douche lui ferait le plus grand bien.

                Une légère douleur la saisit à l’entrejambe, comme les fois où elle avait trop fait l’amour… Louisa n’y prêta pas plus attention. De toute façon, elle ne se sentait pas bien. Nauséeuse, elle se déshabilla, balança ses vêtements dans la panière de linge sale et se glissa dans la douche. À la fraîcheur incisive.

                *

                Depuis la fenêtre à barreaux de son bureau, Marcus Kubiak apercevait la façade blanche de l’hôtel de ville. Le maire devait attendre avec impatience les premiers résultats du travail de la police qui, pour l’instant, tardaient à arriver.

                Et la jolie Zoé avec sa « une » ravageuse n’allait pas attendrir ses ardeurs. 

                Marcus soupira d’agacement.

                Les jours étaient comptés. Il lui fallait donner une sérieuse impulsion à l’enquête et asseoir son autorité auprès de ses collègues, surtout du jeune coq, Stevie Vasseur, qui avait les dents sacrément longues.

                Soudain son téléphone sonna.

                — Kubiak, j’écoute.

                — Bonjour, Marcus, fit Gautier Léon d’un ton assuré.

                Aussitôt, Marcus se redressa sur son siège et prêta l’oreille avec intérêt. Il tourna les pages de son calepin pour prendre des notes.

                — Bonjour, Gautier…

                — Je vais t’envoyer par mail le compte-rendu de l’autopsie du premier cadavre. Mais je voulais t’en donner la primeur de vive voix.

                — Je t’écoute.

                Son cœur eut un sursaut fiévreux. Marcus se concentra, en appuyant ses coudes sur le bureau.

                — Il semble bien que ce soit un migrant. D’une vingtaine d’années. Son morphotype donne à penser qu’il est de la Corne de l’Afrique. De Somalie ou d’Érythrée. Il a reçu une balle dans la poitrine qui ne l’a pas tué sur le coup, mais au bout d’une ou deux heures des suites d’une hémorragie interne. Là où tu l’as trouvé sur la falaise. Sa fuite a précipité sa mort. La balle a transpercé le poumon et fait pas mal de dégâts. Une importante hémorragie pulmonaire constitue la cause probable de la mort. Je situe la mort dans la nuit du samedi au dimanche, entre deux et cinq heures.

                Marcus notait scrupuleusement ce que lui disait le scientifique.

                — Aucun signe distinctif en dehors du fait qu’il était porteur du sida.

                — Du sida ?

                — Oui. Gautier Léon marqua une courte pause. Il y a une petite chose qui me turlupine néanmoins, son bras droit présente une trace récente de piqûre. Mais aucune trace de drogue ou de substance particulière dans l’organisme.

                — Une piqûre ?

                — Oui, ça reste encore un mystère pour moi.

                — Un insecte l’aurait piqué ?

                — Difficile à dire. Ça peut être un insecte comme une seringue.

                — Tu sais faire le lien avec l’entrepôt ?

                — Oui, il ne fait aucun doute qu’il a été blessé là-bas. Nous avons retrouvé la trace de ses semelles ainsi que son ADN dans des traces de sang. Il y a aussi d’autres traces avec au moins deux empreintes de semelles de chaussures différentes de celle du cadavre et des traces de pneu de voiture. Ces dernières sont peu exploitables, mais, sans doute, un gros modèle de type 4 x 4 vu la largeur des pneus.

                Marcus fronça les sourcils. Il écoutait attentivement.

                — Tu as des infos sur la balle qui l’a tué ?

                — Il s’agit d’une balle de petit calibre provenant, a priori, d’un pistolet serbe, le Zastava CZ. Voilà, je t’ai tout dit. Tu retrouveras l’ensemble des éléments dans mon rapport.

                — Et concernant le second cadavre ? se hasarda Marcus avant que Gautier Léon ne raccroche. Tu as des infos pour moi ?

                Léon se racla la gorge et continua. Une pointe d’agacement dans la voix.

                — Je fais mon maximum pour te donner les résultats dès que possible, mais tu sais que ça prend du temps une autopsie, des analyses biologiques…

                — Oui, je sais, s’excusa Marcus, poliment. Mais nous avons deux cadavres… La pression est énorme… Il me faut des débuts de pistes pour investiguer…

                — Je peux déjà dire que si c’est un migrant, ce n’est pas un Africain. Mais plutôt un Européen au vu de la morphologie du squelette. Et c’est un homme à mon avis compte tenu de l’épaisseur des os et de la taille du bassin. La mort remonte à une bonne année au regard de l’état de décomposition du corps.

                — Les raisons du décès ?

                — Impossible à dire pour l’instant. Je dois procéder à des analyses. Mais je fais au plus vite.

                Surexcité, Marcus le remercia avant de mettre fin à la communication. Enfin du concret pour démarrer l’enquête.

                Il se rua dans le couloir et appela ses collègues, en tapant dans ses mains. Il provoqua un briefing immédiat dans la minuscule salle de réunion. Ils avaient du pain sur la planche.

                L’un après l’autre, ils s’engouffrèrent dans la pièce. L’équipe prit place autour de la table. Intrigués, ils étaient suspendus à ses lèvres.

                Reprenant ses notes, Marcus les informa des éléments nouveaux en leur possession. Puis se mit à répartir les tâches.

                Suzie Loison devait répertorier l’ensemble des 4 x 4, de préférence les grosses cylindrées du secteur littoral. Elle devait aussi relire les dossiers des clandestins décédés pour voir si certains étaient porteurs du sida.

                Maclean devait récupérer et visionner les bandes-vidéo de la caméra postée sur le tronçon d’autoroute, près de l’embranchement qui menait à la route départementale conduisant à l’entrepôt, sur la tranche horaire identifiée, entre deux et cinq heures dans la nuit de samedi à dimanche.

                Mylène Lambert devait se rencarder sur l’arme à feu et voir s’il y avait d’autres blessés ou décès avec ce type de balle sur ces dernières années.

                Quant à Stevie Vasseur, Marcus lui demanda de rechercher dans les fichiers de la police si un homme de type européen avait été porté disparu il y a un an environ dans le coin.

                Chacun repartit de la salle de réunion avec sa mission alors que Marcus Kubiak retournait à son bureau pour appeler Zalesny, à Paris. Il devait le mettre au courant sur-le-champ.

                *

                

        




                    Mercredi, dix heures
                

                L’esprit encore embrumé, Louisa tentait de s’activer après sa douche. Elle n’avait pas d’autre choix que de repartir dans la routine merdeuse de cette vie abhorrée. Trouver le souffle et le courage en elle de continuer. De mettre de côté Adam, son Adam… Pour obéir aveuglément à Jack Capelle. Toujours et encore.

                D’autant qu’elle n’avait pas la témérité d’aller trouver le policier dans la petite maison aux fenêtres bleues, de l’autre côté de sa rue. Elle était trop lâche…

                La mort dans l’âme, elle se résolut à finaliser l’organisation du dîner d’affaires de ce soir. Si important aux yeux de Jack. Pointant à nouveau sa liste de courses, scrupuleusement, du bout de la pointe de son stylo Bic bleu. Biffant les items les uns après les autres.

                Les convives n’étaient pas nombreux, mais bien connus pour trois d’entre eux. La « fine fleur » des amis de Jack. Les incontournables qui trempaient dans ses affaires, peu orthodoxes, vu le rôle qu’ils lui faisaient jouer contrainte et forcée. Avec qui il aimait fumer le cigare et siroter un whisky ou un rhum, tout en complotant.

                Arthur Butcher, boulonnais « pure souche », responsable du service expéditions de l’usine de cartonnage de la ville, Richard Harper, anglais, chirurgien à la clinique de l’Opaline, et Jason Flagey, belge, patron d’un club privé sur Tournai.

                Il ne manquait que Nowak.

                Finalement, des personnes peu recommandables, surtout pour Butcher et Flagey, qui affichaient une suffisance et une arrogance aussi bien dans leurs apparences que dans leurs manières et leurs propos. Seul Harper, sous ses dehors de gentleman, restait imperturbable et discret. Mais il n’en demeurait pas moins dangereux.

                Ça n’était pas « un dîner de cons », mais ça en avait tout l’air. Avec un dindon à farcir par le quatuor de choc. En l’occurrence, ce soir, un dénommé Paul-Henri Vanberten, wallon, qui dirigeait une entreprise fabriquant des crayons.

                Louisa ne connaissait jamais vraiment les tenants et les aboutissants. Mais elle se doutait que l’entreprise de Vanberten intéressait Jack. Sans doute pour achalander ses camions orange « Les Transports Capelle », sans pour autant passer par la voie légale d’appels d’offres standards. Il louvoyait par d’autres chemins, bien plus brumeux, mais tout aussi efficaces.

                
                Sur la liste des courses, tout était fin prêt. Le traiteur et le fleuriste livraient vers dix-huit heures. Ce qui lui laissait ensuite le temps de dresser la table et de boucler les derniers préparatifs.

                Il lui restait la cave à vérifier et prendre les bouteilles choisies par Jack. Rien n’était laissé au hasard. Il fallait faire décanter le vin rouge dans une carafe de cristal.

                Elle se dirigea vers le rez-de-chaussée, deux portes côte à côte donnaient chacune sur une cave. Celle de gauche était la cave à vin, regorgeant de grands crus, car Jack Capelle était « un fin connaisseur ». La cave d’à côté était celle du tout-venant et aussi celle des privations temporaires de liberté ou le purgatoire familial.

                Elle y avait passé de longs moments d’horreur et de solitude dans le noir, après les premiers mois d’idylle où il avait enfin révélé son vrai visage. Celui du bourreau qui met à sa botte le petit personnel… avant qu’il ne devienne docile…

                Tout comme ses deux fils Gabi et Lulu. Qui avaient subi ses excès de colères et ses foudres de violence. Enfermés successivement l’un et l’autre.

                En descendant l’escalier de la cave à vins, Louisa entendit les gémissements. Des bruits sourds comme au fond d’un puits vertigineux. Elle s’arrêta un instant pour dresser une oreille attentive. Elle en était sûre. Quelqu’un était enfermé dans la cave d’à côté… Sans doute l’un des fils de Jack…

                Ça faisait caisse de résonance. Probablement, des interstices ou des fissures dans le mur permettaient au son de passer d’une cave à l’autre.

                Une boule de grenaille se forma dans son ventre. L’appréhension grandissait.

                Après tout qu’ils aillent tous au diable, songea-t-elle. Ils n’avaient que la monnaie de leur pièce… Tant de fois à semer la méchanceté… Aussi noirs que leur père…

                Maudite famille…

                D’une main tremblante, elle se saisit des deux bouteilles de vin et d’une bouteille de champagne. Le plus vite possible. Pour remonter en courant l’escalier, ressortir, en apnée, de cette cave oppressante et respirer un grand coup…

                L’air lui brûlait la trachée.

                Elle referma aussitôt la porte de la cave sur les gémissements qui lui dardaient les tympans. C’était odieux… Ces lamentations de douleur ou de désespoir lui étaient insupportables. C’était au-dessus de ses forces…

                Dos au mur de la cuisine, la tête inclinée en arrière, elle soupira. Elle devait sortir de cette maison de dingues, sur-le-champ, pour s’aérer la tête. Ça tombait bien. Jack lui avait pris une séance au SPA : « full credit ». Pour être la plus belle pour ses arnaques… Épilation, massage, soin du visage et du corps, maquillage… Pour finir chez le coiffeur, face au salon d’esthétique.

                Un après-midi de bien-être comme le souhaiteraient ardemment beaucoup de femmes… Mais qui laissait Louisa de marbre. Ça lui ferait juste une pause… Avant de rentrer ensuite, enfiler la robe de soirée qu’il lui avait choisie. La rose poudré au décolleté époustouflant. Et faire son show.

                Au volant de sa Mini One noire, Louisa passa devant la petite maison aux fenêtres bleues du policier. La bouée jaune affichait le numéro. Imperturbable.

                Si seulement… Elle ralentit, hésita… Mais le nœud dans l’estomac se resserrait… Elle en était incapable et ce constat l’accablait, encore plus jour après jour.

                
                *

                

        




                    Mercredi, treize heures
                

                Dans le canapé mauve fleuri au motif liberty, rembourré d’épais coussins, Jonas Becker caressait le nombril de la fille nue allongée contre lui.

                Une jolie rousse à la peau laiteuse, parsemée de taches de son, de minuscules seins comme des boutons de rose à peine éclos, un corps étroit et androgyne, une toison bouclée pareille à une mare de sang entre les cuisses.

                Ses yeux verts irradiaient de désir charnel.

                Sa bouche souriait démesurément. Prête à l’engloutir.

                Dans sa garçonnière, près de l’usine, Jonas Becker dévorait ses intermèdes libidineux avec avidité. Le sexe était, depuis toujours, son obsession, qu’il avait besoin de nourrir de nouveauté. Fréquemment. Impatiemment.

                Depuis sa rencontre avec Lotte, l’amour de sa vie, ils en avaient fait le ciment de leur couple. Chacun s’adonnait de son côté aux plaisirs sensuels et sexuels, multipliant les aventures et les rencontres, pour mieux se retrouver et s’aimer. Car aussi étonnant que ça puisse paraître, ils s’aimaient éperdument l’un l’autre.

                La règle d’or était de batifoler hors de la maison, en journée, avec honnêteté et transparence. Jonas plantait toujours le décor à ses partenaires occasionnelles pour éviter tout malentendu ou coup de foudre intempestif.

                Ce petit appartement était pour le coup fantastiquement situé pour ses pauses cochonnes, près de l’usine, et joliment aménagé. Lotte y avait mis sa touche féminine avec ce canapé mauve fleuri au motif liberty.

                
                Une des activités favorites de Jonas était donc de se dégoter de nouvelles conquêtes pour ses parties de jambes en l’air, à l’heure du déjeuner, principalement. Parfois, il remettait le couvert avec l’une ou l’autre, mais jamais trop souvent ou alors de façon espacée, car il se lassait vite.

                Et Jonas Becker avait du succès.

                Plutôt mignon, agréable, beau parleur, amusant, cultivé. Entre autres qualités. Il tombait rarement en froid avec toutes ces femmes. Un je-ne-sais-quoi d’attachant en lui faisait qu’on ne lui en voulait jamais vraiment. Ces dames succombaient à ses charmes éphémères puis ils se quittaient bons amis.

                Comment s’appelle-t-elle déjà ? Cette piquante rousse qu’il va enfourcher à nouveau… Anna… Non… Alicia… Oui, Alicia… l’appétissante boulangère de la rue d’à côté…, songeait-il en l’attirant vers lui pour l’embrasser voracement.

                Son portable se mit à vibrer.

                — Ne réponds pas, implora la fille en se glissant sur lui, peau contre peau.

                — Si… Il le faut…, marmonna Jonas à contrecœur. C’est peut-être important…

                D’une main, il farfouilla dans la poche de sa veste en chiffon sur le sol à la recherche de son smartphone alors que la jolie rousse se redressait d’un coup, en soupirant d’agacement. Becker badinait avec les jeux de l’amour et de la séduction, mais jamais avec le boulot.

                En réalisant qu’il s’agissait de Zoé Rousseau, il grimaça, mais prit la communication.

                — Vu l’heure, je dois te déranger, s’amusa-t-elle, alors excuse-moi pendant ta pause casse-croûte…

                Elle appuya fortement sur les dernières syllabes. Elle n’était pas dupe de son activité favorite, car il ne s’en cachait nullement. De plus, elle était parvenue à repousser ses avances. Et Dieu seul savait qu’il avait été entreprenant.

                — Un souci ? reprit Jonas, inquiet de son appel et conscient que la dernière fois, elle lui avait raccroché au nez en présence de Marcus. 

                — Non, pas de panique. Je t’appelle pour le boulot. J’ai besoin que tu me parles des vols dans ton usine.

                — Des vols ?

                — Oui, les vols d’hier.

                — Maintenant ?

                — Oui, s’il te plaît.

                Il poussa un profond soupir, mais n’avait aucune envie de la rembarrer, surtout après ce qui s’était passé avec Marcus. Par sa faute. Elle ne devait – finalement – pas être du goût de son ami. Pourtant, il aurait juré que ce type de nanas ne pouvait que le faire fondre… Il s’était trompé.

                — Rhabille-toi, ma beauté, on n’a plus le temps d’effeuiller…, dit-il à la rousse, en couvrant de sa main le téléphone. On remet ça demain midi ?

                À regret, la jolie rousse se déplia du canapé, de mauvaise grâce, et emporta sa plastique filiforme vers la salle de bains.

                — J’sais pas…

                Elle se fit couler un bain, elle n’était visiblement pas pressée. Tout n’était pas perdu avec elle.

                — Bon, reprit Jonas. Que veux-tu savoir ? Que ne t’a pas déjà relaté mon bon ami délégué, Richard, dit La Boule…

                — Peux-tu me parler du cariste de nuit qui s’est absenté pendant plusieurs heures la nuit du vol ? J’ai son pedigree, mais j’aimerais savoir ce que tu en penses.

                — Il n’y a pas grand-chose à en dire. Un cariste très moyen. Parfois, je me demande s’il est vraiment si limité qu’il y paraît ou s’il donne juste le change pour qu’on lui fiche la paix… Il n’aime pas se tuer à la tâche. Toujours prêt à refiler le boulot aux autres pour se tourner les pouces ou se prendre du bon temps.

                — Ça lui arrive souvent à lui ou à d’autres types de l’usine de se barrer de son poste de travail ?

                Jonas réfléchit un instant, tout en se grattant la cuisse.

                — La nuit… Hum, l’usine est un autre univers. Sans chef pour surveiller. Alors, oui, ça lui arrive de temps en temps. On l’apprend par la bande quand les gars s’énervent après avoir récupéré son boulot. Je lui ai déjà collé un blâme et un avertissement pour son manque de sérieux, mais il s’en fiche royalement. Papa assure ses arrières, il paraît…

                — Tu en as d’autres comme ça ?

                — Non. Enfin… Il y a plusieurs mois. Il y a bien eu aussi un type, un intérimaire régulier, qui a mis les voiles en cours de poste de nuit. Un intérimaire, entre nous, c’est moins surprenant. C’est l’avantage du statut, tu pars comme tu es venu, sans rien demander à personne. Que ça arrive en journée, on peut le comprendre, mais la nuit c’est troublant, car la paie est bonne avec les primes de nuit.

                — Tu te souviens de son nom ?

                — Au cariste ?

                — Non à l’intérimaire qui n’est pas revenu.

                — Je ne me souviens plus, mais je peux rechercher…

                — L’agence d’intérim ne vous a rien dit pour expliquer son attitude ?

                — L’agence d’intérim a tenté de le joindre pour savoir ce qui s’était passé, mais sans succès, alors on a finalement laissé tomber. Ça n’est pas le premier intérimaire qui nous plante sans explication, ça fait partie du jeu…

                
                — As-tu eu d’autres vols de ce type ?

                — Non, répondit Jonas Becker en se passant la main dans les cheveux. C’est le premier. Sinon, d’une façon générale, oui pas mal de vols à déplorer. Tout est potentiellement matière à être volé, même des bêtises comme des cache-prises vieux de trente ans…

                À l’autre bout du fil, Zoé Rousseau marqua une pause. Elle semblait réfléchir aux questions à poser.

                — Concernant le cariste de nuit, tu vas le sanctionner ?

                — Hum… J’aimerais le convoquer à un entretien préalable avant sanction disciplinaire, mais son chef ne joue pas le jeu. Il a tendance à minimiser son rôle en le faisant passer pour le dernier des abrutis, incapable de fomenter un tel vol… J’ai du mal à y croire. Bon à sa décharge, on n’a pas de preuve.

                — OK.

                — Les gars râlent parce qu’ils font son boulot, mais quand ils me voient arriver avec mes gros sabots de RRH, finalement rien n’est plus très grave… Donc, au final, pas grand-chose à se mettre sous la dent. Je vais lui en coller verbalement une bonne et puis on en restera là !

                — Il n’est pas apprécié, mais personne n’est prêt à le balancer ?

                — Tu as tout compris…

                — Tu ne trouves pas ça bizarre ?

                — Si, mais…

                Zoé le remercia pour ses réponses qui lui permettaient d’avancer dans ses investigations journalistiques. Avec une pointe d’ironie, elle s’excusa de l’avoir coupé dans ses ébats.

                — Et Marcus, se hasarda-t-il avant qu’elle ne mette fin à la communication. Qu’en est-il avec lui ?

                
                — Que dalle ! claqua-t-elle d’un ton un peu trop assuré. Je ne dois pas être son genre…

                — Surprenant… Je reste disponible si tu veux une pause gourmande un de ces midis, fais-moi signe.

                Aussitôt, Zoé gloussa et le salua sans relever ses avances, avant de raccrocher.

                De son côté, Jonas jeta un coup d’œil à sa montre, il lui restait encore quinze minutes avant de retourner au bureau. Prestement, il se leva et se dirigea vers la salle de bains, nu comme un ver. La jolie rousse baignait dans un énorme nuage de mousse blanche. 

                — On reprend là où on en était restés, proposa-t-il avec un sourire coquin.

                *

                Grimpés sur les tabourets hauts dans la cuisine, attablés, ils se faisaient face. Dans un silence pesant. Louisa remuait vaguement sa fourchette dans son assiette, sans rien avaler, alors que Jack Capelle mangeait avec un appétit modéré. Un parmentier de canard fait maison.

                Louisa était une assez bonne cuisinière et elle passait le plus clair de son temps à concocter des plats puis à les surgeler.

                — Où sont tes fils ? demanda-t-elle d’un ton monocorde.

                — Le spa était à ta convenance, chérie ? dit-il, du tac au tac, en l’observant fixement.

                Il ne répondait pas, mais ça faisait belle lurette qu’il avait cessé de lui raconter des sornettes. Elle avait dû entendre Gabi gémir dans la cave, comme toutes les fois précédentes. Il s’en fichait, car elle ne pouvait rien faire. Et, il soupçonnait qu’elle n’en avait même pas envie.

                
                Ses deux fils étaient de fieffées mauviettes, toujours à pleurnicher pour un rien ou à se précipiter dans le jupon de leur mère. Il n’avait jamais eu la fibre paternelle et ne voulait pas d’enfant. Mais la famille de sa première femme avait fait pression.

                Une terrible et incontournable pression.

                Des enfants contre le pactole…

                Alors, quitte à en avoir, il avait nourri certains espoirs. Pour finir par en faire ses hommes de main ou des basses besognes. Mais même pour ça, ils étaient décevants.

                Le portrait craché de leur mère, Éliane, une grosse et vilaine femme, mollassonne et stupide, qu’il n’avait épousée que par intérêt financier. La fille unique d’un notable aisé, dont la petite fortune avait permis de remettre à flot l’entreprise de transports héritée de son père, qui avait alors tout dilapidé, piètre gestionnaire qu’il était.

                — Merveilleux, répondit-elle sèchement en buvant un peu d’eau.

                — Tu es divine. Ces soins ont sublimé ta beauté. Tu vas nous harponner Vanberten en un tour de main et, ensuite, il nous mangera dans la paume de main, comme l’oisillon qui attend sa becquée…

                Le regard froid, Louisa se rebiffa. 

                — Et si je ne veux plus faire ton sale boulot ?

                — Tut tut tut…, répondit calmement Jack en sauçant son assiette. Tu vas faire, comme toujours, ce que je te demande, ma belle Louisa… Sors-moi donc de ton crâne ces stupides rebuffades et je te promets une surprise à la clé…

                — C’est au-dessus de mes forces…

                — Mais non. Joue ta partition. Comme une pro. Ça n’est pas la vraie Louisa, mais l’actrice, la doublure de BB qui compose un numéro.

                Il posa sa main sur son avant-bras et lui caressa la peau. Ferme et puissant. Menaçant. Elle ne comptait plus les fois où il lui avait broyé les doigts, la main ou le bras pour lui infliger son humiliante domination.

                — Je n’ai pas envie de te faire mal…

                Des larmes de rage à fleur de paupières, elle se redressa pour apporter le dessert. Un cheese-cake. Jack relâcha son emprise, et son avant-bras glissa entre ses doigts.

                — À quoi bon en effet… Tu gagnes toujours à la fin…

                Dans cette grande prison de verre… Sa solitude étincelait de mille feux et lui brûlait la rétine. Le beau visage d’Adam n’était pas loin… Dans son crâne, sous ses cils… Mais elle devait le repousser ailleurs. Elle refusait qu’il soit là, ce soir, alors qu’elle allait, une nouvelle fois, souiller son âme et son corps.

                — Nous allons partir en vacances, reprit-il. Ça te changera les idées.

                Elle ne cachait pas son incompréhension, ses lèvres serrées formaient un trait fin. Leurs regards métalliques se jaugeaient froidement. De l’amour à la haine, il n’y avait qu’un pas étroit. Il était franchi depuis belle lurette.

                — Nowak sera là, ce soir ? dit-elle pour changer de sujet.

                Elle lissa une mèche de cheveux blonds et ne toucha pas à sa part de cheese-cake.

                — Non, je prends mes distances. Il commet des erreurs, tout comme mes abrutis de fils…

                D’un geste, elle tendit la main en avant pour signifier qu’elle ne souhaitait pas en savoir plus. Puis, elle se leva pour vider son assiette à la poubelle.

                
                — Tu devrais manger plus. Tu vas finir par ne plus avoir que la peau sur les os… Et ça n’arrangera en rien la situation, au contraire.

                — …

                — Si tu ne le fais pas toute seule, je vais devoir demander à Richard de t’hospitaliser dans sa clinique.

                — Laisse Harper en dehors de tout ça !

                — Alors, mange, ma chérie. N’oublie pas que ton capital est ton corps. Sans lui, tu ne présentes plus le même intérêt…

                Debout près de l’évier, Louisa s’appuya sur ses mains pour calmer la tempête qui affluait en elle. Quelle sombre ordure ! Comment avait-elle pu l’aimer follement les premiers mois ? Comment avait-elle pu être aussi stupide et aveugle ? Elle s’en voulait tellement… Culpabilisant de s’être engouffrée toute seule dans la gueule du loup… À cause d’un miroir aux alouettes… Le confort de la villa et de sa situation… Sa fausse gentillesse et ses attentions manipulatrices… Quelle sombre idiote !

                Au moment de leur rencontre, cinq ans auparavant, Louisa était couturière dans une usine de vêtements et elle trimait pour arrondir les fins de mois. Il lui fit cesser ce travail dur pour s’occuper de lui et de la villa. Pauvre oie blanche. Elle s’était fait berner en beauté et capturer dans ses filets. Elle avait tant besoin d’être aimée. Elle le trouvait beau, charismatique, aimant, tendre… Lui, finalement, n’avait qu’une idée en tête, en faire sa chose pour son business, comme une vulgaire call-girl. C’était pitoyable. Elle était pitoyable.

                La menace à peine voilée des derniers mots prononcés par Jack plana dans la pièce, entre les odeurs de parmentier de canard et de cheese-cake refroidis. Jack vint déposer un baiser glacial dans son cou et quitta la maison pour rejoindre son bureau en ville.
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                Mercredi, quatorze heures
            

            
                Attablé derrière la vitre de la brasserie du JFK, sa cantine sur la digue sud de Wimereux, Marcus finissait d’engloutir un steak frites à la sauce tartare, arrosé d’une bière blonde, une Leffe pression. Il s’était échappé trois quarts d’heure pour venir se sustenter et s’éclaircir les idées.

                Le vent frais montait. Tout comme un voile nuageux et laiteux qui léchait l’horizon. Les côtes anglaises étaient invisibles. Plusieurs bateaux ou porte-conteneurs passaient au large, avec leurs cales noir et rouge plus ou moins hautes en fonction du poids du chargement. Et les mouettes décrivaient des arabesques avec les goélands au-dessus d’une mer agitée, en criant bruyamment.

                Sur la digue, ils étaient peu nombreux pour casser la croûte entre midi et deux. Quelques hommes ou femmes d’affaires en complet et veston, mais aussi des couples âgés en villégiature, des touristes belges et anglais. Et une paire de sportifs venus chatouiller la vague sur leurs surfs multicolores.

                Marcus avait enchaîné les coups de fil ce matin pour échanger avec ses collègues de Boulogne et Calais à la lumière des éléments transmis par Gautier Léon. Mais ça ne donnait rien.

                Eddie Dubois, un policier de Calais, lui avait fait part de leur lassitude et désarroi sur le sujet. Débordés par l’afflux des migrants, qui s’était accru fortement depuis plusieurs mois. Notamment depuis la guerre en Syrie.

                Les morts s’accumulaient, principalement par accident, dus aux innombrables tentatives pour traverser la Manche afin de rejoindre l’Angleterre. La désespérance n’était pas sécuritaire. Ils tentaient pour beaucoup le tout pour le tout.

                Il lui avait confié qu’il ne s’étonnait plus de rien. Des règlements de compte entre migrants pouvaient se produire tant la tension atteignait des sommets, entre eux, entre eux et la population, entre eux et la police. La situation clairement leur échappait.

                *

                La Fiat 500 rouge était garée sur la digue nord, près de la base de voile. Zoé avalait un sandwich jambon-beurre dans sa voiture en regardant la mer, la musique à fond.

                Elle réfléchissait intensément tout en mastiquant soigneusement chaque bouchée. Parfois, ses doigts battaient la mesure sur le volant au son d’un morceau de musique particulièrement apprécié.

                Elle observait plus particulièrement un jeune homme, en blouson et pantalon baggy gris, le crâne surmonté d’une casquette large jaune fluo barrée d’une tête de mort noire. Il devait avoisiner les vingt ans. Avec son skate-board, il effectuait des acrobaties sur un trottoir affûté et se débrouillait plutôt bien. À la limite de basculer, il se repositionnait, après chaque saut ou pirouette, en équilibre sur sa planche à roulettes. Dans un claquement sec de bois et de métal.

                Son bouledogue français n’en perdait pas une miette à l’affût du moindre petit bout de sandwich… Une fois qu’elle l’eut englouti, il se détourna. Sur le siège passager, il s’allongea sur les amas de papiers, pour roupiller à nouveau. Indifférent à la vie alentour.

                D’un geste hésitant, Zoé attrapa son smartphone et composa un numéro. Elle coupa la radio.

                — Allô ?

                — Salut, c’est Zoé.

                — Salut.

                — Tu m’en veux ?

                — Je devrais… Mais en fait je m’y attendais… Je crois…

                — Ah… C’est pire alors ?

                — Non, je ne pense pas. C’est comme ça. Tu fais ton boulot, moi le mien… Et puis, on n’a pas de comptes à se rendre, n’est-ce pas ?

                Accusant le coup devant sa franchise froide, Zoé garda le silence.

                Elle ne pouvait pas non plus s’attendre à une haie d’honneur de la part de Marcus. Mais la gêne de l’avoir trahi ne la quittait plus depuis la découverte du cadavre et elle trimbalait avec regret son vilain mensonge.

                Il fallait qu’elle en ait le cœur net. Prenant son courage à deux mains, elle se jeta à l’eau.

                — On dîne ensemble ce soir ?

                — Non.

                Cramoisie, Zoé s’enfonça dans son siège. Elle regrettait à cet instant précis d’avoir passé ce coup de téléphone. Et d’avoir posé cette question. On ne pouvait pas la moucher plus vertement. Son orgueil en prenait un coup. Mais elle ne voulait rien laisser paraître.

                Elle avala sa salive.

                
                — Pas de problème…

                — Je dîne chez Jonas ce soir, reprit Marcus percevant le malaise. Mais demain soir, c’est possible si c’est OK pour toi ?

                — Ah… Chouette ! bredouilla-t-elle, toujours rouge pivoine. C’est moi qui cuisine alors. 

                — C’est où chez toi ? Je suis de la police, mais si tu peux m’éviter des recherches inutiles…

                Elle sourit et lui donna son adresse. Elle hésitait. Elle voulait lui poser des questions sur l’affaire, savoir s’il avait des informations nouvelles, mais…

                Elle n’osa pas et le salua.

                C’était déjà énorme d’avoir décroché ce rencard. Car ça ressemblait bel et bien à un rencard.

                *

                

        




                    Mercredi, dix-sept heures
                

                Dans le couloir du poste de police, Suzie Loison et Mylène Lambert étaient en grande discussion. Les visages graves et les traits tirés. Suzie triturait son alliance alors que Mylène se malaxait les mains l’une dans l’autre. Les jointures blanchies.

                L’angoisse et le stress étaient perceptibles.

                Marcus sortit de son bureau pour se dégourdir les jambes et boire un café. Elles baissèrent la voix à son passage, visiblement gênées de ce conciliabule improvisé au coin pause.

                Leur attitude lui mit la puce à l’oreille.

                — Un problème, les filles ?

                Elles étaient totalement muettes, et l’embarras grossissait dans leurs yeux. Il fronça les sourcils et se servit un café. Mylène prit le bras de Suzie d’un air fraternel. À la limite de la pousser en avant pour en faire sa porte-parole.

                — Tu nous connais, Marcus. Ça n’est pas notre style de jaser sur les collègues, mais…

                Suzie s’exprimait avec difficulté. Elle n’était pas la plus gradée, simple secrétaire au poste de police, mais son âge et son ancienneté lui octroyaient la légitimité.

                — Mais quoi ?

                — …

                — Vous voulez qu’on aille dans mon bureau pour parler ?

                — Ça n’est pas la peine, répondit Mylène dans un sursaut de témérité. Il ne reste plus que nous trois au poste.

                Un silence long et pesant rebondit entre eux. Marcus remuait d’une main son café dans le gobelet pour le faire refroidir. Son regard passait de l’une à l’autre. Calmement. Et pour leur inspirer la confiance de se livrer.

                Visiblement quelque chose les chagrinait sérieusement.

                Sur le point de se lancer, la bouche arrondie, Suzie semblait en peine à trouver ses mots. Mylène lui toucha le bras pour l’encourager. Cette fois.

                — C’est Stevie…

                Impassible, Marcus attendait la suite.

                — Comment dire, reprit Suzie en se mordillant les lèvres. Il est bizarre ces derniers temps… Enfin, il a toujours été un peu difficile de caractère, avec ses sautes d’humeur… C’est un gamin qui vient d’un quartier défavorisé et qui s’est construit à la dure…

                À ses côtés, les bras croisés dans le dos, Mylène écoutait religieusement.

                — Et ? la pressa Marcus doucement.

                — Il a changé… C’est difficile à exprimer, mais… Il devient irascible… Et nous envoie sur les roses à la moindre anicroche… Ou alors il roule des mécaniques pour nous rabaisser… Il n’a jamais eu l’esprit d’équipe, c’est sûr… Mais, c’est de pire en pire…

                — Il m’a coiffée au poteau hier, enchaîna Mylène d’un ton froissé, pour le dépôt de plainte de l’usine de cartonnage alors qu’il a bien vu que j’allais m’en occuper. Il m’a piqué cette enquête… Comme si on était en compétition de je ne sais quoi ? C’est hallucinant !

                — Et d’une incorrection sans nom.

                — Tout à l’heure, poursuivit Mylène, un voile de colère sur le visage, je lui demandais où il en était de la recherche des disparus que tu lui as confiée… Il m’a carrément envoyé balader en me demandant de m’occuper de mes oignons… J’en suis restée comme deux ronds de flan… Je t’assure, Marcus… Ça m’a soufflée !?

                — L’autre jour encore, reprit Suzie, le teint blême, je lui ai proposé des cookies que j’avais cuisinés pour le poste, comme je le fais souvent. Et, il a eu le culot de me rétorquer que j’emmerdais le monde avec mes trucs de grand-mère et que c’était bien malheureux que je n’aie rien d’autre à foutre de mes soirées que cuisiner pour nous…

                Marcus grimaça instantanément. Ça n’était pas joli-joli.

                Les yeux rougis, Suzie était au bord des larmes. Alors qu’elle était la gentillesse personnifiée. Encore accrue depuis la mort de son mari. Elle reportait toute son affection sur le poste de police, l’équipe, les victimes et même les jeunes délinquants, qui avaient droit à son attention sincère et des leçons de morale pour les faire rentrer dans le droit chemin.

                Sans enfants, tout le monde autour d’elle avait une place de choix dans son cœur et autant de parts de gâteau qu’elle en cuisinait. Ses yeux brillaient en vous voyant vous régaler de ses pâtisseries.

                — Moi, vos cookies, Suzie, vous savez que je les trouve mortels ! Donc, s’il fait son délicat, ce mufle, mettez-moi sa part, avant que Pépé n’engloutisse tout…

                Un timide sourire resurgit sur le visage défait de Suzie. Elle essuya d’un geste las ses larmes alors que Mylène lui tendait un mouchoir en papier.

                — Il a peut-être des soucis chez lui ?

                Les deux femmes haussèrent les épaules. Indécises. Suzie renifla et se moucha, sans faire de bruit. Elle fit une boule de son mouchoir qu’elle conserva dans la paume de sa main.

                — Ça n’excuse pas tout, bredouilla Mylène, en oscillant la tête sur le côté. On a tous nos problèmes. Ça ne doit pas interférer outre mesure sur l’ambiance de travail et le climat de confiance auquel chacun apporte sa contribution.

                — En effet, poursuivit Marcus, le front plissé. Son attitude n’est pas correcte. Je vais lui parler.

                Elles semblaient soulagées de le voir prendre le sujet à bras-le-corps. Un sourire finit par égayer leurs visages tendus. Un léger rosissement piqueta leurs pommettes.

                Avoir vidé leur sac avait été d’un grand réconfort, tout comme l’écoute dont il savait faire preuve. À n’importe quel moment. Même quand il était pressé, débordé ou exaspéré, Marcus savait faire tomber la pression pour vous envelopper d’un regard clair et vous laisser parler.

                Et même si le relationnel dans le service n’était pas de sa responsabilité. En l’absence de Zalesny, il n’avait pas d’autre choix que de s’en occuper. Sinon, ça finirait par dégénérer avec Stevie.

                Marcus avait un temps pensé que Stevie Vasseur était désagréable uniquement avec lui. Mettant cela sur le compte de la jalousie et de l’ambition. Mais visiblement, son sale caractère faisait tache d’huile dans l’équipe. Restait à savoir si Maclean avait lui aussi été la cible de ces piques cruelles et gratuites.

                *

                

        




                    Mercredi, dix-neuf heures trente
                

                Les tons vert amande et gris béton de la salle à manger se mariaient à merveille. Plusieurs éclairages indirects projetaient des ombres sur les murs. La décoration épurée tirait sur le contemporain et conférait un style chic à la villa Capelle. D’énormes bouquets de pivoines roses et blanches surplombaient les commodes et embaumaient l’atmosphère. 

                Une table rectangulaire, à l’épais plateau en chêne posé sur des pieds chromés, était dressée avec soin au milieu de la pièce. Un chemin de table gris la traversait dans sa longueur et pendait délicatement de chaque côté. Des assiettes en verre bullé transparent, des couverts fins en argent, une suite de verres en cristal. Des flammes grésillaient dans des lumignons en verre mercurisé, posés çà et là. L’ambiance était feutrée et chaleureuse.

                Six convives étaient attablés. Tous vêtus élégamment.

                Jack Capelle, en costume-cravate gris, occupait l’espace en maître de cérémonie. Souriant, le visage avenant, il s’assurait d’un regard pénétrant que tout était parfait pour leur invité.

                Divine dans sa robe de soirée rose poudré, Louisa semblait tout droit sortie d’une cérémonie des Césars. BB réincarnée… Une robe longue et bustier au décolleté pigeonnant. En satin mêlé d’empiècements de tulle et de pierreries fines.

                Les cheveux bouclés légèrement relevés en chignon flou, son teint pâle était rehaussé d’un blush rosé, de fard à paupières gris clair et d’un trait de rouge à lèvres rose.

                Elle roulait délicatement des hanches et des épaules, diffusant un parfum à la fraîcheur printanière dans son sillage. Sa robe bruissait doucement. Capturant les regards. Attisant les hormones mâles.

                Louisa était habituée. Elle savait l’effet qu’elle provoquait chez la plupart des hommes.

                Vanberten était placé entre Jack et elle, en face de Flagey, le second Belge de la soirée, lui-même entouré de Harper d’un côté et Butcher de l’autre.

                Flagey et Butcher, semblables à deux frères, chauves, trapus et replets. L’un dans un complet marron glacé et l’autre dans un costume bleu ciel, à l’instar de deux pieds nickelés de la mode. Tous deux semblaient s’entendre comme larrons en foire et plaisantaient à qui mieux mieux. Assurant l’ambiance de la soirée pour décontracter leur invité et le mettre en confiance. Ils ne pouvaient s’empêcher de dévorer des yeux la splendide Louisa.

                Harper, plus classique et plus british, en costume gris anthracite. Discret et élégant, la chevelure noire peignée en arrière et gominée abondamment. Il jetait de fréquents coups d’œil à sa montre de grande marque et parlait peu. Dans sa main, une cigarette électronique qu’il tenait comme une pipe. Il aspirait par à-coups puis expirait une profonde bouffée, en tournant la tête sur le côté pour éviter d’incommoder la tablée.

                Engoncé dans un costume noir étriqué et mal coupé, chemise blanche et nœud papillon noir, Vanberten tortillait son séant sur son siège. Mal à l’aise à chaque froufrou trop appuyé de Louisa, quand elle se rasseyait. Une calvitie lui découpait une calotte lisse sur le sommet du crâne. Un visage anguleux au nez pointu, aux lèvres si fines qu’elles semblaient transparentes, et à la peau luisante.

                D’un rapide regard à son arrivée, ce soir-là, Louisa avait vite jaugé l’intéressé. Un homme d’affaires revêche, arrivé à la force du poignet, une petite vie bien rangée et fade, avec épouse et enfants, sans fanfreluches ni pampilles.

                Il allait se haïr d’avoir accepté ce dîner.

                Après un apéritif joyeux, Louisa servit l’entrée. Un tartare de saumon à l’aneth et ses blinis de concombre. Sa robe bruissait à chaque mouvement. Elle se penchait, glissait subtilement son décolleté pigeonnant sous les yeux ébahis de Paul-Henri Vanberten. 

                Des rougeurs sur les pommettes, Vanberten détournait systématiquement le regard, se demandant où il était tombé. Il se sentait confus des pétillements qui gonflaient dans son ventre et gêné d’éprouver de l’émoi à l’approche de l’épouse de son hôte. C’était totalement inconvenable.

                Et, tout cela devenait incontrôlable. Ce qui l’agaçait prodigieusement, d’autant plus que tout dans sa vie devait rester dans le cadre étriqué mais sécurisant qu’il s’était fixé. Pas un seul cheveu ou poil de moustache en dehors. Alors les tourments qui lui broyaient les tripes à la seule vue de Louisa, de sa bouche pulpeuse, de ses seins rebondis ou de sa croupe appétissante allaient devenir intolérables. Et cette senteur de rose mêlée de jasmin lui torturait les narines et faisait chavirer ses sens cartésiens.

                Les fourchettes claquaient dans les assiettes, les bouches mastiquaient bruyamment, l’alcool brillait dans les verres et les regards, les bons mots fusaient au-dessus de la tablée.

                Butcher roulait des biscotos, un sourire goguenard, et tentait de faire bonne figure en étalant sa science. Harper parlait peu et sur des sujets techniques et pointus, mais sa présence ou son silence en imposait. Une sorte de force tranquille. Pour sa part, Flagey fanfaronnait, plaçant quelques menus calembours graveleux afin de détendre l’atmosphère.

                Et Jack menait la danse, ayant un œil sur tout et sur tous.

                Jason Flagey questionna son compatriote sur la situation politique de la Belgique, mais visiblement, la politique n’était pas sa tasse de thé. C’était selon lui un sujet qui divisait…

                D’un très léger mouvement de tête, Capelle fit signe à Louisa d’enchaîner. La discussion n’était pas naturelle avec Vanberten. Il semblait répondre par politesse et avec beaucoup de détachement. Il fallait absolument créer les conditions de la confiance. Et le faire boire un peu plus.

                Jack lui remplit son verre de vin blanc et Louisa se pencha vers lui pour tenter une incursion sur le plan privé, alors qu’il paraissait se raidir, sur la défensive.

                — Dites-moi, Paul-Henri… Je peux vous appeler par votre prénom ?

                — Je vous en prie, bredouilla-t-il, une pluie de papillons dans le crâne.

                — Fantastique. Avez-vous une passion dans la vie ?

                Ses grands yeux bleus le dévisageaient en quête d’une réponse. D’un bleu pénétrant qui lui transperça la rétine.

                — Le golf, dit-il, avec un sourire timide, songeant qu’il n’avait jamais vu une belle femme d’aussi près.

                Et ça impressionnait bigrement. Il n’était pas calibré pour ce type de beauté ravageuse. Il se demandait même comment elle pouvait le regarder avec ce regard de douceur enveloppante. Si perturbant.

                Il songea alors à sa femme qu’il aimait tendrement, mais qui n’était pas belle. Le visage disgracieux et mal proportionné. Une minuscule bouche aux lèvres inexistantes, un nez long, un menton pointu, des yeux creusés et rapprochés, un front étroit et une chevelure châtain clairsemée et terne.

                Louisa appuya son regard, percevant son trouble.

                Introverti et réservé, il détonnait avec les personnages tonitruants qui l’entouraient. Un visage et un physique passe-partout, Louisa admit que c’était le type même qui passait inaperçu. À peine croisé qu’il était déjà oublié…

                Il n’était pas à l’aise ici et avec eux. Elle se détestait… Mais se résigna à boire une gorgée de vin blanc pour s’encourager, à jouer ce rôle de maîtresse de maison aguichante.

                — Comme c’est amusant, s’exclama-t-elle d’un ton faussement enjoué. Jack aussi est mordu de golf ! Et devinez quoi ? Nous avons un splendide dix-huit trous à cinq cents mètres de la maison. Autant vous dire que Jack y passe tout son temps libre. En plus, ce golf est historique, il date de 1907 et il est l’un des dix plus anciens golfs français.

                Des gouttes de sueur perlaient sur le front de Vanberten, les yeux hypnotisés.

                — Wimereux était une station balnéaire très courue au début du siècle. Les bains de mer et le climat jouissaient d’une solide réputation. Attirant les touristes français qui faisaient construire ou louaient des chalets – nos futures villas wimereusiennes – et les touristes anglais qui investissaient les hôtels de luxe, pour aller aux courses et goûter la cuisine française. Du coup, des gens du cru très avisés et initiés au jeu de golf en Angleterre ont créé ce terrain pour satisfaire leur clientèle, la fameuse « gentry ». On est souvent surpris de l’histoire de ce petit bout de littoral où souvent seul Le Touquet-Paris-Plage s’attire les feux des projecteurs.

                — En effet, c’est intéressant…

                — Paul-Henri, il faudra qu’on vous y amène pour taquiner le club sur le green.

                La mine ravie de son intermède historique, elle fit une courte pause avant de poursuivre dans un murmure rauque, alors que Butcher et Flagey papotaient de choses et d’autres.

                — Vous avez bien une autre passion ?

                Silence. L’amertume glissait dans la gorge de Louisa pour former une boule urticante. Elle abhorrait ce jeu de dupes. Mais, elle n’avait pas le choix… Donc, elle irait jusqu’au bout, comme à chaque fois. Et, elle allait ferrer le poisson. Les prunelles de Jack brillaient d’excitation derrière l’épaule du Belge.

                — Votre épouse et vos enfants, n’est-ce pas ?

                — Oui, ma tendre Maggie, bredouilla-t-il, les tempes luisantes d’embarras. Nous sommes mariés depuis quinze ans et avons trois garçons…

                Blême et troublé, il triturait son alliance. Dans un sursaut, il extirpa son portefeuille de la poche intérieure de sa veste et sortit une photo de ses fils.

                — Splendide ! Une si jolie famille… Vous êtes un veinard, Paul-Henri. Mais, je bavarde et je vous empêche de causer « business »… Je vais desservir et apporter la suite…

                Il remit avec maladresse la photo dans le portefeuille et le portefeuille dans la poche intérieure de son veston.

                — Je vous laisse entre hommes…, murmura-t-elle langoureusement.

                En se redressant, Louisa saisit une assiette et l’effleura de la main par mégarde. Jack Capelle fit mine de n’avoir rien vu. Vanberten transpirait de plus en plus alors que les froufrous de sa robe rose crépitaient autour de la table et à ses oreilles.

                Puis, Jack se racla la gorge et tous les regards masculins se tournèrent vers lui.

                — Parlons un peu de nos affaires, Paul-Henri… Avez-vous réfléchi à notre proposition de partenariat avec les transports Capelle ? Que dites-vous de notre offre ? Nous nous positionnons de façon ultra-concurrentielle par rapport à votre transporteur belge actuel… Moins quinze pour cent de ristourne, ça ne se refuse pas ?!

                — Nous avons bien étudié le cahier des charges que vous nous aviez donné. Nous avons la flotte de camions, la plateforme logistique, l’expérience et les reins solides…, poursuivit Butcher d’un sourire conquérant. Vous ne le regretterez pas…

                — Monsieur Capelle, fit Vanberten d’un air timoré, mais avec une surprenante fermeté.

                — Jack. Appelez-moi Jack.

                — Écoutez, Jack. Votre proposition est intéressante, je dois l’avouer… Après mûre réflexion, je serais d’accord pour vous ouvrir le marché et vous prendre avec mon fournisseur actuel. Un prometteur quarante pour cent du marché… Mais vous comprendrez aisément que je dois assurer mes arrières. Et puis mon fournisseur actuel fait bien le boulot…

                Offusqué, Jack Capelle se raidit. Il accusait le coup et mettait de la théâtralité à ses gestes.

                À l’aide de sa serviette, Vanberten épongea délicatement son visage. Parler « affaires » lui redonnait de la consistance et tempérait ses émois aiguillonnés par la sublime Louisa.

                — Un tel geste commercial impose l’exclusivité, expliqua Jack, les sourcils froncés. Sinon les « Transports Capelle » vont droit dans le mur. Comme vous le savez, le volume permet d’absorber les coûts…

                — Oui, j’entends bien, minauda Vanberten en grimaçant d’embarras. Mais vous devez aussi comprendre mon point de vue. C’est risquer de changer du tout au tout… Sans avoir testé au préalable… 

                — Vous ne nous faites pas confiance ?!

                — Si, si… Mais mon fournisseur actuel est efficace et fiable. C’est une grave décision de changer. Je me dois de prendre des garanties…

                Il gesticulait sur sa chaise, mal à l’aise, mais sa détermination semblait forte et tenace. Comme la tige de roseau qui ployait, pliait, mais ne cédait pas. Les sourcils en minces traits noirs au-dessus des yeux, ses prunelles foncées s’entêtaient à tenir la position. Au grand dam de Jack, qui bouillait intérieurement.

                Dans l’encoignure de la porte de la cuisine, Louisa observait le show. La lassitude la gagnait, mais elle devait conserver son allant. Même si la seule chose qui l’obsédait était de partir s’enfermer dans sa chambre à double tour et oublier tout d’eux, jusqu’à l’ombre de leurs visages.

                D’un discret hochement de tête, Jack lui fit signe. Elle inspira profondément et rentra à nouveau en scène, en dodelinant ses fesses moulées dans la robe rose.

                — Une marmite de la mer ! annonça-t-elle, radieuse et froufroutante. Vous m’en direz des nouvelles…

                Flagey suivait avec une bouteille de vin blanc qu’il venait de déboucher.

                — Un jurançon sec qui se marie à merveille avec la choucroute de la mer.

                — Non, merci, fit Vanberten, en coiffant de sa main son verre à vin. Je préfère être raisonnable, car je conduis et j’ai de la route jusqu’à la Belgique.

                Jason Flagey grimaça et se tourna vers Jack, les choses n’évoluaient pas comme ils l’avaient envisagé. Le regard de plus en plus sombre, Jack fulminait, mais parvenait à conserver une apparence calme.

                Pressentant les problèmes à venir, Louisa glissa à nouveau son décolleté et sa gorge dénudée sous les yeux tourmentés du Belge. Il frissonna, mais se décala légèrement sur le côté pour la laisser passer. Et éviter le contact. Il devenait plus fuyant, comme un poisson qui glissait entre les doigts serrés pour plonger dans la profondeur de l’océan.

                Butcher ranimait la discussion moribonde autour de la prochaine sortie en mer qu’il allait organiser au printemps. Une partie de pêche au gros, surtout à l’affût du bar. Il énonça ses exploits passés avec des pêches miraculeuses de bars de plus de deux kilos…

                Pendant ce temps, les convives s’affairaient à déguster le plat.

                Mais l’atmosphère s’était tendue, affûtée comme une lame de couteau aiguisée, et Jack ne décolérait pas même s’il faisait bonne figure. Avalant des bouchées de choucroute du bout des lèvres.

                Louisa comprit la suite à donner.

                Elle couina intérieurement, en serrant les poings, car ça ne s’arrêterait jamais… Il allait la faire crever à petit feu… Surtout ne pas pleurer… Surtout ne rien laisser paraître… Les jointures de ses doigts blanchissaient, la peau prête à craqueler.

                Un brouhaha nauséeux dans le crâne, la tête lui tournait et les jambes vacillaient. Elle prétexta le dessert à finaliser pour s’éclipser à la cuisine. Reprendre son souffle et respirer. L’air était suffocant à la table du salon.
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                Mercredi, vingt heures trente
            

            
                Zoé Rousseau refusait de rentrer chez elle, car une idée la turlupinait depuis quelques heures. Après avoir fait des tours et des détours au volant de sa voiture le long du littoral, elle s’était résolue à venir se garer devant chez elle. Sans pouvoir se résoudre à rentrer.

                Dans sa Fiat 500 rouge, elle avait alors passé trois coups de téléphone. Son bouledogue français l’observait patiemment, sur le siège passager, la langue pendante.

                Le premier à Richard, dit « La Boule ». Le représentant du personnel de l’usine de cartonnage lui avait donné le nom qu’elle cherchait.

                Le deuxième aux renseignements, qui lui permit de dégoter le numéro de téléphone associé.

                Qui fut l’objet de son troisième appel.

                L’épouse de l’intéressé avait décroché et aussitôt accepté de la recevoir avec un empressement étonnant. Remettant le moteur, Zoé repartit en direction de l’habitation d’Agnès Poussa, de l’autre côté de Wimereux, dans une rue parallèle à celle de l’usine de cartonnage. À cinq cents mètres à peine.

                Un quartier modeste. Deux rangées de maisonnettes identiques en brique rouge se faisaient face. Zoé se stationna devant le numéro 136, en céramique blanche et bleue.

                Elle sonna et une lumière s’alluma aussitôt par la fenêtre en alcôve au-dessus de la porte.

                La porte s’ouvrit sur une femme petite, voûtée et fatiguée. La cinquantaine. Le corps sec et noueux. Le visage ridé. Les cheveux blanchis noués en chignon, sans chichi et sans fioriture. La démarche légèrement claudicante d’arthrose.

                — Madame Agnès Poussa ?

                Elle la dévisagea discrètement comme pour jauger à qui elle avait affaire. Puis, elle esquissa un sourire mélancolique.

                — Oui, dit-elle d’une voix douce. Vous êtes la journaliste ?

                — Zoé Rousseau, madame. Je suis désolée de vous importuner aussi tardivement…

                — Mais non, vous ne me dérangez pas. Je vous en prie, entrez donc.

                Zoé pénétra dans un couloir étroit vers un minuscule salon, tendu de toile de Jouy grise. Agnès Poussa l’invita à s’asseoir sur un canapé en velours rouge foncé. C’était petit mais douillettement décoré. Une lampe à abat-jour en velours rouge léchait sa lumière jaune sur un étroit guéridon en acajou. Et ça sentait bon l’orchidée blanche de chez Nature et Découvertes. Pulvérisé délicatement.

                Le canapé était moelleux et confortable.

                Agnès Poussa s’éclipsa un court instant dans la cuisine et revint les bras chargés d’un plateau avec deux tasses fleuries, du café noir et un cake aux fruits confits découpé en tranches épaisses.

                — Je vous propose modestement du café et un morceau de cake.

                — Il ne fallait pas, madame, s’excusa poliment Zoé, embarrassée par tant de gentillesse. Loin de moi l’idée de vous causer du travail…

                — Si, si… Ça me fait plaisir, dit-elle en lui servant une tasse de café et une part de cake dans une assiette. Tenez.

                — Merci.

                — Vous savez, mademoiselle Rousseau, quand vous m’avez appelée pour me parler de Jean-Luc, une bouffée d’espoir a gonflé mon cœur.

                Elle joignit le geste à la parole en posant sa main sur sa poitrine.

                — Ça fera bientôt un an, le 2 avril, qu’il a disparu… Et, tout le monde semble avoir relégué sa disparition aux oubliettes. J’ai le sentiment d’avoir été, avec mes filles, abandonnée par tout le monde… Oubliée de tous…

                — Vraiment ? se surprit à dire Zoé, en avalant une gorgée de café noir.

                Agnès Poussa hocha la tête.

                — Tout le monde, je vous assure. La police, l’usine, l’agence d’intérim… 

                Soudain, deux filles d’une vingtaine d’années passèrent une tête blonde et souriante par la porte du salon, après avoir dévalé l’escalier. Elles la saluèrent poliment puis repartirent au fond du couloir pour grimper à l’étage, vers leurs chambres. Suivant les consignes de leur mère qui voulait calme et sérieux pour cet entretien qu’elle jugeait capital.

                Agnès Poussa hésita. Zoé attendait patiemment, le stylo en l’air, qu’elle poursuive son récit. Mais elle ne voulait surtout pas la brusquer. Elle s’éclaircit alors la voix.

                — Depuis ce mercredi 2 avril, je ne parviens plus à dormir ni à manger. J’arrive tout juste à aller travailler. Je suis femme de ménage. Je me force pour mes filles…

                
                — Je comprends, madame Poussa. Ça doit être terrible de perdre son mari…

                — Je ne sais même pas s’il est mort !? Vous imaginez… Il a disparu comme ça… Un jour… Si nous avions retrouvé sa dépouille, nous aurions pu au moins faire notre deuil… Mais, là, c’est pire… On ne sait rien… Et personne ne nous dit rien…

                — Je suis désolée…

                Elle marqua une courte pause et posa ses mains à plat sur ses genoux. L’émotion nappait son visage et glissait sur les plis de ses rides. Un nuage d’amertume agita son regard.

                — J’étais si attachée à mon Jean-Luc. Nous formions un couple fusionnel, toujours ensemble. On s’est connus à l’âge de dix ans, c’est vous dire… Et puis, en grandissant, l’évidence d’une vie à deux s’est imposée naturellement. Nous nous sommes mariés, puis nos filles sont arrivées. Comme deux cadeaux. Jean-Luc était un mari fantastique et très soucieux de la bonne éducation des filles. Pour lui, les valeurs et l’éducation étaient primordiales. D’ailleurs, mes chéries détonnent un peu dans le quartier où nombre de gamins traînent les rues, accumulent les bêtises et ne font rien de leur avenir… Ils ne sont pas seuls à blâmer d’ailleurs. Les parents y sont pour beaucoup.

                — Et que font vos filles ?

                — L’aînée, Flora, a décroché une bourse pour faire des études d’infirmière. Élisa, la cadette, souhaite devenir professeure des écoles. L’enseignement semble être une vocation pour elle. Et puis elle adore les enfants…

                Les larmes à fleur de paupières, Agnès Poussa inspira profondément pour chasser les sanglots. Les refouler loin dans la gorge. Elle remonta son port de tête pour afficher sa fierté.

                
                — L’un de mes éternels regrets sera qu’il ne verra pas les filles se marier ni lui offrir de petits-enfants… Jean-Luc aurait fait un merveilleux grand-père… Mais, je m’égare à vous raconter ma vie et mes regrets…

                — Mais non, la rassura Zoé en lui posant une main chaude sur l’avant-bras.

                Sous ses airs vieillots, au visage prématurément creusé et ridé par la douleur, Agnès Poussa dégageait une bienveillante gentillesse. Malgré cette année de calvaire qu’elle endurait depuis la disparition de son mari.

                Zoé enfourna la dernière bouchée de cake.

                — Il est délicieux.

                — Merci, mademoiselle. Vous êtes bien polie.

                — Madame Poussa… Puis-je vous demander de me parler du jour de la disparition de votre mari ? Enfin, si ça ne vous est pas trop douloureux…

                — Non, pas de problème. Faites un article aussi. Tout ce qui peut aider à élucider sa disparition est le bienvenu.

                Le front soucieux, elle se concentra, recherchant dans sa mémoire les faits les uns après les autres. Sans doute comme elle l’avait fait à plusieurs reprises pour les relater de façon précise. Comme une leçon apprise par cœur. Mais aussi comme un souvenir ténu auquel se raccrocher désespérément. Le jour où une vie normale basculait dans l’irrationnel et la souffrance.

                — Jean-Luc était intérimaire depuis six mois à l’usine de cartonnage. Au service expéditions. Il était si fier d’avoir décroché une mission dans cette boîte. Il me disait que nous allions pouvoir nous poser et qu’avec un peu de chance, il se ferait remarquer. Il espérait être titularisé. Un gros bosseur, mon mari, polyvalent, toujours prêt pour les boulots durs et les heures supplémentaires. Néanmoins, il n’aimait pas travailler de nuit, préférant rester à nos côtés pour nous protéger d’improbables voleurs. Mais la paie de nuit est bien meilleure avec les primes, alors il le faisait malgré tout.

                Zoé sortit son calepin et, après un regard pour recueillir son assentiment, elle prit des notes.

                — Cette semaine-là, il était justement de nuit. Il avait enfilé ses vêtements de travail, gris à liseré jaune, floqué au nom de l’entreprise. Je lui avais préparé sa tambouille comme tous les jours. Un cassoulet « maison » et une grosse part de tarte aux fraises. Avec une bouteille d’eau parfumée avec de la grenadine. Le tout dans sa gamelle isotherme. Il m’a embrassée sur le pas de la porte, vers vingt et une heures cinquante, pour prendre son poste à vingt-deux heures. Le mardi 1er avril… Je m’en souviens comme si c’était hier… 

                Elle sembla hésiter.

                — Il aurait dû rentrer le lendemain matin à six heures dix. Nous sommes à dix minutes de l’usine. Il n’est jamais rentré… Et personne ne sait me dire ce qu’il est devenu ou ce qui lui est arrivé…

                — Vraiment personne ?

                Elle s’effondra en se remémorant ces derniers moments et la cruauté de l’absence irrésolue. Le visage noyé de larmes, elle se moucha alors que Zoé lui demandait si elle souhaitait mettre un terme à l’entretien.

                — Non, non… Surtout pas… Je dois être forte pour la mémoire de mon mari et pour mes filles, aussi… Mais ça remue tellement là-dedans, dit-elle en montrant son ventre. La police a interrogé tout le monde. Il a été vu vers trois heures du matin par un ami et collègue, René Laplace, qui travaille comme conducteur de ligne à l’atelier de fabrication. Puis, plus rien… Il semble s’être volatilisé…

                
                — Sa voiture était encore là ?

                — Nous n’avons pas de voiture. Nous n’en avons pas les moyens. Nous faisons tout à pied ou bien en bus. Ou en train pour les plus longs trajets.

                — La police n’a rien trouvé à l’usine ? demanda Zoé en mâchouillant le capuchon de son stylo Bic.

                — Non.

                — Aucune trace de bagarre ?

                Elle secoua la tête, en reniflant.

                — Envolé, je vous dis ! Ils ont bien retrouvé ses empreintes sur le chariot qu’il conduisait puisqu’il était cariste aux expéditions. Ses affaires dans son casier de vestiaire et sa gamelle au réfectoire. Récurée et nettoyée. Il est parti le ventre plein… C’est une maigre consolation…

                Le ton tristement ironique, elle parvint néanmoins à sourire à Zoé, qui s’apprêtait à partir. Elle la remercia chaleureusement pour l’entretien, le café et le cake succulent. Elle lui promit de faire un article qui, l’espérait-elle, pourrait relancer l’enquête.

                Agnès Poussa accompagna Zoé dans le couloir jusqu’à la porte d’entrée. Elle semblait moins voûtée et, malgré tout, heureuse d’avoir pu parler de Jean-Luc à quelqu’un qui semblait s’y intéresser.

                Ses yeux brillaient. D’une légère flamme attisée par l’espoir.

                La porte allait se refermer sur Zoé quand elle ouvrit la bouche, une dernière fois. Une idée la taraudait encore. Elle posa sa question.

                — Qui était le policier qui a mené l’enquête ? Marcus Kubiak ?

                — Non, répondit-elle d’un ton amer. Un jeune policier blond, Stevie Vasseur…

                
                Elle semblait sur le point de rajouter quelque chose, mais s’arrêta net. Zoé la poussa doucement à poursuivre.

                — Je n’aime pas médire, mademoiselle Rousseau… Mais, après le manque flagrant de résultat de la police, je peux bien dire ce que j’en pense… Ce policier est un bleu ! Il n’était pas à la hauteur de l’enquête. Il n’a pas bien fait son travail… Avec ses airs prétentieux, de surcroît, il nous a considérées comme des petites gens, se fichant bien que mon mari ait disparu et qu’il laisse sa femme et ses filles dans la douleur…

                *

                

        




                    Mercredi, vingt et une heures trente
                

                Une des plus jolies et cossues villas wimereusiennes avançait sur la digue. La « Sainte-Augustine ». Datant de 1903. Sur quatre étages, une structure solide en pierre beige, colorée de carreaux de faïencerie bleus et jaunes. À chaque étage, une superposition harmonieuse de bow-windows ou de balcons en bois, qui semblaient conçus pour que ses habitants puissent jouir du spectacle de la mer, de la belle lumière de la Côte d’Opale, tout en étant à l’abri des vents et pluies fréquents en Manche.

                Au premier étage, une baie vitrée à encorbellement faisant saillie sur la façade, entre deux solides piliers de pierre. Le bois des vitres était rongé par l’air salin et recouvert de multiples couches de peinture bleue et jaune écaillée. 

                Plusieurs éclairages indirects tamisaient l’ambiance feutrée de la salle à manger qui s’ouvrait sur la mer. La vue était imprenable de jour. Ce soir-là, un croissant de lune se déversait sur une mer d’huile noircie par la nuit, entrecoupée de reflets d’argent.

                Lotte Becker était installée dans l’immense sofa d’angle, douillet, couleur mandarine et gonflé de coussins multicolores. Les jambes étendues et les pieds sur Jonas, qui les lui massait doucement. Fine et élancée, le teint pâle, des yeux bleus délavés et un carré mi-long blond vénitien.

                Dans un fauteuil capitonné Chesterfield, Marcus Kubiak sirotait son café. Après avoir dégrafé un cran à sa ceinture de pantalon, il entamait une digestion bienvenue consécutive à un dîner trop copieux. Lotte en faisait toujours pour un régiment. La peur de manquer… Elle qui n’avait jamais manqué de rien.

                Les murs ocre, le parquet en bois et la cheminée allumée renforçaient la sensation de cocooning. Marcus se sentait chez lui chez les Becker, ses meilleurs amis. Ils se connaissaient depuis tant d’années qu’il n’était pas toujours nécessaire de parler. Les silences étaient bienveillants. Et jamais gênants.

                Lotte était bruxelloise, tout comme Jonas. Enfant unique d’une famille belge aisée, elle n’avait pas besoin de travailler pour vivre confortablement. Mais elle avait cette qualité rare d’aimer l’autre. Avec une empathie pure et sincère. Son regard renvoyait les bonnes choses que nous avions en soi, parfois bien enfouies sous des couches de poussière. Du coup, très tôt, elle s’était tournée vers les autres. Proposant son aide, son temps et son inépuisable générosité. Elle s’investissait dans du bénévolat pour un atelier protégé qui fabriquait des choses hétéroclites, allant de poupées en chiffon au Christmas pudding. Elle vendait sur les marchés et démarchait les entreprises locales. Une seconde association locale, d’aide à l’enfance en difficulté, recueillait aussi ses suffrages et beaucoup de son énergie. Et, régulièrement, elle œuvrait pour servir les repas aux Restos du Cœur de Boulogne-sur-Mer.

                La villa Sainte-Augustine appartenait aux parents de Lotte. Une folie qu’il avait faite vingt ans auparavant, estimée depuis à plus d’un million d’euros. Pour la laisser à leur fille à son arrivée sur le littoral.

                — C’est divin, mon chéri, murmura Lotte, les paupières mi-closes. Tu pourrais te réincarner en masseur professionnel…

                Un sourire illumina le visage de Jonas, qui lui pétrissait délicatement mais fermement les pieds, de la plante au talon, en passant par les orteils…

                Les voir ensemble, toujours aussi épris l’un de l’autre, malgré leurs vies sexuelles dissolues, tenait du mystère pour Marcus. Pareils à un roc, un phare dans la tempête. Ils étaient là et ne changeaient pas d’un iota.

                Un voile de nostalgie berçait ses yeux. Quand il se trouvait chez eux, elle lui manquait terriblement… Tant de choses vécues tous les quatre, balades, soirées, dîners, virées pour le week-end, les vacances… Géraldine manquait à leur quatuor.

                Perméable aux émotions, Lotte percevait son trouble. Elle étendit sa main vers lui pour lui caresser la joue. Une infinie tendresse nappait son visage et roulait dans sa voix.

                — Elle te manque toujours autant ?

                Il mit sa main sur la sienne et la pressa sur sa joue. La chaleur se diffusa lentement, il ferma les yeux un court instant. Puis, soupira, pour refouler le trop-plein d’émotion qui formait une boule de grenaille dans sa gorge.

                — Oui… Même si on s’habitue à l’absence… On s’habitue à ne plus la chercher du regard, à ne plus penser à ce qu’elle aurait dit ou fait… Mais, le plus dur est que les contours de son visage ne sont plus aussi nets dans mon esprit… La couleur de ses yeux… Son odeur… Elle s’efface et se brouille… C’est horrible, n’est-ce pas ?

                — Oh, Marcus, murmura-t-elle tendrement. Elle est en toi. Comme une respiration…

                — S’il n’y avait pas les photos… Je pourrais ne plus me souvenir…

                — Elle nous manque aussi, tu sais, j’avais trouvé en elle une petite sœur…

                Marcus embrassa sa main, dans la paume, avec une infinie tendresse.

                — As-tu réfléchi à notre idée d’exposer ses toiles à Wimereux ? se hasarda Jonas. La galeriste de la digue serait partante. Je lui en ai parlé à nouveau le week-end dernier.

                — C’est une bien belle idée, elle aurait adoré… Mais, je ne suis pas encore prêt à sortir les toiles des cartons et à les affronter du regard… Laissez-moi un peu de temps…

                — Bien sûr, Marcus, poursuivit Lotte, prends tout ton temps. C’est une exposition que l’on doit faire tous les trois. Ensemble. Pour notre Géraldine chérie.

                *

                Dans l’immense cuisine moderne, en inox et laque rouge, Louisa avait disposé sur l’îlot central, un plateau en argent. Les coupes de champagne enserraient une pyramide de mignardises sucrées.

                La poudre de perlimpinpin était dans la coupe devant elle.

                Il fallait le savoir, car seuls les bulles et leur gaz pétillaient dans le liquide doré.

                Ni vu ni connu, Harper était venu à sa hauteur lui donner le sachet et lui indiquer la quantité exacte à diluer dans le champagne. Une cuvée prestige. Il était ensuite reparti vers ses acolytes dans le salon.

                Armée de son plus beau sourire, Louisa revint en tenant fermement le plateau. Elle servit les convives. Agitant une main énergique, Paul-Henri Vanberten protesta devant la coupe qu’elle posait devant lui.

                — Non, je vous assure. Je vais reprendre le volant. Je ne bois plus…

                Telle une marionnette montée sur ressort, Jack Capelle se dressa d’un coup. L’indignation se lisait sur son visage. Son timbre de voix se fit plus grave et sérieux.

                — On ne peut pas conclure un contrat sans trinquer, voyons !?

                Estomaqué, Vanberten en ouvrit une bouche béante.

                — Vous êtes finalement d’accord pour ne pas avoir l’exclusivité ?

                — Bien sûr ! s’exclama Jack, grandiloquent. C’est le jeu de la négociation. Et je dois convenir que vous êtes sacrément fort, Paul-Henri, je m’incline. Vous m’avez bluffé sur mes terres et devant mes amis. Chapeau !

                — Ah…

                — Mais, j’ai la ferme intention de vous démontrer toute la qualité et l’efficacité des « Transports Capelle ». Ça sera ensuite vous qui me réclamerez l’exclusivité !

                Prenant la tablée à témoin, Jack se mit à rire de bon cœur en levant sa coupe de champagne pour porter un toast avec le Belge, qui se résolut à en faire de même. Les visages se déridaient les uns après les autres, étoilés de sourires carnassiers.

                — Alors, trinquons à notre nouveau partenariat !

                — Tchin ! Tchin !

                
                — Santé !

                Timoré, Vanberten trempa tout d’abord ses lèvres mais, très vite ragaillardi par la conclusion du marché, se mit à le siroter doucement. L’air satisfait.

                La migraine enflait dans le crâne de Louisa, à l’idée de la suite.

                Elle but à son tour, par petites gorgées, pour se donner du courage. Le regard de Jack la glaçait jusqu’à l’os. Elle l’évitait pour se concentrer sur le malheureux Belge.

                Les secondes s’égrenaient lentement. Les mailles du filet se resserraient inexorablement autour de lui. Radieux, il avait à peine fini de siffler la dernière lampée de son champagne que la tête semblait lui tourner. Déjà. Ses yeux s’agrandirent. Ses prunelles tournoyèrent sur elles-mêmes.

                Elle avait mis plus que la dose recommandée par Harper. Par erreur. Par lassitude aussi. Ou par désuète rébellion.

                Impassible, elle attendait, comme tous autour de la table. Les cinq paires d’yeux étaient braquées sur lui. Plus luisant qu’une motte de beurre au soleil, il se mit à transpirer à grosses gouttes.

                Et, soudain, rouge comme une écrevisse, il vacilla sur sa chaise et s’effondra sur la table.

                Aussitôt Flagey et Butcher se précipitèrent pour venir le soutenir puis le transporter, en le tenant fermement par les bras et les pieds. Comme un poids mort.

                Il pesait son poids et les faciès des porteurs grimaçaient sous l’effort.

                Au fond du salon, il y avait deux portes côte à côte. À l’aide d’une clé métallique, Jack ouvrit la porte de droite. Flagey et Butcher emportèrent le Belge à l’intérieur. Une petite pièce blanche aux murs et au plafond capitonnés. Aucune décoration. En dehors d’un miroir rectangulaire sur un mur et d’un lit deux places, tout aussi blanc, qui trônait en son milieu.

                Ils le déposèrent sur les draps.

                L’index et le majeur, appuyés dans le cou, Harper vérifia les signes vitaux, son pouls. Le rythme cardiaque était correct. Il prit sa tension à l’aide du tensiomètre électronique.

                — Tout semble OK, il va roupiller plusieurs heures. Le produit fait son effet.

                La migraine et l’alcool s’entrechoquaient dans le crâne de Louisa. Son sourire de circonstance s’était volatilisé pour céder la place à une puissante détresse. Restée au niveau de la table du salon, elle s’était levée avec l’envie irrésistible de s’enfuir. Des douleurs nauséeuses lui cisaillaient l’estomac. À la limite de vomir.

                *

                

        




                    Mercredi, vingt-deux heures
                

                Dans la nuit au clair de lune, Stevie Vasseur n’avait jamais vu un tel chantier. C’était plus fort que lui, il avait besoin de se rendre sur place pour prendre la mesure du sujet.

                Plusieurs trous béants perçaient le sol avec des tas de terre accumulée sur les côtés. On aurait dit qu’une taupe géante avait ravagé la zone autour de l’entrepôt désaffecté. Des mètres de rubalise étaient tendus entre des piquets en métal, délimitant çà et là le terrain, où avait investigué et creusé l’équipe de la police scientifique.

                Sur un côté, une tractopelle dormait.

                Prudemment, Stevie fit le tour des emplacements. S’éclairant d’une lampe torche, il scruta les trous. Les uns après les autres. L’air sceptique mais attentif.

                Visiblement, ils n’avaient rien trouvé.

                *

                Une main amicale sur l’épaule, Jonas raccompagna Marcus sur le pas de la porte de la villa Sainte-Augustine. Morte de fatigue, Lotte était partie se coucher depuis une demi-heure, après lui avoir déposé un baiser dans les cheveux.

                — Tu m’en veux pour Zoé Rousseau ? se hasarda Jonas, en l’épiant du coin de l’œil.

                — Non, sourit Marcus. Elle est sympa et plutôt mignonne. Ce qui ne gâche rien…

                — Ah, c’est chouette alors…, ponctua Jonas, soulagé.

                En même temps, il ne parvenait pas à comprendre la nature de leur relation, puisque rien ne semblait s’être déroulé comme il l’avait envisagé. La moue dubitative, mais apaisée, il sourit à son meilleur ami.

                — Le fait qu’elle soit journaliste ne me simplifie pas la vie, mais bon, c’est comme ça.

                — Tu crois ?

                — Certains au poste me le font déjà remarquer, à demi-mot. Collusion d’intérêts… Allez, mon ami. Merci encore pour cette soirée.

                Remontant le col de son blouson, Marcus sortit dans la nuit éclairée d’un mince croissant de lune. La fraîcheur vivifiante le saisit. Le vent se levait. Les bourrasques secouaient la surface de la mer et balayaient d’embruns l’atmosphère. Il accéléra le pas jusqu’à sa voiture stationnée à l’arrière de la digue, dans une ruelle perpendiculaire.

                
                *

                Après son incursion nocturne sur la falaise, Stevie Vasseur reprit la route, au volant de sa vieille Peugeot 206 blanche. Le moteur toussait et la suspension couinait sur la route cabossée. Les feux de croisement jaunes éclairaient faiblement, mais la nuit était si claire que ça n’était finalement pas un souci.

                Sur la route du littoral, la mer étincelait en contrebas avec des vagues de plus en plus marquées. Le vent remuait la Manche comme une immense lessiveuse. L’écume se formait par bande et avançait immuable avec le ressac vers les falaises et les plages de sable. Pour finir par s’écraser bruyamment.

                Il aurait donné cher pour pouvoir déguerpir de ce trou. Il n’arrivait pas à percevoir la beauté sauvage de la Côte d’Opale, qui faisait venir par hordes les touristes lillois et d’Europe du Nord. Il détestait la mer, le vent, les embruns, le bruit du ressac, les mouettes, leurs fientes…

                Forcément, il était servi.

                Lui ne rêvait que d’ailleurs, alors qu’il semblait s’enliser ici. S’encroûter même. À se morfondre dans ce minuscule poste de police d’une minuscule station balnéaire. Sans intérêt.

                Il se donnait un an encore…

                Et après : « Hasta la vista, baby ! » Il filerait à Paris ou Marseille. La ville, c’était son truc. Pouvoir se fondre dans le bitume, le béton et parmi la foule. Avec toujours un truc à faire ou à voir ou à boire… Il adorait l’ambiance des bars où l’agitation nocturne prenait le pas sur l’assiduité morne des journées de travail.

                Arrivé à Boulogne-sur-Mer, une dizaine de kilomètres vers le sud, il sortit de la route principale pour tourner vers une colline, en surplomb de la mer et de l’entrée du port. Sa vieille Peugeot 206 gravit avec difficulté la côte. Il poussa un peu plus le moteur.

                Il n’y avait pas un chat dehors.

                Le quartier du Chemin vert s’ouvrait devant lui. Il prit la direction du secteur des Aiglons. Les bâtiments beiges sur trois à quatre niveaux aux larges baies vitrées étaient éclairés par les lumières et les téléviseurs. La vie ralentissait à l’intérieur pour bientôt glisser vers une nouvelle nuit de sommeil. Où seuls la lune, les travailleurs de nuit et les insomniaques veilleraient jusqu’au petit jour.

                Le bâtiment D se dressa devant lui. Il ralentit et gara sa voiture. D’un pas leste, il grimpa sur un arbre, à mi-hauteur, et s’accrocha au balcon en bois. Au premier étage. Il enjamba le garde-corps.

                Courbant le dos, il scruta à l’intérieur, au travers de la baie vitrée. Personne.

                Prudemment, il avança vers une deuxième fenêtre et gratta doucement. Il ne voulait surtout pas faire de bruit. Un gamin lisait dans un lit à l’aide d’une petite torche. La lumière de sa lampe de chevet était trop faiblarde.

                Billie se tourna vers lui.

                Un sourire illumina son visage pâle et creusé de cernes noirs. Il agita ses boucles blondes en se précipitant vers lui. Il ouvrit délicatement la fenêtre.

                — Que fais-tu là ?

                — Je passais dans le coin, Billie. Tiens ! murmura-t-il en lui tendant un petit paquet cadeau avec un ruban.

                — C’est pour mon anniversaire ? Tu n’as pas oublié…

                — Bien sûr que non ! Pour qui me prends-tu, blaireau ?

                — Merci…

                
                — Ouvre donc, avant de me remercier. Peut-être que ça ne te plaira pas…

                Mais, Billie rayonnait. C’était déjà un tel bonheur de savoir qu’il était venu le voir. Il l’idolâtrait un peu trop, il le savait, mais à treize ans on avait besoin de héros ou de modèle. Et Stevie était un peu des deux.

                Billie dénoua le ruban et retira le papier cadeau.

                — Ouah…, bredouilla-t-il, estomaqué. Un smartphone ?! C’est trop cool… Merci, Stevie. C’est un cadeau génial…

                — Fais gaffe à ne pas le montrer aux vieux.

                — Non, n’aie crainte, sinon ils vont me gueuler dessus… En pensant que je l’ai volé…

                — Où sont-ils ?

                — Dans le salon à regarder la télé.

                — Tu pourras m’appeler aussi…

                Il tournait et retournait le téléphone dans sa main, peinant à croire qu’il était bien à lui. Stevie lui mit en route, avec la carte SIM, et programma les premiers numéros de téléphone, dont le sien. Il lui indiqua le forfait qu’il lui avait pris, deux heures de communication, SMS illimités et lui précisa que la facture était prélevée automatiquement sur son compte.

                — Trop cool… Merci, reprit Billie en se passant une main désinvolte dans les cheveux.

                — Tu lisais quoi ?

                — Harry Potter et le prisonnier d’Azkaban. C’est le troisième tome.

                — T’as toujours bien aimé lire, hein ? Pas vrai ?

                Billie opina. Un sourire radieux lui mangeait la moitié du visage.

                — Bon, allez, j’te laisse. À plus.

                
                — Salut, Stevie, et merci pour le cadeau, fit Billie en refermant doucement la fenêtre.

                Sur le balcon, Stevie poussa le pas jusqu’à la troisième fenêtre. Il aperçut le vieux avec sa jambe de bois et la grosse vache, avachis sur un canapé difforme et usé, devant un immense téléviseur à écran plat, dernier cri.

                Maudite famille. Entre la mère, obèse et acariâtre qui passait son temps à bavasser devant des séries ou des jeux télévisés, le cul vissé sur le canapé, à bouffer des chips et à boire du Coca light. Et le père, brisé par un accident du travail qui lui avait coûté une jambe. Il picolait tout le jour en dilapidant sa pension d’invalidité. 

                De son pouce et de son index, il fit semblant de les viser. Il ajusta son pistolet invisible et tira à travers la vitre. Deux coups. Puis souffla sur la pointe de son index et rengaina.

                Il repartit dans l’autre sens, en courbant le dos. Sur la pointe des pieds. Pour glisser le long de l’arbre jusqu’au sol et rejoindre sa vieille Peugeot 206.

                La lune ployait vers la ligne d’horizon. La tête lourde et étoilée, prête à basculer.

                *

                — Où sont tes fils ? demanda Harper, qui se tenait à côté de Jack Capelle, à la porte de la chambre capitonnée.

                Il recrachait la fumée blanche de sa cigarette électronique. L’air las, presque absent. Jack avait une pochette rouge à rabats sous son bras.

                — Là où ils ne seront plus un problème.

                Sa voix claqua comme un couperet acéré.

                
                Indifférent, Harper observait vaguement Flagey et Butcher, en train de déshabiller le Belge, tout en fumant.

                — Je vais aussi me mettre au vert, reprit Harper. On m’a proposé une mission dans une clinique canadienne.

                — C’est préférable, avec tout ce raffut dans la presse… Il faut tout arrêter et laisser couler l’eau sous les ponts pendant un bon moment. Ce soir est mon dernier coup. Je n’ai pas le choix, il me manque des liquidités. Après, on part en grandes vacances avec Louisa.

                — Elle va te claquer entre les doigts. Elle est à bout.

                — Justement, on ira recharger nos batteries au soleil, elle fera moins de saloperies, ça lui fera le plus grand bien.

                — Hum… Flagey et Butcher comprennent bien tout ça, mais Nowak ne veut rien savoir. Je lui ai dit que je pouvais faire une pause dans mon programme scientifique, mais il n’en démord pas. « Un marché est un marché », dit-il… ça fait déjà deux fois qu’il m’appelle… Il va nous faire repérer…

                — Il s’est engagé financièrement et a besoin de pognon frais. C’est un véritable enfoiré et un dangereux malade !

                Jack était furieux, mais restait concentré sur ce qui se passait dans la pièce. La situation lui échappait ces derniers jours, lui qui maîtrisait toujours tout et manipulait tout le monde. C’était intolérable. Mais il fallait finir le boulot, d’autant que, lui aussi, était pris à la gorge. Pour pouvoir se faire la belle.

                À présent, le Belge était nu comme un ver. Étendu sur le dos, de tout son long sur le lit. Une tache beige sur la blancheur immaculée des draps et de la pièce tout entière.

                Butcher posa délicatement ses chaussures au pied du lit, les chaussettes à l’intérieur, alors que Flagey pliait soigneusement ses vêtements sur une chaise et posait sa veste sur le dossier.

                
                Ils ressortirent de la pièce et jetèrent un coup d’œil satisfait à Jack.

                — Louisa ?! ordonna-t-il d’un ton qui n’appelait aucun désaccord. À toi de jouer, ma belle !

                Toujours debout près de la table du salon, Louisa se décomposait un peu plus. L’implorant du regard, elle gémit… Elle ne voulait pas… Les larmes coulaient sur ses joues blêmes. Mais la froideur sur laquelle rebondit sa supplique lui fit comprendre qu’il ne céderait pas d’un poil. D’autant plus en présence de ses associés de malheur.

                — Ce Belge est plus coriace qu’il n’y paraît. Je l’ai sous-estimé. On passe au plan B.

                — Je n’en peux plus… De tout ça… De toi… De moi… D’eux…

                Venant vers elle, Jack lui attrapa le bras et serra. Doucement. Il le lui tordit derrière le dos et la poussa en avant.

                — Tu me fais mal…

                — Fais ce que je te demande encore une fois, lui murmura-t-il à l’oreille, d’un ton plus doux.

                La même douceur qu’il avait la première année de leur rencontre. Du miel dans la gorge et du velours dans le regard. Cette voix tant aimée… Cette voix de malheur…

                — Allez, bouge-moi ton joli petit cul, ma chérie. Tu auras une belle surprise ce week-end !

                Résignée, elle entra dans la pièce alors qu’il relâchait son étreinte. D’un pas hésitant.

                La blancheur incandescente lui tournait la tête et le corps nu du Belge lui donnait envie de vomir.

                Les larmes sur le visage, son mascara avait coulé de ses yeux et lui conférait une intensité shakespearienne à l’instar de la splendide Romy Schneider dans la scène douloureuse de L’Important, c’est d’aimer de Zulawski. Où le visage dégoulinant, elle en prenait plein la gueule. De bruit et de fureur. Où elle implorait le photographe, de ces immenses yeux désabusés, de ne pas la prendre en photo, car elle valait mieux que ce qu’elle faisait…

                Louisa n’avait finalement jamais eu le choix.

                Depuis toujours.

                Elle suivait une route bordée de barreaux de prison. Cherchant l’ouverture vers une nouvelle respiration. Une forme de liberté. Mais rien.

                Elle n’aurait bientôt plus la force. Non. Tout ça lui pesait trop.

                Son corps fatigué, anémié, qu’elle ne nourrissait quasiment plus, allait finir par s’essouffler et caler sur le bord de la route. Elle en rêvait finalement de cet arrêt brutal. Où les forces lui manqueraient. Où le souffle s’étiolerait. Où ses paupières se fermeraient. Où un sommeil éternel l’envahirait. Où elle partirait tutoyer les étoiles.

                Si seulement, elle trouvait en elle le courage d’aller voir ce policier, de l’autre côté de sa rue. La seule lueur, très mince, d’envisager de sortir de ce gourbi et de s’extirper du sordide de sa vie.

                Et retrouver Adam…

                Son Adam…

                C’était pour lui qu’elle tenait le coup, sinon elle se serait déjà fichue en l’air depuis bien longtemps.

                — Allez grouille-toi, Louisa, siffla Jack comme un fouet qui claquait au-dessus de sa tête.

                Il la poussa sans ménagement vers le lit et referma la porte. Elle trébucha sur ses talons trop hauts et se retrouva seule dans cette pièce glaciale, avec ce corps inerte sur le lit.

                
                
                    Comme une vulgaire prostituée…
                

                Il fallait en finir avec cette putain de mascarade. Et ressortir au plus vite de ce bouge.

                Même si elle n’avait qu’une envie. Hurler…

                Elle inspira un grand coup, essuya du bout des doigts les larmes sur son visage, ainsi que les traînées de mascara. Et enfila l’énergie du désespoir.

                D’une main, elle fit glisser la fermeture éclair du bustier de sa robe, dans son dos. Puis, sa robe roula sur ses hanches pour tomber sur le sol. Elle retira sa petite culotte, aussi rose que sa robe.

                Entièrement nue, Louisa vint se positionner à califourchon sur Paul-Henri Vanberten, aussi inerte que s’il était raide mort. Elle s’assit sur son sexe mou. Le dos arrondi, la nuque cambrée et la bouche entrouverte.

                Agrippant ses mains plus lourdes qu’une enclume, elle les maintint sur ses fesses, tout en remuant d’avant en arrière. À nouveau, elle s’arrondit puis l’embrassa sans dissimuler le profil du Belge endormi. Savamment. Méthodiquement.

                Bon petit soldat…

                Elle gigotait sur ce corps inerte. Encore et encore. Attendant le clap de fin, avec une impatience douloureuse.

                Les larmes gonflaient, à nouveau, dans sa gorge, dans ses yeux alors qu’il lui semblait, sombre ironie, percevoir un léger ronflement. Les lèvres de Vanberten vibraient en rythme, comme de minuscules vers de terre.

                Elle se dégoûtait…

                Elle détestait Jack et les autres, Flagey, Butcher, Harper, agglutinés derrière le miroir sans tain de la pièce d’à côté, en train de la reluquer avec délectation, mimant une scène d’amour. Certains avec sans doute un début d’érection dans le pantalon.

                Puis Jack ouvrit la porte d’un coup.

                — C’est dans la boîte ! Tu peux te rhabiller, Louisa !

                Aussi prestement que ses jambes pouvaient la porter, elle sauta du lit, attrapa sa robe au sol, s’enroula dedans pour cacher sa nudité et fila vers la porte. Le visage bouleversé. Le cœur battant à tout rompre dans sa poitrine.

                Devant une haie de regards salaces. Surtout ce gros dégueulasse de Flagey, qui la dévisageait crûment et lui murmurait des saloperies à son passage.

                Prise d’un sursaut de fierté, elle lui cracha au visage et s’enfuit à l’autre bout de la maison. Gravit l’escalier quatre à quatre pour aller s’enfermer à double tour dans sa chambre. Prendre une douche. Laver et récurer ce corps impur pendant d’interminables minutes. Jusqu’à arracher la peau par lambeaux, à pleurer du sang à grosses gouttes, à racler les os…

                Le ventre tordu de douleur, Louisa ne put réprimer un haut-le-cœur. Soudain, elle vomit dans la cuvette des toilettes. Les larmes n’en finissaient plus de couler en continu. L’odeur de vomissure acide lui brûlait les narines.

                Après avoir balancé la robe dans la poubelle, elle se glissa sous la douche et le jet d’eau froide qu’elle tourna à son maximum.

                À cet instant précis, elle voulait mourir. Seulement mourir. Pour oublier le sordide de sa vie. Pour s’oublier et oublier… Elle ne valait pas grand-chose… Pas plus qu’un vulgaire cloporte… Pas plus qu’un minable détritus puant balancé dans une benne à ordures…

                Elle était frigorifiée, tout son corps trémulait dans la douche et ses mâchoires claquaient l’une contre l’autre, dans un bruit assourdissant. D’une main tremblante, elle coupa l’eau et resta prostrée. De longues minutes.

                *

                Dans la salle à manger, Jack Capelle clôturait la soirée. Parlant à mi-voix à ses partenaires. D’une voix autoritaire et charismatique.

                — Je vais finir le boulot tout seul demain matin. Vous pouvez y aller, les gars. Et, comme déjà dit, il nous faut temporiser et nous mettre au vert. Il y a trop de barouf actuellement. C’est mauvais pour les affaires. Les journaux sont sur les dents et nos petits flics de province remontés comme des montres suisses.

                — Vous vous faites du mouron pour rien, le coupa Butcher, sur le ton de l’humour. Ils ne seraient même pas capables de retrouver le poste de police par grande brume maritime…

                Jack le toisa, le regard de biais, tout aussi mauvais. Butcher encaissa, sans broncher, les épaules affaissées.

                — Tu es toujours à côté de la plaque, Arthur, depuis des années. Déjà au collège. Si on t’avait écouté, ça fait longtemps que nous moisirions en prison. Fais ce que bon te chante, mais de mon côté, j’ai pris ma décision. Je vais partir au soleil le temps que les micmacs ambiants se tassent…

                — Et Nowak ? demanda Flagey, soucieux, en ramassant sa veste et son foulard, prêt à rejoindre sa Belgique. Il a appelé Harper. Puis moi, hier, pour me promettre du business… Qu’est-ce qu’on lui dit ?

                — Qu’il aille au diable, répondit Jack d’un ton brutal. Il ne va pas me dicter ma conduite.

                
                — Il est dangereux tout de même, reprit Butcher en plissant les yeux d’inquiétude.

                Jack balaya d’un haussement d’épaules leurs craintes et les raccompagna jusqu’à la porte d’entrée. Jusqu’à nouvel ordre, il leur fallait éviter d’être vus ensemble ou bien de s’appeler. Il les recontacterait une fois la situation apaisée.
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                Derrière la baie vitrée du salon de sa maison cubique, Zoé buvait son café au lait en regardant la mer agitée et blanche d’écume. Des vols planés de mouettes et de goélands s’entrecroisaient. Le ciel gris était bas.

                Elle n’arrivait pas à déconnecter de son boulot. La nuit avait d’ailleurs été morcelée et épuisante au final. Elle n’avait guère dormi. Mettant les différents éléments de ses investigations en perspective pour les balayer à plusieurs reprises. Au lieu de s’écrouler de sommeil.

                Cette étrange disparition d’un intérimaire à l’usine de cartonnage la turlupinait au plus haut point. Comment quelqu’un pouvait-il disparaître du jour au lendemain, sans créer plus d’émoi que cela…

                Elle allait rédiger un article, car Agnès Poussa l’avait émue infiniment et le silence radio sur cette affaire lui paraissait tout simplement insupportable. Mais, avant d’aller à la rédaction de Nord Actu, il lui fallait contacter la police. Pour avoir leur version des faits et savoir si l’enquête avait évolué.

                Surtout ne pas avoir ce policier Stevie Vasseur au téléphone. Bien qu’il l’ait rencardée la première fois, il ne lui inspirait rien de bon. Le courant ne passait pas.

                
                Elle ne souhaitait pas non plus embêter Marcus avec cette histoire. Il avait sans doute fort à faire avec tout le reste. Même si entendre ne serait-ce que le son de sa voix la démangeait…

                Soudain, elle revit la jeune femme qui avait pris sa déposition et l’avait raccompagnée chez elle l’autre jour. Mylène Lambert. Professionnelle et au demeurant sympathique. Elle pencha pour cette dernière.

                Après plusieurs sonneries, la secrétaire du poste de police décrocha et lui passa Mylène Lambert.

                — Bonjour, c’est Zoé Rousseau.

                — Oui, bonjour, Mylène Lambert. Que puis-je pour vous ?

                — J’ai discuté avec Agnès Poussa, dont le mari a disparu mystérieusement le 2 avril de l’an passé. À l’usine de cartonnage.

                — Oui, je me souviens de cette disparition. Il s’agissait d’un cariste intérimaire.

                — Pouvez-vous me dire où en est l’enquête ?

                — Vous m’accordez quelques instants, je vais sortir le dossier et je reviens.

                Avant de la laisser partir, Zoé ne se démonta pas et lui précisa qu’elle préférait que son collègue, Stevie Vasseur, ne soit pas informé de l’objet de son appel.

                — Je ne suis qu’une fouille-merde de journaliste pour lui…

                — Oui, convint Mylène d’un ton compréhensif alors que tout le ressentiment actuel envers son collègue affluait. J’ai bien vu l’autre jour qu’il ne vous appréciait pas trop. De toute façon, il n’y a pas matière à lui en parler.

                Au bout de quelques secondes qui lui parurent interminables, Mylène revint au téléphone et se mit à parler.

                — Je viens de feuilleter le dossier. Malheureusement, il n’y a pas de piste sérieuse depuis. Il est noté deux questions : disparition accidentelle ? Ou disparition volontaire ?

                — Volontaire ? Mais pourquoi ?

                — Il pourrait avoir voulu fuir sa vie, sa famille, des créanciers…

                — Il avait des dettes ?

                — Non, d’après ce que je vois.

                — Sa femme est si gentille et il semblait former un couple fusionnel. Ses filles sont adorables…

                — Il ne faut pas se fier aux apparences. On est très souvent surpris… Et des personnes qui disparaissent pour changer de vie sont plus fréquentes qu’on ne le croit. La légende de celui qui part chercher un paquet de cigarettes au coin de la rue et ne revient jamais a la dent dure…

                Zoé devait l’admettre. Des histoires en ce sens n’étaient pas si extraordinaires pour des gens des plus ordinaires.

                Alors, aucune piste sérieuse et une affaire au point mort, faute d’indices et de faits. Elle n’aurait pas grand-chose à mettre dans son article.

                Zoé remercia chaleureusement Mylène Lambert et mit fin à la communication.

                Silencieuse, elle se frotta le lobe de l’oreille.

                Y avait-il un lien avec les vols récents à l’usine de cartonnage ?

                Il n’y avait pas de raison, songea Zoé perplexe, surtout à onze mois d’intervalle, mais après tout… Deux événements dans un même lieu, l’usine de cartonnage, et à un même endroit, le service expéditions… C’était pour le coup troublant. Et elle ne croyait pas aux coïncidences.

                Son intuition lui dictait de poursuivre son investigation, même si les faits en sa possession étaient plus minces qu’un papier de cigarette. Voire inexistants. Il s’agissait plutôt de suppositions. Mais ça pouvait faire un bon début.

                Il lui fallait rappeler Agnès Poussa. Sur-le-champ.

                Après s’être excusée de la déranger à nouveau, Zoé lui demanda si elle connaissait un dénommé « La Flèche ». Un cariste permanent à l’usine où travaillait son mari.

                — Oui, répondit-elle, un surnom pareil ne s’oublie pas. Ce n’en était vraiment pas une, selon Jean-Luc. Pas qu’il se moquait, non, il aurait été indulgent s’il avait été limité intellectuellement ou physiquement, mais c’était un fainéant et… un voyou…

                Intriguée, Zoé lui demanda de préciser ce qu’elle entendait par « voyou ».

                — Il semblait tremper dans des plans louches et faire des messes basses. Jean-Luc m’avait dit qu’il n’aimait pas être dans son équipe mais que, comme intérimaire, il n’avait pas son mot à dire.

                — En effet, l’encouragea Zoé.

                — Il y avait aussi un autre type peu recommandable dans ce service, un jeune, je ne sais pas comment il s’appelle… Il traînait souvent avec ce fameux « La Flèche ».

                Radieuse, Zoé sentait qu’elle tenait une piste sérieuse. Son flair ne lui faisait jamais défaut. Elle remercia vivement Agnès Poussa.

                *

                Dans la véranda, Jack avait fini son petit déjeuner en parcourant sur sa tablette la presse écrite, locale et nationale, comme il le faisait chaque matin. Le regard froid et déterminé, il devait finir le boulot. Louisa n’avait pas donné signe de vie et il savait d’expérience qu’elle ferait tout pour l’éviter aujourd’hui. Mais, il s’en fichait copieusement. Autant qu’elle ne soit pas dans ses pattes pour ce qu’il avait à faire.

                Il attrapa la chemise rouge à rabats et se dirigea vers la porte derrière laquelle Paul-Henri Vanberten avait passé la nuit. Enfermé à double tour. Il avait roupillé la majeure partie de la nuit sous l’effet du puissant somnifère. Au petit matin, hébété, il s’était rué sur la porte, en tambourinant mollement puis violemment, pour qu’on lui ouvre.

                Capelle ouvrit la porte de gauche et entra.

                La pièce étroite, grise et terne, avait une vitre rectangulaire qui donnait sur la pièce où était prisonnier le Belge. Sous la vitre, une table de montage faisait crépiter ses innombrables boutons, surmontés d’une caméra dernier cri.

                Jack approcha ses lèvres d’une sorte d’interphone dans un boîtier noir. Il appuya sur un bouton et se mit à parler. Après un larsen retentissant qui tétanisa Vanberten d’effroi, la voix de Jack se diffusa par de minuscules haut-parleurs accrochés au-dessus du lit.

                — Bonjour, Paul-Henri. Pas de panique. Je vous ouvre la porte dans un instant. Mais d’abord, je vais vous faire visionner quelques rushs – comme on dit dans le jargon du cinéma – afin de planter le décor et surtout de ne pas tourner autour du pot, trop longtemps. Allons droit au but, Paul-Henri, n’est-ce pas ?!

                Mais, secoué, Vanberten, s’agita de plus belle et se remit à marteler de ses poings la porte. Comme un forcené. L’angoisse se lisait sur son visage.

                — Faites-moi sortir d’ici tout de suite !

                — Calmez-vous ! hurla Jack, en criblant de postillons le boîtier de communication. Immédiatement !

                Bizarrement, Vanberten obtempéra. Les yeux paniqués et encore plus creusés dans leurs orbites. Le ton agressif de Capelle avait fait son petit effet.

                — Allez vous asseoir sur la chaise, Paul-Henri. On va commencer la projection.

                Sans un mot, le Belge s’exécuta. Il avait enfilé à la va-vite ses vêtements. Sa chemise dépassait derrière sur ses fesses, des boutons étaient mal assortis au niveau du col de sa chemise et son pantalon était pris dans une chaussette, comme s’il venait de faire du vélo. Le cheveu ébouriffé sur le pourtour de sa calvitie et le teint brouillé, il avait une mine terrible.

                Sa main, qui agrippait le dossier de la chaise, tremblait. Il leva machinalement les yeux vers un écran de téléviseur suspendu au mur.

                Les images défilèrent au rythme des commentaires de Jack Capelle.

                — Bon, ça n’est pas du Spielberg, mais on s’en fiche un peu me direz-vous… Tout d’abord…

                Il prit sa respiration et poursuivit, d’un ton hâbleur.

                — Vous reconnaissez ? N’est-ce pas ! Votre maison en Belgique, dans la banlieue chic de Tournai… Simple mais cossue… Belle pelouse taillée au cordeau… Ah… Cette photo, à présent… C’est votre épouse… Maggie… La magie de l’amour… Un mariage de quinze années sans anicroche… Les noces de cristal… Et celle-là encore… Vos enfants, n’est-ce pas ? Vos trois fils… Tout le portrait de leur père… L’un d’eux reprendra forcément la dynastie familiale… Et pour finir la photo de famille… Vos parents… Honorables et si fiers de leur fils unique… Du labeur d’une vie… Ah, et cette photo… C’est votre entreprise et lui l’ouvrier du mois… Hum… La respectabilité… C’est important la respectabilité…

                Vanberten ouvrait des yeux estomaqués sur l’écran et les photos projetées, les unes après les autres. Il semblait ne pas comprendre où voulait en venir Capelle.

                — Maintenant, cessons les photos de vacances et passons aux choses sérieuses. Regardez donc ! Ça, c’est vous…

                Subitement cramoisi, il se ratatina sur sa chaise, les épaules affaissées, comme pour mieux disparaître.

                — Nu comme un ver… Sur un immense lit aux draps de soie… Vous devriez muscler votre ventre… C’est un peu mou et flagada… Vous encore… Toujours aussi nu qu’Adam devant Ève… Mais non… Ce n’est pas Ève, mais ma belle… Ma splendide Louisa… Vous la reconnaissez ? Elle est nue, elle aussi… Mon Dieu… Elle est encore plus belle sans ses vêtements, ne trouvez-vous pas ?

                Vanberten ne parvenait plus à déglutir, le souffle lui manquait. Une main sur la bouche, il n’en croyait pas ses yeux.

                De sa voix glaciale, Jack haussa le ton, de façon théâtrale, en commentant les images qui défilaient à l’écran.

                — Mais… Paul-Henri ?! Que faites-vous donc avec ma femme ? Vous êtes en train de baiser ma femme ? Ma… Femme… Vous baisez ma femme ! C’est du propre, petit salopard de Belge… Et vous la baisez sous mon toit ? Je devrais vous en coller une…

                — C’est… Impossible ! Ce… Ce n’est pas possible… Ce n’est pas moi… Ce n’est pas ce que vous croyez…

                Vanberten tentait de démentir. Sa bouche gesticulait et les mots s’emmêlaient dans sa gorge et butaient sur sa langue pâteuse et ses lèvres sèches. Il finit par ne plus pouvoir articuler. Ça ne pouvait pas être lui sur l’écran… C’était inconcevable, car il ne ferait jamais une telle infidélité à Maggie… Jamais… Le pire était qu’il ne se souvenait de rien. Un trou noir total entre la fin du dîner et son réveil ce matin.

                
                Ils l’avaient piégé.

                Voilà, oui… Ils l’avaient piégé.

                Il l’avait drogué. Ce satané champagne qu’il ne voulait pas boire. Ils l’avaient piégé. Et comme un sombre idiot, il était tombé dans le panneau.

                Paul-Henri avait juste envie de chialer.

                Les yeux rivés sur l’écran et l’effroyable nudité de Louisa le chevauchant telle une amazone. Mon Dieu… Sa respiration trébuchait dans sa gorge, l’air lui manquait. Et pourtant, il lui fallait recouvrer son calme. Pour comprendre.

                À quoi tout cela rimait… Et pourquoi…

                Jack Capelle était un dangereux psychopathe. Allait-il le tuer ? Non, le faire chanter semblait plus probable. Il se tourna vers le miroir sans tain, convaincu que Capelle se trouvait de l’autre côté. Dissimulé.

                — Bon, ça suffit ! lança Jack en noircissant l’écran. Arrêtons cette projection, car vous avez compris l’objet de ma démarche. Vous êtes intelligent, Paul-Henri, n’est-ce pas…

                — Vous voulez de l’argent ?

                — Oui et non. Il y a une fente sous le miroir. Je vous glisse le contrat d’exclusivité que vous allez me signer.

                Vanberten se leva, les jambes flageolantes, et se dirigea vers la pochette rouge à rabats qui apparaissait. Il l’attrapa d’une main fébrile.

                — Je résume, Paul-Henri, pour qu’il n’y ait aucune ambiguïté entre nous. Si vous souhaitez préserver votre mariage et votre respectabilité à Tournai, vous me signez l’exclusivité. Je suis désolé, mais j’ai renoncé à la ristourne de quinze pour cent. C’était valable hier, plus aujourd’hui. Ensuite, je vous laisse partir et vous devez d’ici la fin de la journée me faire un virement de cent mille euros sur le compte dont je vous ai mis les coordonnées sur le post-it jaune. Une grosse avance en somme. Et, je vous envoie les clichés de vos ébats avec Louisa.

                — Cent mille euros ? Vous plaisantez ?

                — Est-ce que ça ressemble à une plaisanterie, Paul-Henri ? siffla-t-il d’un ton menaçant.

                — …

                — Pensez à Maggie et aux enfants ?! Êtes-vous prêt à renoncer à eux ? À votre respectabilité dans cette paisible communauté belge… Imaginez les clichés sur Internet… C’est tellement facile de nos jours, un clic, et hop tout le monde voit Paul-Henri nu en train de baiser ma femme !

                — Assez !

                — Je ne souhaite pas en venir aux menaces, poursuivit Jack, glacial. Mais je suis aussi assez doué pour ça ! Ça serait dommage de faire du mal à votre petite famille… Un accident est si vite arrivé… Ce n’est pas ce que vous souhaitez ?! N’est-ce pas ?!

                — Assez, assez…

                Les mains sur les oreilles, Vanberten était à bout. Il se mit à craquer et à pleurer comme une vulgaire bleusaille. La morve lui coulait du nez. Des tressautements lui secouaient la poitrine. Il se rassit, les jambes molles. Et attrapa le contrat dans la pochette.
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                Zoé Rousseau mit la touche finale à son article puis tendit la feuille de papier à Marsalo, qui attendait à côté de son bureau. Le front plissé, les sourcils en broussaille, les lunettes ajustées sur le bout du nez, le vieux Jo se mit à lire.

                Un carambar au caramel ferait l’affaire. Elle trifouilla dans son tiroir à la recherche de la sucrerie puis le mâchouilla lentement, en observant d’un œil attentif son rédacteur en chef. Soucieuse de son verdict.

                Il dressa une prunelle intriguée vers elle.

                — Ce n’est pas bon ? couina-t-elle, inquiète.

                — Si, au contraire… Bluffant ! Tu as dégoté un fil d’Ariane…, répondit-il, alors qu’elle se démenait avec son caramel collé dans les dents. On le met en couverture dans l’édition de demain. Ça va faire un foin du tonnerre de Brest et les ventes vont exploser ! Croquelois va me bouffer dans la main et me lâcher les baskets avec sa mise à la retraite… La retraite, c’est la mort, et ça, un putain d’article…

                — Vraiment ? bredouilla-t-elle, mais le caramel accentuait sa salivation et elle faillit s’étouffer de joie. C’est cool alors…

                Il exultait, le visage radieux. Elle lui aurait bien sauté au cou pour l’inonder de bisous, car il avait ce vieil air de papa Marsalo, d’un bon vieux chamallow, celui que son père n’avait jamais eu pour elle, ni pour ses sœurs. Mais elle lui fit juste un clin d’œil.

                Elle se leva, prit son sac à main et siffla son chien, la truffe écrasée sur le sol, sous le bureau.

                — Où vas-tu ?

                — Fouiner !

                Et elle avala d’un coup sec ce foutu caramel.

                *

                Plusieurs sonneries retentirent à son oreille. Mais qu’est-ce qu’il fichait, se dit-il, impatient. Il s’était planqué dans un angle du couloir et tenait son téléphone discrètement sous ses cheveux, avec sa main.

                Puis, « La Boule » marmonna un « Allô » grognon à l’autre bout du fil.

                — T’es bien long à décrocher ?!

                — Putain… J’ai bossé de nuit, maugréa le représentant du personnel. Alors là, tu vois, tu me réveilles en plein sommeil… Fais chier…

                — Je voulais juste savoir si tu avais des infos pour moi ?

                — Pas depuis la dernière fois…

                — T’es sûr, réfléchis bien…

                — Oui… Fais chier…

                — Bon…

                — Y’a juste cette journaliste de Nord Actu qui fouine.

                — Ah… Et alors ? Tu lui as dit quelque chose ?

                — Rien de particulier que tu ne saches déjà. Le vol de palettes l’intéresse, ainsi que cet intérimaire qui a disparu l’an passé, d’étrange manière…

                
                — …

                — Elle a trouvé un os à ronger visiblement.

                *

                — Briefing général !

                Marcus Kubiak s’engouffra dans la petite salle de réunion du poste de police de Wimereux, suivi par ses collègues. Chacun prenait place alors que Suzie posait un plateau avec un thermos de café fumant et une assiette de madeleines dorées.

                — Il faudra vraiment trouver une solution pour cette odeur. Ça pue vraiment trop, fit Mylène Lambert en entrouvrant la fenêtre.

                Claqué par une nuit trouée d’insomnies et un footing très matinal sur la plage à marée basse jusqu’au fort d’Ambleteuse, Marcus préféra rester debout et consulta ses notes sur son calepin. Il fallait vraiment reprendre l’entraînement plus régulièrement pour atténuer les courbatures. Et trouver enfin le sommeil.

                Il balaya, d’un revers de main, ses atermoiements et se tourna vers Suzie, souriante, qui servait le café. À tous, en dehors de Stevie qui grogna qu’il n’avait ni faim ni soif.

                — As-tu répertorié l’ensemble des 4 x 4 du secteur littoral ? Enfin surtout les grosses cylindrées…

                Suzie Loison reposa le thermos sur la table et saisit deux feuillets imprimés recto verso dans une pochette transparente. Elle se racla la gorge et ajusta ses lunettes pointues, qui lui conféraient un air désuet des années cinquante américaines.

                — Les gens se plaignent que l’essence est trop chère, mais quand on voit le nombre de véhicules de type 4 x 4 sur le périmètre identifié, les bras m’en tombent.

                
                Elle pointa du doigt les lignes surlignées en jaune fluorescent.

                — J’ai pris le parti de lister ceux qui sont les plus proches géographiquement de l’entrepôt. J’en ai donc répertorié une dizaine, dont seulement six de grosses cylindrées, avec des pneus extra-larges. On pourra comparer avec les mesures du labo pour voir s’il y a concordance ou non. Par ailleurs, j’ai investigué sur les dix propriétaires et… rien ne m’a paru louche…

                D’un haussement d’épaules désappointé, elle lui tendit les feuillets annotés.

                — Je t’ai mis mes notes à côté des dix propriétaires.

                Marcus dodelinait doucement de la tête avec un intérêt marqué. Il prit la liste qu’elle lui tendait.

                — Merci. Je vais jeter un œil, dit-il, puis en relisant ses notes. Concernant les migrants décédés, as-tu vu dans leurs dossiers si certains étaient porteurs du sida ?

                — Négatif !

                Marcus se tourna ensuite vers Pépé Maclean qui se frottait les yeux rougis, tout en touillant son café qu’il venait de sucrer abondamment. Il devait récupérer et visionner les bandes-vidéo de la caméra postée sur le tronçon d’autoroute, près de l’embranchement menant à la route départementale conduisant à l’entrepôt. Sur la tranche horaire identifiée, entre deux et cinq heures dans la nuit de samedi à dimanche.

                — J’ai récupéré, non sans mal, les vidéos… J’en ai encore mal aux yeux… Regarder passer des bagnoles pendant plus de quatre heures… C’est d’un ennui mortel… On se demande bien pourquoi ils ont collé une caméra à cet endroit…

                — As-tu remarqué quoi que ce soit ? demanda Marcus en le pressant un peu dans ses explications.

                
                Maclean eut l’air sceptique, il secoua la tête machinalement.

                — Non. Il y a eu pas mal de circulation la nuit. En tous les cas, plus que je ne l’imaginais, mais aucun 4 x 4. Ça voudrait donc dire que nos suspects n’ont pas pris l’autoroute, mais la route départementale qui longe le littoral ou bien encore un chemin communal… Ce qui laisse supposer qu’ils sont du coin…

                Marcus semblait partager son avis, il consigna ses notes scrupuleusement dans son carnet.

                La gourmandise était trop forte, Pépé piocha une madeleine dans l’assiette. Puis une seconde. Il se mit à la dépiauter pour la manger par morceaux. En mettant des miettes sur la table. Ce qui fit lever les yeux au plafond de Stevie, exaspéré de ce manège.

                Marcus lorgna avec envie les gâteaux, mais il se rappela son footing matinal, ses difficultés à allonger la foulée et à transporter sa carcasse sur la falaise. Non, ça n’était pas raisonnable. Même si ça semblait terriblement appétissant.

                Mylène Lambert se resservit du café. Sa madeleine attendait toujours sur une serviette en papier, le bon moment pour être grignotée. Sans doute après le tour de briefing. Marcus lui jeta un coup d’œil pour marquer son tour. Elle devait se rencarder sur l’arme à feu et voir s’il y avait d’autres blessés ou décès avec ce type de balle sur ces dernières années.

                Elle extirpa son calepin, tourna les pages et commença son rapport.

                — Concernant l’arme, je t’ai compilé quelques infos dans ce dossier. Il s’agit d’un pistolet de marque Zastava CZ99. Zastava est le principal fabricant serbe d’armes à feu, mondialement connues depuis les guerres de Yougoslavie. Les armes de chasse sont vendues en France et en Europe depuis une quarantaine d’années. C’est un peu moins fréquent pour les armes de poing, mais avec le trafic des armes à feu qui circulent en Europe actuellement… Rien n’est moins sûr…

                Elle but une gorgée de café et poursuivit, alors que Pépé engouffrait sa quatrième madeleine. Marcus se demanda si finalement il déjeunait avant, chez lui, ou bien profitait des talents de pâtisserie de Suzie pour prendre son premier repas au poste de police, tous les matins. 

                — J’ai ensuite consulté nos fichiers et je n’ai trouvé aucun blessé ou mort avec ce type de balle de petit calibre dans le coin. Aucun.

                Marcus soupira, tout en prenant ses notes.

                — Qu’est-ce que le projectile d’une arme à feu serbe fiche dans la poitrine d’un migrant d’origine africaine ?

                Un grand silence pour seule réponse, il poursuivit sa réflexion à haute voix.

                — Même si de nos jours se procurer une arme à feu est des plus aisé… Ça ne se trouve pas non plus sous le sabot du premier cheval venu…

                Il soupira à nouveau et se frotta le menton, l’air songeur.

                — Qu’est-ce qu’il avait de spécial, ce type ?

                Un doigt se leva. Légèrement boudiné et à l’ongle laqué de vernis rouge vif.

                — Le sida…, dit Suzie, presque en chuchotant, devant toutes ces paires d’yeux fixées sur elle.

                Marcus la regardait sans comprendre où elle voulait en venir. Elle se rapprocha de la table et posa sa main sur la pile de dossiers.

                — Ce jeune garçon avait le sida. Il avait quelque chose que les autres migrants retrouvés morts n’avaient pas…

                
                La tête inclinée sur le côté, Marcus cligna des yeux. Perplexe.

                — Mais pourquoi le tuer ? Ça ne colle pas… Un migrant reste un migrant ! On se fiche de savoir s’il a le sida, la tuberculose, la petite vérole, ou je ne sais quoi d’autre… Non ?!

                Les yeux ronds, Suzie haussa les épaules. Elle n’avait pas d’autre avis sur la question. Mais au jeu des différences, elle n’était pas mauvaise.

                Les autres réfléchissaient, activant leurs neurones à plein tube, sans pour autant proposer d’hypothèse ou d’avis. Maclean hésitait même à finir sa madeleine, des miettes sur les lèvres.

                Finalement, Marcus consigna sur son carnet :

                « Clandestin ayant le sida = Décès par balle de CZ ? »

                — Il a été tué par son passeur ? suggéra Mylène Lambert, qui se chauffait les doigts sur le pourtour de sa tasse.

                — C’est une hypothèse en effet, répondit Marcus, le front plissé. Ça implique qu’il y ait des passeurs sur le littoral…

                — Il y en a, renchérit Maclean. Plus en amont sur les aires d’autoroute de l’A16. Ils leur indiquent les camions à prendre. Et au petit bonheur la chance, certains se retrouvent à Boulogne-sur-Mer, d’autres à Calais, et d’autres encore filent vers Lille ou en Belgique…

                — Mais pourquoi le tuer à une trentaine de kilomètres de Calais et du tunnel sous la Manche ? Une fois ici, la plupart se débrouillent par leur propre moyen pour faire la traversée vers l’Angleterre… N’est-ce pas un peu absurde ? Et risqué ?

                Marcus soupira une nouvelle fois et se mordilla les lèvres. Tout ça ne s’emboîtait pas. Mais pas du tout. Les minuscules pièces du puzzle étaient éparpillées et demandaient une concentration optimum et du flair pour parvenir à identifier les quatre ou cinq premières. Et lancer ensuite la construction du casse-tête et la résolution de l’énigme.

                Ils en étaient loin.

                Et ça lui prenait les tripes de tourner ainsi en rond. D’autant qu’il lui faudrait bientôt rappeler Zalesny pour le mettre au parfum de l’état d’ensablement profond de l’enquête.

                Sa fierté allait finir par en prendre un coup.

                Lui qui pensait avoir fait une croix sur sa carrière de policier, après le décès brutal de Géraldine. Percevait des tiraillements d’orgueil dans la poitrine. Exacerbés par tous les regards de ses collègues rivés sur lui et ses idées. Car, forcément, le responsable de l’enquête se devait d’avoir des idées de génie… Et, là, il avait l’air de tout sauf d’un génie…

                — Bon, c’est à moi ? dit avec impatience Stevie Vasseur en étirant son cou vers Marcus.

                — Oui, vas-y.

                — J’ai consulté les fichiers de la police et j’ai identifié trois hommes disparus de type européen. Le premier en janvier de l’an passé, Henri Morton. Le second en juillet, Gérard Bourg. Et le dernier en octobre, Arthur Delaunay. Tiens, je t’ai imprimé un compte-rendu sur chacun d’entre eux.

                — C’est pour le moins succinct…

                — Tout est noté dans le compte-rendu. Rien d’intéressant à mon sens et sans rapport avec nos enquêtes.

                — OK, mais ça aurait été sympa de partager avec l’équipe…

                Il haussa les épaules et se rencogna dans sa chaise.

                Marcus se demandait quelle mouche l’avait piqué. Il fallait vraiment qu’il ait une conversation avec lui après le briefing. Le regard fuyant, il se tut et se bascula en arrière sur sa chaise. L’air désinvolte.

                Mylène Lambert se pencha légèrement vers la table et jeta un œil curieux aux trois noms marqués sur la liste. Perplexe, elle se redressa, mais resta silencieuse. Elle tenta d’atténuer la lueur étrange qui vacilla sur son visage, mais Marcus saisit l’instant imperceptible. Il comprit que quelque chose la chiffonnait.

                Soudain, le téléphone se mit à sonner.

                Endossant son rôle de secrétaire zélée du poste de police, Suzie décrocha. Souriante et polie.

                Elle blêmit aussitôt alors que sa bouche s’arrondissait démesurément. Elle ne dit pas un mot, visiblement très attentive à ce que lui disait son interlocuteur à l’autre bout du fil. Elle finit par raccrocher le combiné. Tel un automate.

                Tous les regards étaient rivés sur elle. Marcus secoua la tête, en signe d’impatience, et de curiosité affûtée.

                — Ils ont trouvé un troisième cadavre…

                — Non !? s’exclamèrent-ils tous d’une même voix.

                — Gautier Léon veut que tu les rejoignes dès que possible… Maintenant.

                *

                La lumière incandescente du soleil bas de mars inondait la chambre aux volets restés ouverts toute la nuit. Les rais tièdes léchaient les draps et sa peau nue.

                Dans ce silence assourdissant, seuls les battements de son cœur résonnaient dans sa poitrine.

                Le visage enfoui sur l’oreiller, Louisa scrutait fixement le mur. Une fissure imaginaire dans cette villa trop parfaite. Le regard vide et le corps inerte, elle refusait de se lever.

                Son esprit était reparti sur les sentiers de la nostalgie et de la vie d’antan. Là où l’espérance était encore possible… Elle revoyait dans la lézarde de la tapisserie son premier grand amour. Pierre. Sa silhouette longiligne et élégante se promenait dans ses rêves éveillés.

                
                    La jolie petite fille blonde a grandi… Elle est devenue une belle jeune femme de vingt-cinq ans…
                

                
                    Elle est devenue couturière… Elle aime le fil, les aiguilles, les tissus, leurs textures… Elle aime coudre et créer… Elle aurait adoré coudre de belles robes de luxe, travailler les étoffes précieuses pour Coco Chanel ou bien Yves Saint-Laurent…
                

                
                    Mais elle n’a décroché qu’un modeste emploi de couturière à l’usine d’à côté avec son CAP.
                

                
                    Ça n’est pas grassement payé, mais elle fait des heures supplémentaires pour agrémenter les fins de mois… Ça lui convient et Mamie est fière d’elle… Alors elle se dit que ce qu’elle fait est bien…
                

                
                    Puis vient ce fameux été sur la Côte d’Opale où elle va croiser le regard de ce jeune Lillois en villégiature dans la maison de Wissant avec vue sur la mer…
                

                
                    Un été merveilleux…
                

                
                    Le jeune homme la regarde dans le fond des yeux comme jamais personne ne l’a regardée… Comme si son corps n’avait pas la moindre importance… Comme s’il voulait toucher son âme… Du bout des yeux…
                

                
                    Il la regarde doucement puis lui sourit.
                

                
                    Elle rougit mais lui rend son sourire. Son cœur s’emballe et aussitôt elle comprend qu’il a quelque chose de spécial…
                

                
                    Subitement, les journées sont lumineuses, les nuits sont impatientes…
                

                
                    Ils parcourent ensemble la côte sauvage, courent dans les dunes, roulent dans le sable en riant à gorge déployée, se cachent derrière les touffes d’oyats, se baignent dans l’eau fraîche de la Manche, pataugent dans l’écume blanche, sautent dans les bâches, se jettent des algues à la figure, hilares, balancent des cailloux aux inaccessibles paquebots qui naviguent au large dans le détroit, ramassent du bois flotté et des coquillages, débusquent de minuscules crabes sous les pierres à marée basse, pêchent au gros sel les couteaux de mer, pique-niquent sur la falaise dans le vol des mouettes, visitent les bunkers à l’abandon en inventant des histoires abracadabrantesques…
                

                
                    Et tant d’autres choses simplissimes mais qui deviennent merveilleuses avec lui…
                

                
                    Les jours passent, l’été aussi…
                

                
                    Elle finit par s’offrir à lui, naturellement, il l’effeuille avec tendresse et passion…
                

                
                    Elle s’éveille à ses côtés, amoureuse…
                

                
                    Mais il lui murmure qu’il s’en veut terriblement… Il n’aurait pas dû… Sa vie est prédestinée, même si son cœur est à elle à tout jamais…
                

                
                    Il lui brisera le cœur mais elle ne lui en voudra pas… Elle a perçu la sincérité et la vérité en lui…
                

                
                    Puis vient la fin de cet été. Il repart reprendre l’entreprise familiale et épouser sa promise qu’il n’aime que d’amitié, mais c’est ainsi que ses parents ont organisé son avenir…
                

                
                    Elle se réfugie dans les larmes et la couture…
                

                
                    La main de mamie qui s’étend à ses côtés, comme quand elle était petite, et lui caresse inlassablement le visage pour chasser les larmes…
                

                
                    Au bout d’un moment, comme l’arbre à cauchemars, ça fonctionne, elle capture les larmes dans la paume de sa main, pour laisser la place à un repos paisible et doux…
                

                
                    Mamie est là… Mamie l’aime très fort… Mamie ne l’abandonnera pas… Jamais…
                

                
                Un frisson secoua sa nuque, Louisa grelottait. Machinalement, elle remonta la couette moelleuse sur son menton.

                Le regard absent, elle se détacha de la fissure invisible et aperçut la boîte de somnifères sur la table de chevet. Il lui suffirait d’avaler une boîte entière avec beaucoup d’alcool pour s’endormir à jamais. Faire comme Marilyn Monroe… Oublier le drame de sa vie… Ne plus sentir la douleur sanguinolente dans son cœur…

                S’il n’y avait pas Adam…

                Elle serait déjà partie rejoindre les anges depuis bien longtemps. Par-delà ce soleil brûlant. Plus haut que ne pouvaient voler les oiseaux.

                *

                Capelle avait déverrouillé la porte.

                Vanberten passa devant lui, muré dans son silence. Le visage décomposé mais une haine viscérale incrustée dans les yeux. Le col de sa veste était remonté et serré contre sa gorge. Comme pour camoufler son orgueil malmené.

                — Je ne vous raccompagne pas, Paul-Henri, dit Jack d’un ton sarcastique. Vous connaissez le chemin.

                Dans le salon, Vanberten attrapa sa sacoche vieillotte, abandonnée depuis la veille. Et pressa le pas pour sortir de cette villa de malheur.

                — N’oubliez pas. Le virement doit être effectif sur le compte pour vingt heures. Passez ce délai, j’inonde Internet de photos compromettantes…

                Toujours silencieux, Paul-Henri Vanberten lui jeta un œil noir, résolument silencieux, avant d’ouvrir la porte d’entrée et de sortir.

                
                Un sourire arrogant, Jack l’observa partir depuis la fenêtre du salon. Fier de son plan qui se déroulait magnifiquement. Comme toujours. Cet idiot de Belge allait lui permettre de se remettre à flot et de prendre le large le temps que les choses se tassent ici.

                Son smartphone sonna dans la poche de son pantalon de flanelle grise. Reconnaissant le numéro, il hésita mais finit par décrocher.

                — Papa ?

                — Je t’ai dit de ne plus téléphoner ! claqua Jack d’un ton exaspéré. Et ne m’appelle pas papa, je te l’ai déjà…

                — OK, Jack… Je t’appelle vite fait car c’est important…

                — Tu as fait ce que je t’avais demandé ?

                — Oui, hier soir, je lui ai réglé son compte.

                — Parfait. Au moins une bonne chose de faite, soupira Capelle, visiblement contrarié par cet appel. Qu’y a-t-il de si important ?

                — La journaliste…

                Il fit une pause, ne sachant plus trop comment amener les choses.

                — Celle qui a trouvé le cadavre à l’entrepôt ? demanda Jack.

                — Oui et qui a couvert aussi le vol de palettes.

                — Eh bien, quoi ?

                — Elle est au courant pour l’intérimaire qui a disparu l’an passé à l’usine de cartonnage…

                — Ah…

                — Ça craint !

                — En effet, ça n’est pas très bon.

                — Il faudrait peut-être la bousculer un peu, dit-il d’une voix hésitante, pour lui ôter son envie de remuer la merde.

                
                D’une main tremblante de fureur, Jack Capelle se saisit d’une pivoine dans un gros bouquet et l’écrabouilla entre ses doigts. Lentement mais puissamment. Ses mâchoires se contractèrent, la peau tendue blanchit. Ses prunelles noires brillaient de rage.

                Ça sentait le roussi de partout… Aurait-il seulement le temps de finir ses plans et de s’envoler pour les îles ?

                — Jack ? Tu es là ? Je fais quoi ?

                Sa voix le sortit de sa torpeur agitée. Si la journaliste avait été là, sous son toit, à cet instant présent, il lui aurait mis les mains autour de cou et il aurait serré. Fort. Si fort qu’elle serait morte en une poignée de secondes.

                — Fais-lui peur, finit-il par dire d’une voix mauvaise. Et, ne m’appelle plus. C’est bien compris ?

                *

                

        




                    Jeudi, dix heures
                

                En arrivant à l’entrepôt désaffecté, Marcus fut stupéfait. Il n’avait jamais vu un tel chantier policier de sa carrière. Et ça se passait tout près de la paisible station balnéaire de Wimereux. 

                Ça semblait surréaliste.

                Il cligna des yeux et balaya d’un large mouvement toute la zone pour se rendre compte de la dimension disproportionnée de la scène de crime. Ou plutôt du champ de guerre, avec ses cratères et ses monticules de terre. Et ses petits soldats.

                Gautier Léon n’avait pas lésiné sur les moyens. Deux grandes camionnettes affrétées pour le matériel technique. Des hommes en pagaille dont certains venus en renfort de Lille. Ainsi qu’une pelleteuse. Il y avait même un maître-chien avec son berger allemand, la truffe au ras du sol.

                Dans leur tenue blanche aseptisée des pieds à la tête, les techniciens s’affairaient un peu partout. Des sacs et des pelles à la main. D’autres prenaient des notes, prélevaient des échantillons, faisaient des clichés.

                En arrêt devant la rubalise, tendue entre deux piquets, Marcus s’arrêta. Maclean sur les talons. Il rechercha parmi les blouses blanches la silhouette de Gautier Léon. Mais de si loin, ils se ressemblaient quasiment tous.

                — Putain ! claqua Maclean, la cigarette entre les lèvres. Ils n’y vont pas par quatre chemins !? Un vrai boxon !

                La pelleteuse avait creusé plusieurs trous de façon désordonnée. En apparence seulement, car la démarche était méthodique. Quadrillant soigneusement le périmètre autour de l’entrepôt. Un trou monopolisait l’attention d’un groupe d’hommes en blanc. L’un d’eux, accroupi au bord du cratère, regardait au fond.

                — Il est là-bas ! fit Marcus en soulevant la rubalise pour passer en dessous, Maclean à sa suite.

                En quelques enjambées, ils rejoignirent l’attroupement de techniciens.

                — Ah, la police ! Enfin ! claqua joyeusement l’immense métis. On vous attendait…

                — Alors ? demanda poliment Marcus, en cherchant à regarder par-dessus leurs épaules pour voir l’objet de leur attention.

                — Voici le troisième cadavre…, indiqua Léon en pointant son index vers le fond du trou et en se décalant de façon à lui permettre de voir. Cette falaise est mortelle, si vous voulez mon avis…

                
                Maclean apprécia la pointe d’humour et sourit.

                De son côté, Marcus grimaçait. L’odeur âcre de terre humide, de détritus et de cadavre décomposé prenait à la gorge. D’autant qu’un exécrable relent marin de moules défraîchies affluait de la mer. Pour parfaire le tout. Décidément, il ne parviendrait jamais à s’y faire.

                — Ça fouette, n’est-ce pas !? railla Gautier Léon, qui appréciait toujours de blaguer pour détendre l’atmosphère, car les cadavres à la longue ça fichait le bourdon. Ça n’est pas pour les odorats de fillettes ici…

                — Pourtant j’ai bien laissé mes couettes à la porte, rétorqua Marcus en souriant.

                Il sortit son calepin de la poche intérieure de son blouson.

                — Fume une clope, renchérit Pépé. Rien de tel que la nicotine pour t’embaumer les narines.

                — Une première analyse à chaud ? se hasarda Marcus, prêt à se faire rembarrer par le scientifique, qui détestait mettre la charrue avant les bœufs.

                — Bien… On peut dire qu’il est un poil plus dégradé que le second cadavre. Ce qui indique une mort équivalente, voire antérieure de quelques semaines. Ça grouille d’insectes. Il faudra que j’analyse ça aussi…

                Marcus prenait en note en écoutant attentivement son collègue. Les sourcils froncés.

                — Il est aussi emballé dans un plastique. Ce qui leur fait un point commun. A priori. Sachant que le sac plastique semble très similaire au précédent… Mais, Marcus, c’est bien tout ce que je me risquerai à dire sans une analyse approfondie.

                — C’est déjà un début, répondit Marcus, on va attendre tes résultats d’analyse alors…

                Le constat d’impuissance grossissait en lui, mais il lui fallait prendre sur lui et ne rien laisser paraître. Il parvint même à sourire. Faiblement.

                — Exact, je fais au plus vite.

                La cigarette aux trois quarts consumée, Maclean tira une nouvelle bouffée. Le regard perdu sur les côtes anglaises, par-delà la mer d’huile scintillante. Le vent était tombé depuis le petit matin et les bateaux avançaient plus lentement dans le détroit.

                — Ça commence à faire beaucoup de macchabées pour notre petite station balnéaire, dit-il, d’un ton solennel. C’est un bien bel endroit pour mourir, mais on va finir par être victime de notre succès…

                Il recracha la fumée en faisant des ronds. Une mouette qui volait dans le ciel se prit dans l’un des cercles blancs. Ça le fit sourire.

                *

                C’était jour de marché.

                Alignés en rang d’oignons, les étals fleurissaient sur la place de la mairie. Avec leurs produits de saison. Carottes, choux, endives, poireaux… Et autres fruits des îles ou agrumes.

                Les commerçants, emmitouflés dans des pulls chauds et d’épais foulards en laine, se frottaient les mains pour se réchauffer et blaguaient avec les habitués.

                Le ciel était gris, bas, mais la fraîcheur restait raisonnable pour une fin d’hiver. D’autant que le vent mollissait.

                Zoé fit un détour par le marché pour y finaliser le dîner du soir.

                Il fallait que ce soit parfait mais avant tout simple et naturel. Surtout éviter de laisser à penser qu’elle avait passé sa journée à cuisiner et que ce dîner était capital. Ça devait être un dîner comme un autre.

                Elle tourna son nez.

                Elle devait s’avouer que ce n’était pas un dîner comme un autre. La pression enflait en elle. Mince alors…

                Elle inspira une grande bouffée d’oxygène et pointa le visage bien haut.

                — Allez, ma fille. Efficace et rapide !

                Après avoir traîné entre les étals, son choix de menu se dessina clairement. En entrée, un velouté de chou-fleur, en plat, des papillotes de merlans citronnés et du riz basmati, et en dessert, un cheese-cake aux spéculoos, tout prêt. Elle acheta les ingrédients nécessaires, ainsi que quelques abats de viande pour son chien, qui se dandinait derrière elle dans les travées. Lui aussi aurait son petit festin ce soir.

                *

                — Ce type est un incapable ! maugréa Stevie en jetant son stylo sur le bureau.

                Suzie et Mylène se raidirent. Elles se regardèrent aussitôt, interloquées par le ton irrité avec lequel il avait lâché ces cinq mots. Sous ses mèches blondes décoiffées, Stevie affichait un visage renfrogné. Et irrespectueux. Des éclairs furibonds grésillaient dans ses prunelles bleues. Comme autant d’étincelles crépitantes.

                — De qui parles-tu ? se risqua Mylène d’un ton mesuré.

                — De qui veux-tu que je parle ! lui cracha-t-il au visage. De Kubiak, parbleu ! Sous prétexte qu’il a fait quelques années à la section criminelle lilloise, Zalesny s’est fait enfumer et nous l’a parachuté mini-chef… Et vous tombez tous dans le panneau, les uns après les autres, comme des bleus !

                — Tu exagères, renchérit prudemment Suzie, qui voulait prendre la défense de Marcus. Et tu t’emportes…

                — Qu’est-il ressorti du briefing de ce matin ?

                Elles restèrent sans voix.

                — Rien ! On a tous récité notre leçon. Puis, trois petits tours, il s’en est allé… Se balader…

                Il en avait trop dit. Il aurait mieux fait de la boucler. Mais, au contraire, il était hors de lui et balançait ce qu’il avait sur le cœur.

                — Mais, Stevie, il y a un troisième cadavre sur la falaise, argumenta Suzie en durcissant le ton. Et il a été appelé par Léon. Il n’a pas été se balader comme tu sembles le penser. 

                — Foutaise…

                Stevie soupira.

                — Et toi, tu es sûr de tout nous dire ? lança Mylène, excédée par son attitude de sale gosse. Tu ne ferais pas cavalier seul ?

                S’il avait eu une arbalète à la place des yeux, Mylène aurait été transpercée instantanément et clouée au mur. Son poing se referma et une rage bouillonna en lui, jusqu’à lui étoiler de stigmates rouges les pommettes et la nuque. Sa peau semblait sur le point de se craqueler à l’instar de la surface asséchée d’un désert.

                Anxieuse, mais ravie de l’avoir mouché, Mylène soutenait son regard. Dans un duel silencieux, mais d’une intensité inouïe.

                En retrait, Suzie les observait discrètement, passant de l’un à l’autre. Pour voir celui qui céderait en premier.

                Mais Stevie parvint à se maîtriser. Il se leva de son siège et prit le parti de sortir du bureau. Il n’était visiblement pas le bienvenu dans cette pièce, où l’hostilité enflait.

                — Vous tenez pour lui. Vous n’êtes plus objectives.

                La porte se referma sur lui. Mylène et Suzie se regardèrent, consternées.

                — J’hallucine, bredouilla Mylène. On dirait un gosse à qui l’on a piqué son jouet.

                *

                Le visage enfoui dans l’oreiller, sous un voile de cheveux blonds, Louisa refusait de se lever. Se cachant de la lumière blafarde et brutale. Aspirée par l’asthénie tentaculaire, elle aurait volontiers replongé dans un nouveau sommeil.

                Dormir encore. Oui, dormir.

                Une torpeur diurne et paisible. S’oublier dans ses rêves et qu’on lui fiche la paix.

                Elle avait vaguement entendu le moteur de deux voitures. Sans doute, Vanberten qui fuyait le piège. Puis Jack qui retournait à ses affaires.

                Soudain, la sonnerie du téléphone fixe retentit sur la table de chevet. Le hurlement strident lui transperçait les tympans. Un marteau-piqueur n’aurait pas fait pire. Elle gémit mais sa voix buta sur l’oreiller. Seul un son sourd rebondit.

                À tâtons, de la main, elle agrippa le combiné, sans bouger de sa position sur le ventre. Elle colla le téléphone sur son oreille et écouta.

                Une voix hurlait à l’autre bout du fil. L’accent de la voix lui était vaguement familier.

                — Nowak ? marmonna-t-elle d’un ton aussi surpris qu’éteint.

                
                — Oui, passe-moi Jack !

                — Il n’est pas là et qu’il aille au diable ! Et toi aussi…

                Elle s’apprêtait à reposer le téléphone sur sa base quand il se remit à vociférer de plus belle.

                Elle ne comprenait pas tout. Mais Jack, visiblement, ne répondait plus sur son portable. Et Nowak n’appréciait pas son attitude. Mais pas du tout. Personne ne s’était comporté de la sorte avec lui.

                Une livraison était à préparer. Ça devenait urgent.

                Elle restait muette alors qu’il s’époumonait dans son oreille.

                Alors, son sang ne fit qu’un tour, elle eut envie de lui crier au visage. De lui arracher la peau de ses ongles. De le couvrir de coups de ses poings fermés. Ils allaient la rendre folle. Tous. Folle à péter un plomb.

                — Passe-moi Jack !

                Après un silence interminable, elle finit par répondre. Froidement.

                — Ne me mêlez pas à tout ça. Je ne veux rien savoir de vos magouilles. Rien ! Je vous l’ai déjà dit…

                — Louisa, claqua Nowak, d’un ton menaçant. Dis-lui de m’appeler sur-le-champ, sinon je débarque chez vous !

                Elle en avait trop entendu. C’était au-dessus de ses forces. Sans autre manière, elle raccrocha le combiné et poussa un grognement de désespoir dans l’oreiller.

                *

                Sur la route du retour, le soleil bas l’aveuglait. Mince… Ses lunettes de soleil n’étaient pas dans la boîte à gants. Plissant les yeux, Marcus conduisait pendant que Pépé expirait la fumée de sa cigarette par la vitre entrouverte, du côté passager. Marcus tolérait cette fichue manie et Pépé lui en était reconnaissant.

                — Comment vont Annie et les filles ? demanda-t-il d’une voix neutre.

                Marcus connaissait les grandes lignes de la vie de son coéquipier. Un couple et une famille brisés par son alcoolisme. Annie avait fini par jeter l’éponge et le quitter, après une énième tentative avortée de l’enjoindre à se soigner. Cinq ans auparavant.

                Un électrochoc dans sa vie.

                Son aînée, Laure, ne lui pardonnait pas la souffrance endurée par sa mère et la déchéance des scènes pathétiques à répétition où il roulait, bourré, sur le plancher, dans l’entrée de la maison. Se cognant sur les meubles, se prenant les pieds dans le tapis, vomissant partout. Pour finir par s’écrouler ivre mort, ronfler et cuver sa vinasse. Ayant pris fait et cause pour sa mère, elle ne voulait plus le voir ni en entendre parler.

                Heureusement, la cadette, Julie, lui vouait une tendresse sans bornes et n’avait eu de cesse de reprendre le combat de sa mère pour l’amener à se soigner. Ce qu’elle finit par obtenir, deux ans après la séparation. Passant par toutes les phases de l’arc-en-ciel de l’alcoolique, à commencer par la phase terrible du déni. Pour finir par passer – victorieux – la porte des AA et par entamer une douloureuse et longue cure de désintoxication.

                Marcus savait que son combat contre l’alcool ne s’arrêterait jamais. Jusqu’à son dernier souffle, il devrait lutter contre ses démons.

                Il jeta un coup d’œil vers Pépé, qui fumait le regard perdu sur le bitume qui défilait devant la voiture.

                — Annie a rencontré quelqu’un…

                
                Marcus grimaça, percevant la souffrance dans le timbre de sa voix.

                — Un expert-comptable, poursuivit-il, un rictus moqueur au coin des lèvres. Expert-comptable ?! C’est risible… Une belle promesse de stabilité et d’ennui mortel…

                — …

                — Il paraît même que c’est du sérieux…

                — Elle va se remarier ?

                — Aucune idée, dit Pépé en haussant les épaules d’une indifférence feinte. Tu sais, c’est ma Julie qui a vendu la mèche, hier, et me tient au courant… Il serait sympa et fin cordon-bleu…

                — Et Laure ?

                — Je crois qu’elle va bien, soupira-t-il un voile de tristesse balayant son visage fripé. Elle s’est fâchée avec Julie aussi…

                — Merde…

                — J’ai foutu un beau merdier dans ma vie, dit-il en balançant d’une pichenette de l’index son mégot par la vitre entrouverte. Et dans leurs vies…

                Maclean se rencogna dans le siège passager et ferma la vitre.

                — Tu as perdu ta femme, Marcus, et je ne peux pas imaginer comme ça doit être terrible à vivre ou à en survivre… Ne te méprends pas sur ce que je vais dire, mais… Tu n’y es pour rien… Tu subis odieusement… Alors que moi, Pierre-Philippe Maclean ! J’ai tout détruit. Tout seul. Comme un pauvre type sans cervelle… J’avais tout et j’ai tout brisé…

                Il revit en pensée la belle Géraldine à son évocation. Un court instant. Puis elle disparut en lui souriant à pleines dents. Ses contours étaient flous…

                Marcus se racla la gorge et tenta d’argumenter prudemment.

                
                — Tu étais malade. Ça n’est pas si simple…

                — Sans doute, ponctua Pépé d’une voix neutre. Mais à présent, je suis abstinent. J’ai toute ma tête et je vois tout ce gâchis. J’ai même osé penser que je pourrais reconquérir Annie en étant abstinent… Conneries ! La messe est dite…

                Marcus tourna le volant d’une main, pendant que de l’autre, il se frottait le haut du crâne. Il préféra changer de sujet.

                — Comment trouves-tu Stevie en ce moment ?

                Maclean marqua un temps d’arrêt. Un soupçon d’embarras traversa son regard, il semblait ravaler ses mots. 

                — Y’a un problème ? l’encouragea Marcus.

                — En fait, commença Pépé, timidement. Il a toujours été un peu à vif… Ce n’est pas un mauvais bougre au fond… Mais… Comment dire… Une enfance compliquée au Chemin vert… Une famille pauvre avec une ribambelle de frères et sœurs dont il est l’aîné, une mère au chômage, un père alcoolique et lourdement invalide à la suite d’un accident du travail… Le poids et les responsabilités d’une famille sur les épaules, ça fait beaucoup pour un gamin… D’autant qu’il est ambitieux…

                Marcus ne voyait pas trop où il voulait en venir.

                — En fait, je trouve qu’il a changé un peu après que tu es arrivé au poste de police…

                Les sourcils en arc de cercle, Marcus ne cachait pas sa surprise.

                — Tu veux dire que c’est ma faute ?

                — Pas à toi directement, reprit Pépé, en s’éclaircissant la gorge. La voie semblait lui être toute tracée pour qu’il puisse gravir les échelons. Il est ambitieux. Moi, je m’bourrais la gueule encore à cette époque, donc loin de représenter un concurrent sérieux… Mylène était là, mais sa priorité a toujours été ailleurs. Sa famille et ses deux filles. Alors, il a dû se croire arriver… Et, patatras, voilà que tu débarques de Lille avec tes états de service à la criminelle… Et Zalesny qui t’a à la bonne dès le premier jour… Ça lui a grillé ses plans de carrière…

                — Merde alors… T’es sûr de ce que tu avances ?

                — Sûr, je suis un vieux loup de mer et j’ai plus de psychologie qu’il n’y paraît, surtout depuis que je ne suis plus imprégné.

                — …

                — Ou alors c’est un truc dans le genre…

                Marcus ralentit pour passer un dos d’âne puis, mettant le clignotant, il tourna vers le parking du poste de police. La voiture glissa sur l’une des places réservées.

                — J’ai bien vu qu’il se renferme et devient agressif, reprit Maclean. Il envoie bouler de plus en plus Suzie. Et depuis peu Mylène aussi.

                — Tu as tenté de lui parler ?

                — Une fois, dit-il en descendant de la voiture, mais il devient mauvais comme une teigne et se barre pour éviter tout échange.

                Ce qu’il venait d’apprendre lui sciait les pattes. Il fallait vraiment qu’il ait une discussion avec Stevie pour tirer cela au clair. 

                *

                L’appel de Nowak l’avait définitivement mise hors d’elle. Reléguant sa torpeur au trente-sixième dessous. Il fallait qu’elle sorte prendre l’air.

                Après s’être aspergée le visage d’eau froide, elle se brossa les dents et enfila des vêtements, à la va-vite. Les premiers qui lui tombèrent sous la main dans son armoire. Un jean, un tee-shirt blanc à manches longues et un gilet bleu en laine. Elle enfila ses baskets Stan Smith puis un coupe-vent violet, entortilla autour de son cou une étole bleue à gros pois blancs.

                Elle était fin prête pour sortir.

                S’extirper de l’air vicié de cette maudite villa et respirer le bon air iodé de la Côte d’Opale.

                Sur le perron, elle hésitait sur la direction à suivre.

                Apercevant la petite maison aux volets bleus du policier de l’autre côté de la rue du chemin des Oies, elle gémit.

                Attirée. Aimantée.

                Il devait être à son boulot en cette fin de matinée.

                S’approchant, les mains dans les poches de son coupe-vent, elle scruta les fenêtres recouvertes d’un drôle de rideau de lanières de chanvre. Qui lui conférait un petit air de cabane à la Robinson Crusoé.

                Sa voiture, une Golf blanche, n’était stationnée ni devant la maison à côté de la grosse bouée jaune ni sous le carport dans l’allée le long de la maison.

                Loin de l’imposante et glaciale villa, cette jolie maison de marin pêcheur semblait des plus chaleureuses. Elle aurait bien aimé une petite maison comme ça pour elle et Adam, dans une autre vie… Où pouvoir se lover et s’enrubanner dans des draps de tendresse et de douceur. Un petit chez eux bien douillet. Et rien qu’à eux.

                Un sourire triste se posa sur ses lèvres. Un soupir lui échappait, en songeant que la maison était vide. Alors qu’elle avait enfin puisé la force de venir jusque-là… Pour rien.

                — Marcus n’est pas là. Il est au commissariat si vous souhaitez le voir.

                
                Dans un sursaut, Louisa se retourna vers Eulalie Leblanc, appuyée sur son portail en bois vernis, les bras croisés. Une profonde bonté rayonnait sur son visage ridé et tanné par l’air iodé du littoral.

                Louisa cligna des yeux et la salua d’un timide signe de la main. Bizarrement. Elle ressentait qu’elle lisait en elle. Traversant sa cuirasse de poupée glacée. Pour toucher l’intérieur du bout des yeux, comme l’avait fait Pierre, son grand amour, il y a bien longtemps.

                Un frisson lui laboura l’échine. Ça la mettait subitement mal à l’aise.

                — Ce n’est pas bien grave, je repasserai une prochaine fois, murmura-t-elle, s’apprêtant à rebrousser chemin.

                — Ce n’est pas ce que je vois dans vos yeux…

                — Pardon ? bredouilla Louisa, en haussant un sourcil interloqué. Vous dites ?!

                Eulalie ouvrit son portail et s’approcha prudemment comme elle l’aurait fait d’un animal effarouché errant sur le bord de la route.

                — Ce que je vois dans vos yeux me glace les sangs. Vous êtes si triste, Louisa.

                — Mais non ça va, je vous assure, madame Leblanc.

                — Adam va bien ?

                Les larmes lui montaient aux yeux, elle inspira une grande bouffée d’air pour se maîtriser et parvint à sourire du bout des lèvres. Pour tenter de faire bonne figure.

                — Oui, très bien, je vous remercie.

                Un feu incandescent scintillait dans ses merveilleux yeux bleus. Le regard profond d’Eulalie Leblanc mordillait la croûte enflammée, prête à perforer ses prunelles.

                — Il ne vient pas souvent ?

                
                Elle remit une mèche de cheveux en place, en reniflant imperceptiblement.

                — Non malheureusement. Il travaille beaucoup. Il est fantastique…

                Puis, réalisant que les sables mouvants n’étaient pas loin, elle s’écarta comme pour indiquer poliment qu’elle devait repartir.

                — Merci, madame Leblanc, de votre sollicitude, mais je dois y aller…

                Le ventre noué et les jambes molles, elle la salua gentiment.

                — Je lui dirai que vous êtes passée le voir.

                — Non, bafouilla-t-elle, une lueur de panique dans les yeux. Ne lui dites rien, ça n’a pas d’importance…

                La peur transpirait de cette splendide femme. Eulalie en avait la confirmation. Alors, elle la rassura. Qu’elle soit sans crainte, elle ne lui dirait rien.

                *

                Un couple de retraités belges était dans tous ses états. Victimes d’un vol de sacoche dans la rue Carnot, ils ne parvenaient pas à reprendre leur calme. Surtout lui. La femme caressait l’épaule de son époux, rouge pivoine, lui enjoignant de se tranquilliser. Elle répétait à qui mieux mieux qu’il sortait d’un infarctus et que tout cela était terrible pour son cœur. 

                Suzie Loison se démenait pour faire baisser la pression et prendre sa déposition.

                De retour au poste de police, Maclean s’arrêta à sa hauteur pour voir si elle souhaitait un coup de main. Elle le remercia chaudement d’un large sourire.

                Marcus se dit que Pépé était un brave type et qu’il formerait un beau duo avec Suzie. Il n’y avait jamais songé, mais là, soudainement, ça lui fit tilt. Et ça l’amusa.

                En croisant Mylène sur le chemin de son bureau, il lui demanda où était Stevie. Il devait lui parler. Et ne pas remettre au lendemain ce qu’il avait décidé dans la voiture.

                Elle haussa les épaules et passa devant lui en silence.

                — Mince, quelle mouche l’a piquée ? se dit-il à mi-mot.

                Mais il n’insista pas et s’enferma dans son bureau.

                Il lui fallait un moment d’accalmie pour clarifier, trier et ordonner ses idées. Avant d’appeler Zalesny pour l’informer de l’état de faible avancement des enquêtes. Il craignait ce moment mais ne pouvait plus reculer.

                Marcus se glissa derrière sa minuscule table, les pieds sur le coin du bureau. Les bras croisés et les mains jointes derrière la tête, il se bascula en arrière sur sa chaise et ferma les paupières pour ne laisser qu’une fente étroite où perçait un trait de pupilles soucieuses.

                Ça surprenait toujours à première vue, car on le pensait en train de roupiller, mais ses collègues étaient habitués à cette manie qui pouvait durer de longues minutes.

                — Alors, reprenons, dit-il en concentrant ses idées pour remonter le fil des éléments et des faits depuis son jogging dominical où il était tombé sur le premier cadavre. Nous avons donc… Un premier cadavre. Un jeune homme de vingt ans. Migrant de la Corne d’Afrique. Aucun papier ou signe distinctif. Décès entre deux et cinq heures dans la nuit de samedi à dimanche. Tué par une balle de petit calibre. Pistolet serbe, un Zastava CZ99. Arme de poing. Guerre de Yougoslavie. Blessé à l’entrepôt dans la poitrine. A réussi à fuir son assaillant pour venir mourir sur la falaise, caché dans un trou. Hémorragie interne. Un kilomètre parcouru dans la nuit. Aucun blessé ou mort avec ce type de balle de petit calibre dans le coin. Piqûre dans le bras. Seringue pour prise de sang. Pas de substance illicite ou particulière dans le corps. Traces de deux 4 x 4 dont un de grosse cylindrée et trois semelles de chaussures, dont celle du clandestin. Dix 4 x 4 recensés dans le coin dont six de grosses cylindrées, avec des pneus extra-larges. Mais rien. Les dix propriétaires RAS. Aucun 4 x 4 sur la vidéo du tronçon d’autoroute sur la tranche horaire identifiée. Les suspects n’ont pas pris l’autoroute, mais la route départementale qui longe le littoral ou un chemin communal. Les suspects seraient du coin. Aucun porteur du virus du sida dans les dossiers des clandestins. Est-ce important qu’il ait le sida ? Clandestin ayant le sida = Décès par balle de CZ ?

                Il soupira, fit une pause puis reprit.

                — Un second cadavre. Un homme. De type européen. Mis dans un sac en plastique. Enterré derrière l’entrepôt. Mort il y a douze à quinze mois. Trois hommes disparus dans les fichiers de la police. Mais pas de lien apparent. Un troisième cadavre. Mis dans un sac en plastique. Enterré derrière l’entrepôt. Mort antérieure à quinze mois. Est-ce que les cadavres ont un lien ? Le second et le troisième, fort probable, vu le lieu d’enfouissement et le mode opératoire, avec le sac plastique… Pourquoi cet entrepôt ? Plus de propriétaire, isolé, près de l’autoroute et des routes départementales…

                Il manquait les analyses scientifiques des deux derniers cadavres pour recouper d’éventuelles similitudes. Avec un peu de chance, Gauthier Léon lui donnerait des infos sur le deuxième cadavre dans la journée.

                Lentement, Marcus rouvrit les paupières et soupira.

                Même si l’ensemble lui paraissait encore bien flou, les passerelles entre les décès se dessinaient. L’unité de lieu… Sur la falaise avec cet entrepôt abandonné avec deux corps enterrés et un troisième qui aurait pu y être enterré s’il n’avait pris la fuite.

                Et, il y avait le sac en plastique pour les deux cadavres les plus anciens. Un même mode opératoire, ou alors un hasard à couper le souffle.

                — Les suspects seraient du coin, se répéta-t-il.

                D’un coup de fil, il demanda à Maclean d’aller voir les dix propriétaires de 4 x 4 pour tâter le terrain et prendre les empreintes des pneus extra-larges. Il lui conseilla de se faire accompagner d’un technicien de l’équipe de Gautier Léon pour faire les relevés dans les règles de l’art.

                
                    Par où continuer ?
                

                D’un haussement de sourcils, il dut admettre patiner dans la semoule. Son chef n’allait pas apprécier et se verrait contraint d’appeler la cavalerie à la rescousse. Trois cadavres pour une tranquille station balnéaire de la Côte d’Opale, ça deviendrait bientôt préjudiciable à la venue paisible de touristes. Surtout à l’approche du printemps et des prémices de la saison touristique.

                La mort dans l’âme, Marcus se résigna à appeler Zalesny.

                En plein congrès parisien sur la cybercriminalité, Karim Zalesny décrocha à contrecœur, car l’intervention était de haut vol dans l’amphithéâtre bondé par un parterre de sommités européennes.

                Marcus lui relata les faits nouveaux. En mettant une intonation plus positive à son rapport. À l’évocation du troisième cadavre, Marcus crut percevoir un couinement désespéré à l’autre bout du fil. Enfin, il l’aurait juré…

                Mais Zalesny n’avait pas le temps de s’éterniser au téléphone. Les conférences s’enchaînaient. Il grommela qu’il devait activer un peu et produire du résultat. Il lui fallait à tout prix élucider tous ces meurtres, car c’était bien de meurtres dont la falaise de Wimereux regorgeait subitement. Et ça ne pouvait pas durer ainsi.

                — Bon, Marcus, je compte sur vous, n’est-ce pas ?

                — Oui… Oui, monsieur, marmonna Marcus, avec une tonne de pression sur les épaules.

                 L’échange fut bref et violent. Marcus comprit alors qu’il serait bien seul sur cette affaire.
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                Jeudi, quatorze heures
            

            
                Les salons de la baie de Saint-Jean accueillaient le Forum annuel des jobs saisonniers de Wimereux. Les principaux acteurs du marché de l’emploi local étaient présents. Des stands plus ou moins professionnels occupaient la salle principale. Avec des affiches aux noms et logos des entreprises, des piles de plaquettes, prospectus et de formulaires à compléter.

                Une luminosité dorée se déversait à l’intérieur par les baies vitrées qui constituaient tout un pan du bâtiment. La vue sur les jardins botaniques et la grande mare aux canards traversée d’une passerelle en bois était bucolique.

                À la suite de l’appel de Jo Marsalo, Zoé avait rappliqué pour dénicher de la matière à un article. Pas vraiment concentrée, elle déambulait entre les stands, prenait des clichés, piochait des publicités ou des flyers.

                L’adjoint au maire chargé de l’emploi ne se fit pas prier pour lui accorder un entretien, en compagnie d’une responsable de Pôle emploi. L’adjoint au maire était un grand type, maigrichon, avec une énorme moustache assortie à des rouflaquettes toutes aussi volumineuses et un étrange nœud papillon qui lui enserrait la glotte. Il semblait d’une autre époque mais fort à son aise parmi cette foule dense qui se pressait au forum.

                
                Pôle emploi avait diligenté une dame toute en rondeurs, le visage jovial et rouge, boudinée dans un tailleur vert bouteille. Les mains sur les hanches, elle roulait bizarrement des épaules comme pour remonter d’invisibles bretelles trop lâches. Un sacré toc, songea Zoé, qui constatait qu’elle avait du mal à en placer une, à côté de l’adjoint au maire, démesurément bavard.

                En tant qu’organisateurs du forum, ils se réjouissaient d’attendre près de mille cinq cents visiteurs, tous candidats à un job d’été principalement en hôtellerie et restauration dans l’agglomération de Boulogne-sur-Mer, Calais ou Saint-Omer, mais aussi cette année, en Belgique, en Angleterre et même sur la Côte d’Azur, pour des offres dites « logés-nourris ».

                Quelques postes étaient aussi proposés dans l’industrie ou les services sur le littoral. Ils mettaient un point d’honneur à démontrer que la zone littorale n’était pas aussi sinistrée que certains voulaient bien le faire entendre.

                Zoé acquiesçait poliment, tout en écrivant sur son carnet. À la limite de rédiger son article en temps réel pour gagner du temps ultérieurement.

                Mais la difficulté résidait principalement dans le peu d’offres proposées pour les mineurs. La législation française, très protectrice en sécurité du travail, n’encourageait en rien la démarche.

                Zoé noircissait les pages de son calepin, observant autour d’elle, l’esprit ailleurs. Le sujet ne la passionnait pas, d’autant qu’elle ne parvenait pas à décrocher de ses autres sujets de préoccupation du moment. Les vols à l’usine de cartonnage, les deux cadavres, cet intérimaire disparu…

                Mais, professionnelle, Zoé faisait le boulot.

                Elle souhaitait faire vite et ne pas traîner ici plus de temps qu’il ne le fallait, pour retourner à ses investigations. D’autant que Marsalo lui avait encore donné une autre corvée journalistique entre les deux. Une coopérative bio venait de voir le jour à l’autre bout de Wimereux. Il voulait un papier dessus.

                Dans le public, elle connaissait du monde. Elle souriait ou faisait un petit salut de la main. Poli et discret. Jonas Becker était venu représenter son usine et proposer des postes d’opérateurs en intérim. Il lui fit un clin d’œil potache, elle lui sourit. À ses côtés, elle reconnut le responsable du service expéditions, Arthur Butcher. Un con fini selon Jonas, et elle se dit qu’il en avait vraiment le faciès.

                Le smartphone dans la main, elle s’apprêtait à prendre en photo ses deux interviewés pour illustrer son article à venir, quand son attention fut soudainement attirée par un type de dos. De bonne taille, bien bâti, une tignasse blonde. Sa silhouette de surfer lui était vaguement familière. Elle se concentra et chercha dans sa mémoire. Mais ça lui échappait…

                Machinalement, elle prit plusieurs clichés, remercia l’adjoint au maire et la responsable de Pôle emploi et les assura que l’article paraîtrait dans l’édition du lendemain.

                Sur le point de s’éloigner, le type blond se retourna et offrit son profil.

                — Tiens, tiens…

                En grande discussion avec Butcher, en retrait, une barre soucieuse sur le front. C’était le flic qu’elle ne sentait pas.

                Que venait-il faire à un forum pour les jobs d’été ?

                La discussion entre Butcher et lui paraissait sérieuse, voire tendue. Il devait être sur une piste pour l’une des enquêtes, ça ne pouvait être que ça.

                Et ça la conforta dans son intuition.

                *

                
                

        




                    Jeudi, seize heures
                

                — Je te dérange ?

                Le ravissant minois de Mylène Lambert apparut dans l’embrasure de la porte qu’elle ouvrait doucement.

                — Non, je t’en prie, dit-il en retirant ses pieds de la table.

                — Je t’ai apporté un café et de la brioche « made in Suzie », elle est à tuer ! La brioche bien sûr… 

                Se grattant le ventre, Marcus gonfla les joues d’embarras.

                — Je mange trop et je me remets seulement au footing. Je dois me ressaisir si je veux conserver mon capital jeunesse.

                — Moi aussi, dit-elle en rosissant. Léo trouve que je m’empâte alors je viens de me mettre à la zumba, deux soirs par semaine. Mais ça ne fait même pas un mois…

                — Du coup, il s’occupe des filles ? la taquina Marcus, qui appréciait ses rares moments où ses collègues se livraient et entrebâillaient la porte de leur vie privée.

                — Oui, en plus de la journée. Une vraie perle, ce Léo…

                Mylène rayonnait à l’évocation de sa famille. De ses filles, ses petites merveilles venues d’Orient par « cigognes spéciales », comme elle aimait à en plaisanter.

                Mariée depuis quinze ans à son amour de jeunesse, Léo, rencontré lors du bal des pompiers du 14 juillet. Un grand gaillard jovial au crâne plus lisse qu’une coquille d’œuf qui parlait et riait fort. Un couple détonnant à première vue, d’autant qu’elle était son contraire physiquement. Petite femme fluette et fragile à la blondeur scandinave avec une voix douce et mesurée.

                Mais ils s’aimaient infiniment.

                Après cinq années de tentatives avortées et douloureuses pour concevoir un bébé, l’adoption s’était présentée à eux comme une nécessité absolue.

                Au bout de trois ans d’un parcours long et semé d’embûches, leur petite Lou-Ann les attendait dans un orphelinat chinois, puis quatre ans plus tard, une petite Mia avait rejoint à son tour le foyer. Ces deux gamines ne pouvaient pas rêver meilleurs parents pour construire leur avenir.

                *

                Au volant de sa Mini One noire, Louisa quitta Wimereux, par les dunes de la Slack, pour suivre la route du bord de mer en direction de la baie de Wissant. Plus au nord.

                Le paysage dunaire, criblé de touffes d’oyats, d’argousiers à baies orangées, de genêts jaunes et de troènes, avait cet aspect sauvage et préservé qui attirait tant les touristes belges sur nos côtes. Eux qui avaient bétonné et défiguré les leurs.

                De l’autre côté de la route, en s’éloignant de la mer, une végétation dunaire plus boisée se profilait mêlant bouleaux, frênes, aulnes et chênes. Des sentiers de randonnée y étaient savamment entretenus.

                Au détour d’un sentier, de minuscules oasis dunaires fleurissaient – les fameuses pannes humides – regorgeant d’une flore exceptionnelle et de batraciens, dont l’étrange triton crêté, espèce de dragon miniature, ou encore la fameuse rainette verte.

                Louisa ne se lassait pas du panorama, à couper le souffle.

                Un pincement au cœur lui rappela que l’existence aurait pu être tellement plus simple. Si elle n’avait pas croisé Jack sur son chemin.

                La route littorale était sinueuse, avec une chaussée grignotée, creusée et ensablée. Elle sillonnait des massifs dunaires surplombant la mer par endroits, ou glissait au creux d’étroits vallons à d’autres, traversait plusieurs anciens villages de pêcheurs.

                La baie de Wissant apparut, coincée entre les caps Gris-nez et Blanc-Nez.

                Un frisson la saisit.

                Elle connaissait le chemin pour y avoir été souvent il y a bien longtemps, puis épisodiquement quand, prise d’une pulsion de nostalgie comme à cet instant précis, elle était attirée.

                Elle arriva dans la petite station balnéaire, prit plusieurs routes en enfilade, puis grimpa une ruelle abrupte.

                Une belle et grande maison blanche était perchée sur les hauteurs d’une colline boisée. Loin des villas de front de mer, elle dominait le centre-ville, en contrebas, et offrait une vue plongeante sur les vagues opalines et les rares flobarts que les tracteurs poussaient à la mer, pour une partie de pêche.

                La vue était fantastique, même en cas de vent fort à tempête.

                La voiture grimpait la colline à vive allure pour s’approcher au plus près de l’entrée de la propriété, ombragée de pins et de lauriers jaunes et verts. Elle coupa le moteur. D’immenses baies vitrées habillaient le côté mer d’où une fillette blonde, des écouteurs d’iPod fichés dans les oreilles, regardait les côtes anglaises dégagées et éclatantes de blancheur au soleil de ce début d’après-midi.

                Un pincement au cœur, Louisa s’enfonça dans le siège de sa Mini One pour ne pas être vue. Elle enfila ses lunettes de soleil. Elle était surprise de voir quelqu’un dans la maison, d’ordinaire fermée. Les volets blancs descendus. Elle évitait toujours les week-ends et les vacances scolaires. Hors saison, elle était quasiment sûre de ne croiser personne. Son cœur crépita.

                Le temps ne semblait pas avoir de prise sur cette maison. Les mêmes tonalités, avec l’usure de l’air iodé, les écorchures des tempêtes, les fissures de l’humidité, les nombreuses couches de peinture et d’antirouille, une végétation laissée à l’état sauvage.

                Elle restait comme dans son souvenir.

                Soudain, elle sursauta.

                Une jolie main blanche venait de tambouriner à la vitre côté passager. Machinalement, Louisa s’enfonça plus encore dans son siège, la tête dans les épaules et les cheveux plus épars. Avec ses grosses lunettes de soleil qui lui conférait un genre d’espionne de série B.

                La frimousse d’une fillette blonde lui sourit. Le sosie de l’adolescente à l’iPod, mais plus âgée de deux ou trois ans. Vêtue d’un jogging gris, elle enfourchait une vieille bicyclette rouge.

                Devant son sourire insistant, Louisa baissa poliment la vitre automatique pour l’entendre.

                — Vous cherchez quelqu’un ? répéta gaiement la fillette.

                L’embarras gonflait dans la poitrine de Louisa, légèrement empourprée. Comment expliquer sa présence ici… Impossible… Comment expliquer qu’une vieille pulsion récurrente l’avait conduite ici, une énième fois, pour s’assurer que cela avait bien existé un jour et que son existence avait été un court moment rempli d’intensité et de vérité.

                Mais, il n’y avait jamais personne…

                La jeune enfant semblait attendre une réponse. Gracieuse, spontanée et d’une infinie gentillesse. Louisa lisait toutes ces belles qualités dans ses yeux bleus. Elle ne put se résoudre à mentir.

                — Autrefois, j’avais un ami ici…, murmura-t-elle d’un ton nostalgique, mais c’était il y a bien longtemps…

                Percevant la tristesse dans sa voix, la fillette s’assombrit.

                — Votre ami est mort ?

                — Non… Je ne crois pas… En fait, je n’en sais rien…

                Soucieuse de trouver une réponse appropriée, elle poursuivit d’un air mature.

                — Papa connaît peut-être votre ami. On peut aller lui demander. Il pourrait vous aider à le retrouver…

                — Ton papa est là ? bredouilla Louisa, prise d’un vent de panique.

                Il était temps de mettre fin à cette conversation et de partir. Elle se redressa sur son siège, s’apprêtant à remettre le contact.

                — Il est dans la maison. Ne bougez pas, je vais le chercher…

                — Non, tu es bien gentille, s’empressa de répondre Louisa. Tout ça n’a plus d’importance… Je dois repartir… Je suis pressée…

                Elle la remercia encore chaleureusement et mit le moteur en route pour lancer la Mini One noire dans la descente. Jetant un coup d’œil dans le rétroviseur, elle vit l’enfant ouvrir la grille en fer et pousser sa bicyclette rouge dans l’allée de gravier.

                Louisa frissonna. Elle semblait avoir vu un fantôme.

                *

                — Tu voulais me dire quelque chose ?

                Marcus reposa sa tasse de café vide en observant Mylène, hésitante, qui se balançait d’une jambe sur l’autre. Depuis plusieurs secondes.

                — Oui, mais je ne sais pas comment aborder le sujet…

                — Tu n’envisages pas de nous quitter ? s’inquiéta-t-il.

                Il songeait à l’ampleur de la tâche qu’ils avaient devant eux avec tous ces cadavres, en plus de la routine au poste qui n’arrêtait pas pour autant. Sans compter que Mylène était un bon agent de police. Et qu’il appréciait tout particulièrement son tempérament engagé et ses qualités humaines.

                — Non, non, je suis bien ici.

                Marcus haussa un sourcil en attendant la suite.

                — J’ai envie de faire carrière dans ce poste de police. Si, bien sûr, on estime que je fais du bon boulot…

                On frappa à la porte, trois coups appuyés. Suzie Loison glissa un visage grave.

                — Gautier Léon veut te parler, mais tu as mis ton téléphone sur répondeur. Ça a l’air important.

                — Désolé… Passe-le-moi sur le fixe, je le prends.

                Poliment, Mylène grimaça une excuse et murmura qu’elle repasserait plus tard. Marcus eut le sentiment imperceptible qu’elle était presque soulagée. Il décrocha le combiné à la première sonnerie.

                — Je viens de t’envoyer par mail mon rapport sur le deuxième cadavre, fit Gautier Léon, d’un ton pressé. J’ai fait mon maximum pour te rendre des résultats rapidement et pouvoir m’atteler au troisième corps.

                — C’est fantastique, ponctua Marcus, en ouvrant son calepin à la suite de ses dernières notes, prêt à écrire.

                — Bien. Je confirme que c’est un homme d’une cinquantaine d’années de type européen. Pour moi, il ne fait aucun doute que ce n’est pas un clandestin comme le premier cadavre. De plus, sa dentition présente des soins dentaires assez élaborés. Les migrants actuels sont pour certains plus âgés, de catégories socioprofessionnelles plus élevées, avec des médecins, des cadres, des hommes d’affaires, depuis la guerre en Syrie. Mais, c’était moins vrai il y a un an, au moment du décès de cet homme. C’est pourquoi je penche vraiment pour un Européen.

                Marcus écoutait attentivement.

                — Sa dentition présente deux dents de sagesse, arrachées, plusieurs plombages et une dent sur pivot. Cet homme a forcément fait une radio au niveau des dents et il sera aisé de confronter ces éléments auprès de son dentiste, une fois que vous aurez une piste.

                — Ça donne de la matière…

                — Il a aussi un signe distinctif, une fracture du tibia gauche, très ancienne, consolidée avec une broche.

                Gautier Léon reprit sa respiration, recalant son téléphone à l’oreille. Puis, il poursuivit.

                — L’état du squelette et des dents laissent supposer un décès qui remonte à un an. Il ne reste plus de tissu humain, les os sont bien nettoyés par les bactéries et les insectes. L’analyse de ces derniers abonde aussi dans ce sens au niveau de la datation.

                Marcus ne put réprimer une mine de dégoût. Imaginant la scène avec des nuées d’insectes grouillant de partout.

                — Le sac plastique n’a pas servi à grand-chose puisqu’il était troué en plusieurs endroits. C’est un plastique ordinaire, assez quelconque, et assez similaire à celui du troisième cadavre.

                — Une idée sur les causes de la mort ?

                — Oui, grogna-t-il, car il n’aimait pas être interrompu dans son exposé, ce qui cassait la fluidité de sa pensée. L’arrière de son crâne présente une belle fracture et il a une balle fichée entre deux côtes. Donc je suppose qu’il a été frappé puis achevé d’une balle.

                — Une balle ?

                — Oui, soupira Gautier Léon, devant son agaçante impatience. Je confirme qu’il s’agit du même calibre. La balistique est similaire, donc on peut quasiment affirmer qu’il s’agit de la même arme.

                — Super ! C’est du lourd ! ponctua Marcus, enthousiaste.

                *

                

        




                    Jeudi, dix-neuf heures
                

                La petite maison en bois blanc était pareille à un cube déposé en bordure de falaise au nord-ouest de Wimereux. Ce flan littoral en calcaire, argile et grès, était particulièrement fragilisé et menacé par une érosion latente.

                Sujette à de fréquents éboulements, accentués par les gros coups de vent, la falaise était grignotée par endroits comme un immense gruyère. Des accès du sentier des douaniers étaient condamnés. Des panneaux « Danger risque d’éboulement » avertissaient les promeneurs. Des maisons avaient été démolies. Plusieurs blockhaus démantelés, passés par des étapes périlleuses, à cheval dans le vide, s’étaient finalement échoués en contrebas sur la plage, brisés en un ou plusieurs morceaux

                Des fenêtres sans volets perçaient les parois de la maison, plutôt contemporaine et épurée, et l’entrée se faisait par une porte vitrée coulissante. Sur le côté, un carport abritait sa Fiat 500 rouge.

                
                Sa maison faisait sa fierté mais aussi son désespoir, car le propriétaire s’était rétracté alors qu’elle était à deux doigts de signer le contrat d’achat devant le notaire. Sans en comprendre les raisons.

                Retour au point de départ, avec les loyers à payer. Maintenant qu’elle s’était mis en tête d’investir dans l’immobilier et d’arrêter de jeter l’argent par les fenêtres.

                Se voulant rassurant, le notaire lui avait dit d’attendre un peu avant de se résoudre à acheter ailleurs. Et ça, elle n’était pas prête à s’y résoudre. Elle se sentait tellement bien dans ce cube battu aux quatre vents avec une vue imprenable sur la mer. À couper le souffle.

                L’intérieur était aussi blanc et minimaliste que l’extérieur. Très peu de meubles, le strict nécessaire. Tout aussi peu de bibelots. Quasiment aucune couleur. Du blanc partout, des murs au plafond, en passant par le panier du chien.

                La musique de Daft Punk résonnait alors qu’elle se promenait en slip. Après avoir pris une douche et s’être aspergée de parfum fruité Lolita Lempicka, elle réfléchissait à la tenue idéale pour ce soir.

                Zoé ne voulait pas clairement l’admettre, mais ça faisait longtemps qu’elle n’avait pas ressenti cette excitation, crépiter dans la poitrine. Caparaçonnée sous le voile de la jeune femme célibataire, dédiée corps et âme à son boulot, envisageant toute relation amoureuse avec une liberté capricieuse et farouche. Et remisant les bons sentiments aux oubliettes.

                Dans le miroir de la salle de bains, elle s’examina.

                Le reflet de son visage ne lui déplaisait pas trop. Ça n’avait pas toujours été le cas. Surtout à l’époque où son père était encore vivant et les malmenait avec ses sœurs. Des bleus étoilaient sa peau et son âme, sous les coups de boutoir paternel. C’était surtout elle, l’aînée, qui morflait, avec sa mère. Une muraille de Chine pour servir de rempart et protéger ses deux plus jeunes sœurs. Avec le temps, la noirceur de ses grands yeux verts s’était volatilisée pour laisser place à plus de douceur. De sérénité. Même si certains la trouvaient encore un peu trop froide et directe.

                De sa main gauche, elle se recoiffa. Mis un peu de laque et pinça ses pommettes pour mettre de la couleur sur son teint pâle.

                Songer à son père lui remuait les tripes. Un sale type. Qui n’avait eu de cesse de pourrir la vie de toute la famille. Jusqu’à sa mort brutale. Et libératrice.

                D’un geste de main, elle balaya l’air devant ses yeux. Emportant le souvenir douloureux de son père. Elle se refusait à gâcher sa soirée. Sa carapace se fissurait et, bizarrement, ça n’était pas désagréable.

                De retour dans sa chambre, toujours en slip, elle remua les cintres dans son dressing fourni. Une tunique vert clair à fleurs et un jean slim bleu délavé seraient parfaits. Les cheveux savamment ébouriffés, Zoé accrocha des pendentifs en forme de poisson à ses oreilles.

                Fin prête, elle retourna dans la cuisine pour s’assurer que rien n’avait bougé depuis une demi-heure. Tout était préparé et la table dressée simplement mais avec goût dans le minuscule salon blanc.

                Dehors, l’intrépide bouledogue français appuyait sa truffe humide sur la vitre. Tamponnant d’auréoles baveuses son passage. D’un sourire, elle lui fit signe de rester dehors, car il aurait été capable de ravager ses préparatifs. Elle ne voulait prendre aucun risque. Docile, il s’allongea dans l’herbe et patienta à son tour.

                
                *

                Marcus n’avait pas vu l’heure passer. Au volant de sa Golf blanche, il décida de faire un saut express chez lui, prendre une douche et enfiler d’autres vêtements.

                La tête farcie des infos fournies par le labo, ses méninges tournaient à plein régime. Il ne parvenait pas à débrancher d’autant que les liens entre les cadavres se tissaient. Laborieusement mais sérieusement. Il leur fallait creuser l’enquête du second cadavre, qui leur permettrait de remonter au premier. Il en était à présent convaincu.

                Dès le lendemain matin, il scruterait à la loupe le mémo de Stevie sur les trois disparus. La clé de l’énigme se trouvait forcément à l’intérieur.

                Mais, pour l’instant, il devait mettre tout ça de côté, le temps d’une soirée. Avec l’intrépide et jolie journaliste. Et veiller à ne pas se faire trop tirer les vers du nez.

                Cette dernière pensée le fit sourire.

                Sur le chemin des Oies, il stationna la voiture devant chez lui.

                Il sortit de la voiture mais n’eut pas le temps de faire deux pas. Eulalie Leblanc trottinait jusqu’à lui, un panier de provisions à la main. Le dos voûté et le visage soucieux.

                Elle devait guetter son arrivée depuis un moment. Tapie dans l’ombre, derrière sa haie de lauriers. Ça n’était pas possible autrement. Elle avait surgi en un éclair.

                Merde, songea Marcus, il n’avait ni le temps ni l’envie de papoter avec sa voisine. Mais, il lui était impossible de la rembarrer. Son éducation le lui interdisait. Il afficha alors un sourire poli. Priant pour qu’elle expédie vite ce qu’elle avait à lui dire.

                — Excusez-moi, Marcus, dit-elle, essoufflée, de vous importuner à votre retour du travail…

                — Reprenez votre souffle, madame Leblanc, fit Marcus pris de remords à l’égard de cette adorable vieille dame toujours pleine d’attention pour lui. Je dois repartir mais j’ai toujours du temps pour vous.

                Eulalie rougit.

                — Quel taquin vous faites !

                Mais son sourire s’assombrit aussitôt, Marcus l’observa pressentant l’anxiété poindre dans son regard.

                — Il y a un problème ? 

                — Il s’agit de Louisa Capelle, murmura-t-elle en baissant la voix de peur d’être entendue par d’autres que lui.

                Du coup, il s’approcha pour tendre l’oreille.

                — Elle est venue vous voir tout à l’heure…

                — Ah…

                — Cette jeune femme a des problèmes. De gros problèmes. J’en mettrais ma main à couper… Ses yeux reflètent le malheur… Et le désespoir… Mais elle ne veut pas l’avouer… ça fait des années que je me dis qu’il se passe des choses dans cette grande maison…

                — Des choses ? se surprit à répéter Marcus, ennuyé par la tournure que prenait l’échange.

                Les élucubrations d’une vieille dame étaient de loin ce qu’il ne voulait pas entendre à cet instant précis. Une ombre perplexe lui barra le front. Eulalie la capta et ses rides se creusèrent un peu plus.

                — Mais quel genre de choses ? répéta-t-il.

                — Je sais que je n’ai pas de preuve de ce que je dis et… si mon mari savait que je vous en parle, il serait furieux… Mais c’est terrible, j’ai un mauvais pressentiment… Vous savez, Marcus, certaines personnes sont plus sensibles et perméables aux émotions… Je suis de celles-là… Et cette pauvre femme, tout aussi splendide soit-elle, vit un drame, j’en suis sûre…

                — Que voulez-vous que je fasse, madame Leblanc ? l’interrompit Marcus avec délicatesse. Sans preuve, il m’est difficile de débarquer comme ça chez les gens…

                Eulalie Leblanc jeta un coup d’œil à droite et à gauche pour voir si la voie était dégagée, puis elle s’approcha plus encore de Marcus, jusqu’à lui coller son haleine de vieille dame sous le nez. D’un frisson, il se surprit à regretter cette subite proximité.

                — Allez la voir discrètement, lui enjoignit-elle, avec force. Elle voulait vous parler et j’ai bien senti qu’elle avait fait un effort titanesque pour venir jusque devant votre porte. Elle a quelque chose à vous dire et c’est important. J’en ai la conviction… Mais, personne ne doit savoir et, surtout, pas son mari…

                Encore sous l’emprise du complot, elle lui tendit prudemment le panier à provisions, semblant vouloir clore la discussion. Puis, après un nouveau coup d’œil de part et d’autre du chemin des Oies, elle repartit en trottinant comme elle était venue.

                Derrière son portail en bois, elle se retourna, un doigt posé sur les lèvres en gage du secret qu’elle venait de lui livrer. Puis, elle rentra chez elle.

                Marcus était sidéré.

                La bouche arrondie, il n’en croyait ni ses yeux ni ses oreilles.

                Cette discussion était surréaliste. L’adorable vieille dame débloquait-elle subitement ? Ou bien y avait-il un fond de vérité dans ses propos, au demeurant hallucinants ?

                Mais ça n’était ni le lieu ni le moment de réfléchir à tout ça. Il allait finir par être horriblement en retard à son rencard.

                Il était déjà vingt heures.

                D’un succinct SMS, il prévint Zoé et fonça sous la douche. En dix minutes, le tour était joué. Sans trop réfléchir, il enfila une chemise à carreau bleu foncé, un jean et par-dessus son blouson en cuir. Avant de repartir, il s’aspergea de parfum. Il se frotta le menton en observant d’un peu plus près son reflet dans la glace. Ça le fit sourire.

                *

                

        




                    Jeudi, vingt heures trente
                

                Les yeux perdus dans les feuillages du cerisier en floraison, au milieu du jardin, Louisa ne chassait pas ses pensées nostalgiques. Au contraire, elle les accueillait avec douceur. Avec bienveillance même. Les jambes repliées sur le côté sur le sofa en rotin, dans la véranda.

                Adam…

                Elle l’imaginait là-bas, au loin…

                Elle esquissait les contours de sa vie, lui inventait des amis, des histoires…

                La main sur le ventre, Louisa caressait son passé. L’esquisse d’un sourire sur les lèvres. Son odeur lui revenait. Un mélange de pain d’épice et de brioche dorée.

                Les paupières closes, elle percevait même le bruissement des feuillages, l’ondulation du vent léger, l’éclosion des bourgeons, les senteurs printanières de mai.

                
                
                    La belle jeune femme blonde met au monde un magnifique bébé alors que le muguet blanchit les champs de mai.
                

                
                    Un cadeau du ciel comme aime à plaisanter sa mamie, beau comme un dieu grec et plus braillard qu’un vigoureux Marseillais…
                

                
                    Elle n’a jamais eu de doute…
                

                
                    Sa mamie non plus, qui depuis toujours est à ses côtés, nuit et jour, caressant inlassablement le visage pour chasser les larmes et le ventre rebondi où l’espoir renaît…
                

                
                    Bébé est là…
                

                
                    La belle jeune femme blonde est là…
                

                
                    Elle l’aime très fort… Elle ne l’abandonnera pas… Jamais…
                

                Les yeux embués de larmes, elle rouvrit les paupières.

                La BMW noire de Jack glissait et crissait sur le gravier de l’allée, pour venir se garer à côté de sa Mini One.

                La mine sombre, il s’extirpa de la voiture, une sacoche de cuir noir à la main. Il l’aperçut du coin de l’œil et gravit le perron. La démarche souple et déterminée.

                S’essuyant les yeux, Louisa respira un grand coup pour remettre le masque sur son visage.

                Un verre de whisky à la main, il la rejoignit dans la véranda. Sans un regard pour elle. Les yeux tournés vers le jardin.

                — Nowak te cherche, lâcha-t-elle laconique. Il était furieux que tu ne répondes pas sur ton portable.

                — Qu’il aille se faire voir ! répondit-il sèchement.

                Louisa haussa les épaules. Elle avait transmis le message, le reste n’était pas ses affaires.

                — La situation est en train de déraper…

                Il trempa ses lèvres dans le whisky. La main tremblante de rage. L’air de celui qui voyait son monde, patiemment construit brique après brique, s’écrouler comme un vulgaire château de cartes.

                
                — S’il te plaît, murmura-t-elle, à deux doigts de poser ses mains sur ses oreilles. Je ne veux rien savoir de tes affaires…

                — Si je plonge, tu plonges aussi ma beauté. Et plus d’Adam ! Bye bye ! Envolé à tout jamais…

                D’un claquement de doigts, il illustra ses propos alors que Louisa sentait la haine affluer dans sa gorge. Non, elle ne plongerait pas, ça n’était pas juste…

                Il posa son verre sur une colonne en bois, près du sofa, puis glissa ses doigts dans les cheveux de Louisa. Son contact glacial la fit frémir instantanément.

                Les larmes montaient.

                Maintenir le pouvoir coûte que coûte… Dès qu’une pierre s’ébranlait, Jack en posait trois autres pour afficher haut et fort qu’il détenait le pouvoir.

                Les yeux incendiaires, il l’attira fermement vers lui et lui serra le cou.

                — Je plonge, tu plonges… Et puis, vu ce que tu fais si bien, je ne donne pas cher de ta crédibilité.
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                Paniquée, Zoé ouvrit la porte coulissante en jetant un œil inquiet dehors.

                — Je m’attendais à un accueil plus cordial, s’étonna Marcus.

                Machinalement, il regarda derrière lui pour voir ce qui pouvait ainsi la turlupiner.

                — Désolée de plomber l’ambiance mais…, reprit Zoé, en tentant de maîtriser une boule d’angoisse qui enflait dans sa poitrine. Viens voir ce que j’ai trouvé sur le capot de ma voiture…

                Elle le fit entrer, tira la porte vitrée derrière lui et la ferma à clé. S’assura encore une fois d’avoir bien verrouillé. Puis, contournant le comptoir qui délimitait la cuisine américaine du salon, elle pointa un doigt.

                — Merde ! C’est quoi ce truc ? Tu l’as touché ?

                Marcus scrutait l’oiseau mort sur le plan de travail.

                — Ben oui…, bredouilla-t-elle, déconcertée par sa question. Je n’allais pas le laisser sur le capot. Et, je ne voulais plus rester dehors. Je flippais à la pensée que le malade mental qui a fait ça soit dans les parages.

                Elle poussa un bout de papier sous ses yeux.

                
                — Il était planté dans la mouette avec le couteau…

                Marcus fronça les sourcils. Ce qu’il voyait ne lui plaisait pas du tout.

                — Et tu l’as touché ?

                — Putain, tu n’as que cette phrase à la bouche ! s’exaspéra-t-elle, les bras ballants. Oui, je l’ai touché. Forcément.

                — Je suis flic, Zoé, dit-il doucement. Alors, c’est logique que je te pose cette question.

                Soudain, elle rougit de honte, réalisant ses erreurs. Manipuler le volatile. À mains nues. Elle venait de comprendre les maladresses commises par son manque de jugeote. Mince.

                — J’ai touché le papier aussi, bafouilla-t-elle. Puis dans un sursaut de soulagement inespéré : mais pas le couteau ! Oh, j’ai merdé totalement…

                Avec la pointe d’un stylo qu’il sortit de la poche de sa chemise, Marcus manipula le bout de papier afin de lire ce qui était écrit.

                « Salope ! Arrête tes articles sinon on bute ton chien puis on te bute. »

                Une barre soucieuse sur le front, il observait la mouette, à présent. Aucune trace de sang. Elle était visiblement déjà morte avant que le couteau de cuisine lui soit enfoncé dans le poitrail.

                Une puanteur de mort et de cadavre en décomposition flottait dans la cuisine.

                — Et ce n’est pas tout, poursuivit Zoé en sifflant son chien. Ce malade mental lui a noué un tissu plein de sang autour du cou.

                Hésitant, il s’approcha du bouledogue docile qui remuait la queue.

                — Il a aboyé ?

                
                — Oui, par intermittence. Au début, je n’y ai pas vraiment prêté attention.

                — Vers quelle heure ?

                — Il y a une demi-heure… Peut-être trois quarts d’heure… Je ne sais pas…

                Il se baissa pour se mettre à la bonne hauteur. 

                Il s’agissait d’un vulgaire bout de tissu déchiré. Sans doute un morceau de drap, couvert de taches de sang. Mais, il ne se berçait pas d’illusions sur la provenance du sang. L’auteur de cette mise en scène macabre ne devait pas être totalement demeuré. Néanmoins, il leur faudrait vérifier.

                — Ça aussi, je l’ai touché…, marmonna Zoé, agacée par sa stupidité. J’ai dû traîner mon chien à l’intérieur, il ne voulait pas rentrer et j’étais paniquée à l’idée qu’on puisse lui faire du mal.

                Son minois, mélange d’angoisse et d’embarras, était si attendrissant que Marcus finit par lui sourire.

                — Ce n’est pas grave, on fera avec, la rassura-t-il. À présent, on va tenter de préserver les éléments au mieux pour que le labo les analyse demain. Je demanderai à un technicien de passer voir le capot de ta voiture et les environs pour d’éventuelles traces de pas.

                — Ça n’aurait pas été mieux ce soir ?

                — Oui, mais… Les équipes sont débordées et la météo est très favorable actuellement. Il ne doit pas pleuvoir. Donc ça attendra demain matin.

                Puis, prenant les choses en main, Marcus lui demanda une glacière, de la glace et des sachets en plastique de congélation. 

                Elle les lui donna d’une main tremblante.

                Dans un grand sachet, il mit le volatile et le couteau, en prenant soin de ne toucher à rien en contact direct. Ensuite, dans deux autres sachets, le papier et le tissu qu’il parvint avec difficulté à faire glisser autour de la tête du chien avec son stylo. Il cala les trois sachets dans la glacière sur les pains de glace puis referma l’ensemble.

                Ébranlée, Zoé attendait la suite des ordres, presque au garde-à-vous.

                — Et maintenant, que fait-on ?

                Elle restait scotchée à son regard. La panique chevillée au corps. Avoir reçu de telles menaces chez elle. C’était bouleversant. Effrayant. Et, elle était soulagée qu’il soit là avec elle. Près d’elle. Sa présence atténuait l’angoisse.

                — As-tu une lampe torche ? dit-il. Je vais faire un tour de la maison pour m’assurer qu’il n’y a plus de menace.

                — Vraiment ? gémit-elle en arrondissant des yeux immenses.

                Elle lui tendit une torche qui était accrochée à un crochet, près de l’entrée.

                Le chien n’aboyait plus, le méchant avait dû se faire la malle. Mais Marcus voulait en être sûr.

                Il fit un tour.

                Cachée derrière la porte coulissante, Zoé sentait les battements de son cœur cogner dans sa poitrine. Le silence autour était assourdissant. Des frissons lui grignotaient la peau.

                Au bout d’une dizaine de minutes qui lui parurent interminables, il revint.

                — Il semble qu’il n’y ait plus rien.

                De retour à l’intérieur, Marcus décida de calmer le jeu. À cette heure avancée de la soirée, il n’y avait rien de plus à faire. Un technicien du labo passerait demain matin. En attendant, il fallait faire retomber la pression et rassurer Zoé. Il sentait la fébrilité et l’anxiété s’emmêler dans ses yeux verts.

                
                D’un sourire taquin, il lui proposa de se mettre à table.

                — Vraiment ? répéta-t-elle, surprise.

                — On pourrait déguster le dîner que tu as dû mettre des heures à préparer et tu me parleras de ces articles.

                *

                L’action du film était à son paroxysme. Un vieux James Bond. Goldfinger avec l’Écossais Sean Connery. Le premier 007 à l’écran. 1964. Film aux six millions d’entrées avec la fameuse Aston Martin DB5 et la voix ensorcelante de Shirley Bassey au générique.

                Lotte l’abandonnait systématiquement devant son écran de télévision, sachant le plaisir solitaire qu’il ressentait et qui ne souffrait aucun dérangement. Elle était partie se coucher avec un bon bouquin.

                Jonas était fasciné par ce James Bond qu’il estimait être le meilleur.

                Enfoncé confortablement dans son fauteuil. Les jambes tendues et les pieds croisés sur la table basse. Il dévorait les images et l’action du film. Définitivement captivé.

                Soudain, le téléphone retentit.

                — Merde…

                Il pesta, prêt à monter le son et à balancer le téléphone à l’autre bout du salon. Mais, devant les sonneries répétées, sa conscience le saisit. Elle n’était d’ailleurs jamais très loin.

                Il tourna la tête vers l’objet hurlant.

                Réalisant qu’il s’agissait d’un appel de l’usine, il grimaça et jeta un œil à sa montre. Vingt-trois heures. Ça n’augurait rien de bon.

                
                Dans un soupir d’irritation, il mit le film sur pause et décrocha.

                — Bonsoir, monsieur Becker, fit une voix masculine.

                Marco Maas, le mécanicien le plus expérimenté qui assurait la responsabilité des équipes de nuit en l’absence de chef d’équipe, semblait hésitant.

                — Je suis désolé de vous déranger chez vous à cette heure tardive, mais nous avons un souci à l’usine, et… comme vous le savez, le chef d’atelier est en congé cette semaine.

                — Hum… En effet.

                Jonas s’en souvenait et il lui demanda d’en venir aux faits. Vite. Il voulait abréger cet échange pour retourner au plus vite à son film.

                — La Flèche n’est pas là…

                — Il est sans doute en retard, lui répondit-il, agacé, en levant les yeux au plafond. Il est toujours en retard.

                — C’est ce qu’on s’était dit aussi… hier…, poursuivit le mécanicien du bout des lèvres. Mais, comme il n’est toujours pas là cette nuit, on s’est dit que ça n’était pas normal… D’autant qu’il ne répond pas sur son portable…

                Bondissant tel un ressort, Jonas se redressa de son fauteuil pour faire les cent pas sur le tapis. Devant James Bond statufié en gros plan.

                — Comment ça hier !? Il n’est pas venu hier soir ? Ni ce soir ? Mais c’est quoi ce bordel…

                Horriblement mal à l’aise, Marco Maas faisait un effort surhumain pour s’exprimer à l’autre bout du téléphone.

                — Et vous nous prévenez seulement maintenant ?

                — Ben, c’est-à-dire que c’est La Flèche…

                — Quoi La Flèche !? Ça veut dire quoi ?! Bordel de merde…

                Sans doute regrettait-il déjà son appel, mais il ne pouvait plus garder ça pour lui. Prenant son courage à deux mains, il expliqua en bafouillant son point de vue.

                — Il est coutumier du fait… Je veux dire de partir de son poste quelques heures puis de revenir… On a toujours fait avec… Il aurait pu perdre son boulot… C’est sérieux… C’est un collègue… C’est important de conserver son boulot de nos jours…

                Furieux, Jonas lui répondit sèchement qu’il ne croyait pas si bien dire et que sa responsabilité de nuit l’obligeait à prendre ses responsabilités. Ça n’était pas le tout de vouloir toucher une prime, il fallait faire le boulot qui allait avec.

                Jonas était hors de lui.

                — Oui, monsieur Becker, vous avez raison. Je suis vraiment très contrarié de tout ça…

                La sincérité transpirait de ses propos. Un silence résonna entre eux.

                Jonas parvint à se calmer, réalisant que ça ne servait pas à grand-chose de passer ses nerfs sur le pauvre Marco Maas. Il lui demanda comment ils s’organisaient sans lui et si ça pouvait passer encore cette nuit.

                — Ça ira, lui promit le mécanicien, mais demain ça serait bien qu’on prenne un intérimaire pour le remplacer. Enfin, si jamais La Flèche ne refait pas surface…

                *

                Relâchant la pression de ses doigts sur son cou, Jack finit son whisky. D’un trait. Puis s’éloigna vers son bureau. Louisa reprit sa respiration et se frictionna la peau endolorie.

                Elle alluma une cigarette. Une Dunhill, paquet rouge et or. Fine et longue. Détourna le regard vers le jardin où des spots éclairaient par endroits la végétation.

                Dans son bureau, Jack Capelle passait à présent de discrets coups de téléphone tardifs, en vidant ses tiroirs de leurs contenus. Il étalait les dossiers devant lui. Passant en revue les documents. Ses yeux étaient noirs de contrariété et ses mâchoires tendues.

                Il savait exactement ce qui lui restait à faire.

                Comme toujours.

                Effacer les preuves et les documents compromettants. Il n’en avait plus besoin.

                Paul-Henri Vanberten avait fait le virement de cent mille euros. Comme tous les autres. Avant lui. Ils obtempéraient systématiquement. Piégés par les vidéos.

                Il attrapa un pistolet caché dans le dernier tiroir du bas, fermé à clé. L’observant comme s’il le découvrait pour la première fois, il le manipula dans ses mains pour ressentir le froid glacial du métal. Il aimait cette sensation. Il frissonna. Puis, le glissa dans sa mallette, avec un jeu de balles, et referma avec le code.

                Méthodique, il alluma un feu dans la cheminée et commença à détruire des papiers et des vidéos.

                Entendant le bruit qu’il faisait dans le bureau, Louisa prit conscience que la situation devenait périlleuse. Pour Adam et pour elle. La cigarette blonde se consumait entre ses doigts.

                Elle devait redoubler de prudence.

                Jack était dangereux, elle le savait.

                Il la brutalisait, même s’il prenait soin de ne pas trop la marquer de bleus et d’hématomes pour éviter d’abîmer la marchandise. Il brutalisait encore plus ses fils, les cognait, les enfermait à la cave des jours et des nuits durant. Sans scrupule. Et même avec une certaine délectation.

                Louisa était persuadée qu’il avait déjà tué.

                Elle n’en avait aucune preuve mais… Elle se souvenait avec effroi du matin où Franie avait été découverte morte dans son lit. Raide et glaciale. Franie, sa grand-mère adorée, qui avait veillé sur elle sa vie durant. Qui avait posé ses mains, tant de fois, pour lui prendre sa peine et sa douleur. Qui l’avait tant aimée. Tant choyée. Remplaçant une mère inexistante et un père défaillant.

                Elle était alors malade. Une mauvaise bronchite, qui s’éternisait. Se muait en complications pulmonaires. Elle crachait même du sang à la fin. Dans un mouchoir blanc.

                Richard Harper, le toubib était passé plusieurs fois. Avec une liste de médicaments.

                Franie était partie après une énième visite de Harper. Qui avait aussi établi le certificat de décès.

                Et, nom de Dieu, elle avait perçu l’indicible sur leurs visages… Sa raison avait vacillé. Se pouvait-il que son imagination lui joue d’aussi vilains tours ? Non. Leurs yeux métalliques, sans humanité, la glaçaient d’effroi. 

                Saisie d’une peur panique, viscérale, elle avait songé à Adam et à ce qu’ils pourraient lui faire… Elle s’était alors emmurée dans un silence obéissant, enfouissant ses soupçons, les refoulant même pour ne pas devenir folle.

                Louisa chassa ses pensées douloureuses et soupira.

                Elle écrasa son mégot doré dans le cendrier.

                Un lampadaire sur le chemin des Oies, au bout de leur allée, éclairait faiblement la petite maison bleue. Sa voiture n’était pas là. Elle retournait systématiquement vers ce policier au bout de la rue. Il avait l’air bien. Pas un de ces premiers couteaux qui ne sauraient prendre la mesure de la menace que représentait Jack. Mais le courage lui manquait. Désespérément.

                *

                L’atmosphère s’était détendue dans la maison cubique. Le dîner exquis et le cheese-cake une véritable tuerie.

                Ils parlaient de choses et d’autres pour laisser retomber la tension consécutive à cette découverte macabre. Laissant respirer les silences et flotter les sourires. Les regards se croisaient aussi. Pudiques et discrets.

                Un léger rosissement empourprait le visage de Zoé, redevenu calme et détendu. Le vin y était sans doute aussi pour quelque chose.

                — Alors ces articles, dit Marcus, revenant à regret vers la menace qu’il prenait très au sérieux. Tu as une idée de celui qui pourrait être à l’origine de tout cela ?

                Elle haussa les épaules, paraissant réfléchir un instant.

                — Je ne vois que trois articles qui peuvent provoquer, pour une raison qui m’échappe, une telle réaction.

                — Lesquels ?

                — L’article sur la découverte du deuxième cadavre, l’article sur les vols à l’usine de cartonnage et celui qui va sortir demain…

                Le réflexe du policier lui fit sortir son calepin et prendre en note ce qu’elle lui disait. Ça pouvait s’avérer important pour la suite de l’enquête.

                Et, en plus ça lui occupait les mains, car il y avait un je-ne-sais-quoi dans l’atmosphère qui lui chatouillait la rétine et lui gratouillait le bout des doigts. Indéfinissable mais accru, surtout quand ses yeux croisaient ceux de Zoé.

                
                — Pour le reste, je traite de sujets qui n’enflamment pas vraiment les foules, admit-elle à regret. Remise de médailles du travail, Forum annuel de l’emploi en baie de Saint-Jean, éclosion d’une nouvelle coopérative de produits bio…

                Attentif. Les yeux plissés. Marcus lui demanda des précisions sur l’article qui allait sortir le lendemain. Ses pommettes crépitaient. Un courant d’air glacé lui balayait la nuque.

                Subitement, elle bomba le torse. Zoé était plutôt fière d’elle sur ce coup. Enfin du vrai journalisme d’investigation. Tout ce qu’elle aimait faire et écrire. Néanmoins, elle n’aurait su dire… Ce regard pénétrant qu’il déversait sur elle était troublant. Elle frissonna et concentra ses esprits sur son article à venir.

                — Je l’ai titré : « Successions de disparitions mystérieuses à l’usine de cartonnage ».

                Il hocha la tête en sifflant de stupéfaction. Elle haussa les épaules.

                — Il va sortir en couverture et, d’après mon boss, faire le buzz.

                — Hum, ponctua Marcus en grimaçant. Jonas va adorer…

                — Si je devais prendre en compte les susceptibilités de tout le monde, rétorqua-t-elle d’un ton pincé. Jamais je ne pourrais faire mon métier de journaliste.

                — Je peux comprendre, sourit-il. On a le même problème dans la police…

                Elle se leva et fit deux cafés, noirs, à l’aide d’une cafetière italienne. Elle attrapa une boîte métallique avec de vieilles publicités peintes dessus.

                — Café et petit chocolat extra-noir ?!

                — Super, merci. Tu peux m’en dire un peu plus ?

                Posant sur lui un regard clair, elle hésita et tripota sa boucle d’oreille. Entre ses doigts. Une chaleur étrange montait en elle, partant du ventre pour finir par imprégner la racine de ses cheveux.

                — J’ai dégoté un tuyau par un type de l’usine… Un homme, un intérimaire, a disparu début avril de l’an passé en poste de nuit. Il s’est volatilisé, selon l’expression de sa malheureuse épouse que j’ai interviewée.

                L’attention soudainement décuplée, il ne la quittait pas des yeux. Puis se gratta le cuir chevelu. Ce qu’elle disait était hallucinant… Elle avait mis le doigt sur un truc énorme.

                Décidément, cette façon qu’il avait de poser ses prunelles noires sur elle la rendait toute chose… Des papillons grésillaient dans le creux de son estomac. Elle chercha à les maîtriser pour poursuivre ses explications. Et garder le fil de son raisonnement.

                — Disparition à ce jour non élucidée… Et ça n’est pas à mettre au mérite des services de police… 

                — Tu vois un lien entre ces articles ?

                — Je me trompe peut-être… Mais, il y a tout de même quelque chose qui me tracasse…, reprit-elle d’un ton soucieux. Ne trouves-tu pas cela étrange ? Un type qui disparaît puis un vol de palettes dans la même usine… Toujours de nuit… Bon, il est vrai que la nuit, il y a moins de monde à l’usine et dans les rues, c’est plus tranquille pour opérer. Mais tout de même…

                Marcus écoutait avec un sérieux affiché ce qu’elle lui relatait. Il ne pouvait qu’admettre que ces explications avaient du sens. D’autant que les coïncidences n’en étaient jamais vraiment pour un policier.

                D’aussi près, il devait aussi concéder qu’elle était très jolie.

                Reprenant son souffle, les yeux dans le vague, elle poursuivit :

                
                — J’apprécie Jonas et c’est un type clean, en dehors du fait qu’il se tape tous les petits culs qui tournent autour de lui. Mais, entre nous, ça n’a jamais été un délit !

                Elle sourit, en visualisant la scène. Puis s’empourpra légèrement. Bordel. Elle avait de plus en plus chaud. Elle s’en voulut d’avoir de telles pensées alors qu’elle se liquéfiait ici, face à Marcus… Elle allait finir par se ridiculiser.

                — Par contre, j’ai un problème avec le responsable du service expéditions, Arthur Butcher, lui, je suis sûre que c’est un type louche… Bon, je n’ai pas de preuves, mais bizarrement, toutes les disparitions ont lieu dans son secteur…

                — Pourquoi penses-tu qu’il est louche ?

                — Sur rien de bien concret en dehors de sa sale tronche…, avoua-t-elle à regret. Je sais que c’est moche de faire des délits de sale gueule, mais j’ai du nez… Ce type magouille des trucs pas clairs… J’en mettrais ma main à couper.

                Le bouledogue avait posé sa truffe sur les pieds de Marcus, depuis de longues minutes. À la limite de les ankyloser. Sa tête pesait une tonne. Le chien soupirait d’aise alors que Marcus tentait de se dégager doucement. Pour détendre ses pieds et étirer ses jambes.

                Les pommettes rosées, Zoé braqua ses pupilles dilatées sur lui. Il lui fallait faire une pause pour récupérer ses esprits. Elle se leva et partit aux toilettes. Un sourire timide sur le minois.

                Marcus en profita pour dégrafer son col de chemise. Un bouton. Pour dégager son cou et respirer. Il sentait l’adrénaline enfler. Tout comme l’envie irrésistible de l’embrasser.

                
                    Merde… Que lui arrivait-il ?
                

                Le cœur accéléré. Les mains moites collées au tissu du pantalon. Et les doigts enfoncés dans les cuisses. Il avait l’impression ridicule d’avoir quinze ans et de ne plus savoir s’y prendre.

                C’était l’interrogatoire le plus difficile de sa carrière. Il avait lutté d’arrache-pied pour conserver son impartialité et cacher qu’elle lui faisait un effet détonant.

                Il ne pensait plus revivre un truc pareil. Il en concevait même des remords vis-à-vis de Géraldine… La seule, l’unique… La femme de sa vie.

                Plus gauche qu’un jeune premier. 

                Il n’eut pas le temps de finir ses réflexions que Zoé reparut. Marcus avala sa salive et se concentra. Sur ses merveilleux grands yeux. Sa bouche délicieuse. Et ses pommettes rondes à croquer.

                Elle se rembrunit.

                Lui se dit alors qu’elle était gênée et qu’il se faisait un film comme un sombre idiot.

                — Il y a un autre type que je ne sens pas…, dit-elle en sous-pesant ses mots, le regard fuyant. Je ne devrais, sans doute, pas… Car, là non plus, je n’ai pas de preuve… Quoique, après tout, le peu d’efficacité dans l’élucidation de la mystérieuse disparition puisse presque parler d’elle-même…

                Marcus manqua de renverser son café.

                — Que veux-tu dire par là ?

                Gesticulant sur son siège comme un asticot, Zoé piqua un fard en se mordillant les lèvres.

                Putain… Elle était follement irrésistible… Marcus se demandait ce qui lui arrivait… Ça allait devenir embarrassant à la longue, car elle finirait par s’en rendre compte.

                Il se concentra sur les paroles qui sortaient de sa bouche, tentant d’éviter de la regarder. Et de chasser le désir qui bouillonnait en lui.

                
                — Eh bien…

                Les mots peinaient à sortir. Il allait la maudire… D’ailleurs, elle n’osait plus lever les yeux vers lui.

                — Ce jeune policier blond qui travaille avec toi…

                — Tu veux parler de Stevie Vasseur ?

                — Il me semble que c’est son nom…

                — Eh bien, que se passe-t-il avec lui ? 

                Dans une ultime grimace, elle se jeta à l’eau.

                — Je ne le sens pas… Il n’est pas clair…

                — Pas clair ?!

                Marcus dodelina de la tête. Surpris. Et un brin agacé de ce semblant d’accusation.

                — Il est arrogant, je te le concède, mais ça ne va pas plus loin…

                Les yeux ronds comme des soucoupes, Zoé poursuivit le fil de ses pensées en bredouillant.

                — Je me doutais que je n’aurais pas dû te dire ça, mais… J’ai confiance en toi… Et, entre nous… Ce policier me laisse perplexe… Cet après-midi, il était au Forum de l’emploi à la baie de Saint-Jean, en train de cuisiner Arthur Butcher… Sa façon de faire ou de comploter, devant tout le monde, ne m’inspire pas confiance…

                Reprenant sa respiration, elle agita sa serviette devant son visage comme un éventail. Il faisait une chaleur de bête ici et elle allait finir par s’évanouir. Son visage devait être rouge écarlate.

                Elle en venait à regretter le tour que prenait la discussion, au risque d’altérer leur relation. Alors qu’elle n’avait qu’une envie, se blottir dans ses bras. Lui mordiller le creux du cou, puis le lobe de l’oreille… Mince… Elle devenait fébrile…

                Et stupide. Et gourde.

                
                Cette soirée était cruciale à ses yeux… Mais, avec son esprit de fieffée fouineuse, elle allait réussir à tout ficher par terre. Toute seule. Sans l’aide de personne.

                Le silence s’étirait autant que le front de Marcus, attendant la suite, avec perplexité. Elle gémit d’embarras en se triturant les doigts.

                — C’est lui qui a mené l’enquête sur la disparition de l’intérimaire l’an passé.

                Alors, elle redressa un regard accablé vers lui, pensant qu’il allait la traiter de tous les noms et lui dire de se mêler de ce qui la regardait plutôt que de baver sur la morale de policiers. Et collègues.

                Mais, Marcus accusa le coup. Estomaqué.

                — Quel est son nom ?

                — À qui ? bafouilla-t-elle.

                Mal à l’aise, elle était à la limite de tourner de l’œil.

                — À l’intérimaire disparu ?

                — Ah… Jean-Luc Poussa.

                Marcus tourna les pages de son calepin pour revenir en arrière dans ses notes. Quelque chose le chiffonnait. Il inclinait la tête sur le côté, analysant les données. Son esprit semblait turbiner à plein régime. Il retournait dans ses archives mentales, triait les informations.

                Le regard absent, le temps d’un instant, il oublia l’état de bouleversement dans lequel le mettait Zoé. Alors qu’elle allait exploser sous l’emprise du malaise qui lui nouait le ventre.

                Le silence n’en finissait plus de s’étirer comme un caramel mou.

                Mais elle devait en avoir le cœur net.

                — Tu me détestes à présent de t’avoir dit tout ça ?

                
                Marcus nota le nom. Puis, d’un coup sec, il referma son calepin.

                Elle sursauta aussitôt. Et grimaça, attendant l’agacement et les injures qu’il allait forcément lui jeter au visage.

                Mais rien…

                Bizarrement, Marcus leva les yeux vers elle et l’enveloppa d’un regard à faire fondre un iceberg.

                Chamboulée, elle haussa un sourcil, incrédule.

                Elle ne savait plus quoi penser sauf… qu’elle ne résisterait pas longtemps à ce regard de braise. Cette soirée allait déraper, par sa faute. Mais quelle pauvre andouille !

                — Écoute, Zoé, je vais vérifier deux ou trois petites choses, demain matin, avant de tirer une quelconque conclusion à propos de tout ce que tu viens de me dire…

                Muette et stoïque, Zoé attendait la chute.

                Les battements de son cœur claquaient dans sa poitrine, devenue exiguë. Et ces vagues de chaleur glaciale qui lui battaient les tempes étaient tout bonnement insupportables. Il fallait que l’un d’eux se lève et parte, pour faire retomber la tension. Et, elle ne pouvait se résoudre à ce que ce soit elle… Elle n’allait pas à nouveau se réfugier aux toilettes… Croisant les doigts comme une gamine qui, depuis le rebord de sa fenêtre, à la nuit tombée, guettait une étoile filante pour faire un vœu…

                Hésitant, Marcus se racla la gorge et prit sa main dans la sienne. Maladroitement. Quitte à se ridiculiser, il n’irait pas par quatre chemins. Non, la ligne droite lui semblait la meilleure option.

                Sa main dans la sienne, Zoé manquait de suffoquer. Elle allait claquer.

                — Mais avant de devenir dingue, dit-il sans la quitter des yeux, il faut que je t’embrasse. Et, si tu veux me mettre une baffe, ça en vaudra malgré tout le coup…

                L’attirant vers elle doucement, il l’embrassa. Elle ne résista pas, au contraire, elle se laissa aller contre lui. Toute la tension électrisa leur étreinte. Subitement et follement.
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                Vendredi, six heures
            

            
                Sur la table de chevet, le réveil lumineux affichait six heures en chiffres rouges. La nuit noire s’était éclaircie. Des rais de lumière blanche transperçaient les rideaux. Les grains de poussière flottaient en suspension dans l’air. Un doux silence matinal enveloppait la torpeur d’une fin de nuit.

                Depuis de longues minutes, Marcus ne dormait plus. Il ouvrait un œil émerveillé sur la splendide créature allongée à ses côtés.

                Couronné de ses cheveux bruns sur l’oreiller, son visage était celui d’un ange. Profondément endormie, elle rêvait car ses paupières tressautaient et sa lèvre supérieure frémissait. Son visage était relâché et paisible.

                Il aurait pu passer la journée à la regarder dormir. 

                Ce qui lui arrivait était incroyable. Il n’en revenait pas de la soirée et de la nuit qu’il venait de vivre. Il ne se croyait plus capable d’autant d’émotions et de sentiments emmêlés. C’était merveilleux et fulgurant.

                Ils avaient fait l’amour plusieurs fois avant de tomber de fatigue. Enroulés l’un contre l’autre. Leurs battements de cœur à l’unisson.

                Il avait encore besoin de son corps et de sa bouche. S’approchant d’elle, il enfouit son visage dans son cou et l’embrassa tendrement. Elle remua doucement, se tortilla et se colla à lui.

                Entrouvrant un œil coquin, il l’enlaça. Ils s’aimèrent une nouvelle fois avec passion.

                Puis le réveil lumineux indiqua sept heures. 

                Vint alors l’heure de se lever et de se décoller l’un de l’autre.

                Comme de jeunes gamins délurés, ils prirent une douche ensemble, puis passèrent en cuisine grignoter une tartine et avaler un café noir.

                Après la quasi-nuit blanche qu’il venait de passer, Marcus prit conscience de la difficulté de la journée qui se profilait devant lui. En dehors du fait qu’il allait devoir extirper Zoé de son esprit pour se concentrer sur son boulot. Ce qui ne serait pas une mince affaire…

                Elle lui sourit et glissa un pied malicieux entre ses jambes. Elle allait le rendre dingue.

                Il jeta un dernier coup d’œil à sa montre. Il devait partir bosser.

                Ses vieilles frusques sur le dos, il la regarda comme pour capturer cette vision d’elle. Tel un cliché instantané de polaroïd. 

                — Je vais passer chez moi me changer. Et je file au poste de police. Une grosse journée en perspective.

                Soudain, le visage de Zoé s’obscurcit. Se quitter après une première nuit ensemble était la première épreuve à passer. Dans toute histoire à deux. Celle du moment de vérité. Du quitte ou double. Mais il était au-dessus de ses forces de prendre l’initiative. Son amour propre résistait. Et puis, elle devait admettre avoir un petit côté rétro, finalement. Celui où le garçon prenait l’initiative.

                
                Au moment de fermer la porte coulissante, Marcus se retourna. Elle attendait suspendue à ses lèvres.

                — Ferme bien ta porte à double tour. Je préviens Maclean pour qu’il passe avec un technicien du labo faire les relevés d’empreintes sur le capot de la Fiat et aux alentours et récupérer la glacière. Tu n’ouvres qu’à lui. Et préviens ton boss que tu vas avoir du retard ce matin.

                — D’accord, dit-elle, déçue, car ce n’était pas ce qu’elle espérait entendre.

                Un silence flotta entre eux alors que leurs regards se cherchaient, d’un air subitement gauche. La proximité de la nuit s’étiolait, se troublait, s’évaporait.

                Les mains moites, Zoé attendait alors que Marcus hésitait.

                — Tu as prévu quelque chose ce soir ? finit-il par dire la gorge sèche.

                Elle secoua doucement de gauche à droite un visage qui s’illuminait.

                — On se voit ?

                — Oui, ça serait chouette.

                — Super ! conclut-il, rassuré après l’absolu doute qui lui avait parcouru l’échine au moment de partir. Alors tu embarques ton gros toutou et tu viens chez moi.

                — Parfait !

                Radieuse, elle lui sourit en refermant la porte sur lui, à double tour.

                *

                
                

        




                    Vendredi, huit heures
                

                Le regard qu’elle lui jeta en disait long sur sa sagacité naturelle. Elle le perçait à jour avec une facilité déconcertante.

                — Hum, quelle mine épouvantable, Marcus. On dirait que tu as fait la fête toute la nuit.

                — Le boulot. Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit, lui répondit-il avec un clin d’œil appuyé.

                — Mais bien sûr…, ironisa-t-elle poliment.

                Suzie était terrible. Rien ne lui échappait. En même temps, sa tête devait parler pour lui. Dans le miroir, les cernes noirs et creusés, le teint plus pâle qu’un mouchoir et le cheveu hirsute ne plaidaient pas en sa faveur. Le manque de sommeil crevait les yeux.

                Matinale, Suzie était souvent la première au poste de police. Si ce n’était pas lui. Pour mettre en route la nouvelle journée de l’équipe. Reprendre les dossiers où ils étaient restés la veille. Mettre de l’ordre là où ça s’avérait nécessaire sur les bureaux, dans la salle de réunion ou au coin pause.

                Un air maternel glissa sur son regard, derrière ses lunettes pointues.

                — Café chaud et corbeille de muffins à la cafétéria…

                — Fantastique. Tu es fantastique ! C’est exactement ce qu’il me fallait avant de démarrer… Merci, Suzie.

                Un sourire radieux lui mangeait le visage.

                — Dis-moi, dit-il en dévorant un muffin. Peux-tu me sortir un dossier ?

                — Bien sûr, répondit-elle, prête à noter ce qu’il allait lui demander.

                — Il s’agit d’une disparition inquiétante, un homme qui a travaillé à l’usine de cartonnage et qui a disparu en avril de l’an passé. L’homme disparu s’appelle Jean-Luc Poussa. Affaire suivie par Stevie.

                — OK.

                Aussitôt, elle s’exécuta pendant qu’il attaquait son second muffin en l’arrosant copieusement de café noir. Il allait sans doute boire une cafetière entière pour se tenir éveillé et en alerte toute la journée. La fatigue s’insinuait dans ses membres au point d’être courbaturé. Et ses yeux le démangeaient. Il se frotta les paupières pour conjurer le sort.

                Suzie était partie dans la réserve. Une pièce étroite et exiguë derrière sa borne d’accueil où étaient soigneusement rangés et archivés les dossiers.

                En attendant, Marcus appela Maclean sur son portable. Il lui relata l’épisode de la mouette poignardée post mortem et lui demanda de passer chez Zoé, avant de venir au poste, avec un technicien du labo pour effectuer les relevés.

                De retour de la réserve, Suzie lui tendit le dossier.

                Il se servit une autre tasse de café et partit vers son bureau pour l’éplucher au calme.

                — J’ai demandé à Maclean d’aller faire un saut chez Zoé Rousseau, la journaliste. Elle a reçu des menaces hier soir…

                Elle l’observa, sans mot dire.

                — Quand Mylène et Stevie arriveront, j’aimerais les voir, dit-il sans se retourner. Idéalement Mylène en premier, puis Stevie.

                Elle acquiesça et repartit à ses occupations. Traitement de la paperasse. Elle était plutôt chanceuse. En dehors des cadavres qui pleuvaient ces jours-ci sur la falaise, le quotidien était plutôt calme au poste. Et l’administratif aussi.

                Basculé sur son siège et les pieds croisés sur le coin du bureau, Marcus parcourait le dossier. Une barre soucieuse sur le front.

                Tout ça le chiffonnait sérieusement.

                Il attrapa le téléphone fixe.

                — Suzie, excuse-moi de t’embêter à nouveau, mais peux-tu m’apporter le dossier du vol des palettes à l’usine de cartonnage ? De début de semaine.

                En moins de temps qu’il ne mit à raccrocher, Suzie ouvrait la porte et lui tendait d’une main ferme et décidée.

                — C’est aussi Stevie qui s’en est occupé, précisa-t-elle.

                En effet, Marcus se souvenait de l’échange qu’ils avaient eu tous les trois et de la façon cavalière que Stevie avait eu de souffler – au nez et à la barbe – l’enquête à Mylène qui allait s’en occuper.

                — Merci.

                Avant de repartir, Suzie lui indiqua que Mylène venait d’arriver au poste.

                — OK, dis-lui de venir, s’il te plaît.

                Il feuilleta le second dossier, toujours aussi perplexe.

                Au bout de quelques minutes, Mylène frappa à la porte, puis se glissa dans le bureau après avoir été invitée à rentrer.

                — Salut.

                — Salut, répondit-elle, les mains enfoncées dans les poches de son jean. Tu voulais me voir ?

                Marcus la regarda attentivement.

                — C’est de ça que tu souhaitais me parler hier ? dit-il en poussant vers elle, doucement, le dossier du disparu sur son bureau.

                D’un coup d’œil, elle déchiffra le nom sur le dossier.

                Elle parut soulagée.

                Après une bouffée d’angoisse qui l’avait accompagnée jusqu’au bureau de Marcus. Balancer des soupçons ou jeter le discrédit sur un collègue lui rongeait l’esprit. Depuis plusieurs jours et nuits déjà. Elle en avait même parlé hier avec Léo, son mari, et avait trouvé avec difficulté le sommeil.

                Elle opina de la tête, en silence.

                — OK, je m’en occupe. Je vais voir Stevie. En revanche, peux-tu me trouver le dénommé « La Flèche » pour qu’on puisse l’interroger au poste ? Tu dois pouvoir le trouver à l’usine où il travaille comme cariste au service expéditions.

                — OK, j’y vais de ce pas et je te ramène ce type !

                — Pour ton info, Maclean est chez la journaliste Zoé Rousseau qui a reçu des menaces par rapport à ses articles.

                Mais elle était déjà sortie du bureau. Regonflée à bloc.

                En songeant aux articles de Zoé, une idée lui vint alors à l’esprit. Il rappela alors, une nouvelle fois, Suzie pour savoir si elle pouvait lui trouver l’édition du jour de Nord Actu. Sur Internet.

                Elle adorait être sollicitée et s’empressa de se mettre en quatre pour lui dégoter le canard.

                *

                Son appel l’avait rendu si inquiet qu’il avait aussitôt sauté dans sa voiture. Une vieille Ford Fiesta bordeaux, toute brinquebalante, mais qui roulait encore. En faisant un raffut de tous les diables. 

                Au volant, Jo Marsalo fulminait. Il était furieux qu’on ait osé menacer Zoé. Elle avait bien bossé. Du bon boulot même. La preuve était que ça en dérangeait certains. Visiblement.

                Mais s’en prendre à une gamine était insupportable.

                — Que des couilles molles, ces voyous, de nos jours…

                
                Il pestait en suivant la route des yeux. Pied au plancher.

                — Ils n’ont qu’à venir me chatouiller un peu et ils verront de quel bois je me chauffe…

                Le moteur toussa mais la voiture ne faiblissait pas dans sa progression à vive allure, sur la route du bord de mer. Les trous et les bosses le faisaient rebondir sur son siège. À la limite de se cogner le crâne au plafonnier. Mais il n’en avait cure.

                La pédale d’accélération enfoncée, il doubla une paire de voitures qui se traînaient un peu trop à son goût. Malgré une visibilité moyenne sur cette route départementale sinueuse.

                L’irritation lui chauffait les nerfs. Une cocotte-minute en ébullition.

                D’ailleurs, il avait envie de fumer une « putain » de cigarette. Le seul moyen efficace qu’il connaissait pour se modérer. Ces fichus patchs ne servaient à rien. Uniquement à lui démanger le derme de l’épaule. À lui arracher une kyrielle de jurons. Et à le rendre, chaque jour, un peu plus frappadingue.

                Ce fichu toubib n’y connaissait rien à l’arrêt du tabac. Il n’avait d’ailleurs jamais fumé de sa vie.

                — Bordel de merde… 

                Une cigarette.

                Il lui fallait une cigarette pour calmer ses nerfs et ôter ce sparadrap de malheur. Son épaule était en feu et il allait bientôt s’arracher la peau par lambeaux.

                N’y tenant plus, il stoppa brutalement la voiture sur la route. Sur le bas-côté. Se pencha vers la boîte à gants du côté passager et en extirpa un vieux paquet de gauloises, tout aplati.

                Comme un alcoolique ou un drogué, des paquets de clopes étaient planqués un peu partout chez lui, au bureau et dans sa voiture. Pour éviter le manque qui pouvait survenir, pendant les horaires de fermeture des bureaux de tabac.

                
                C’était pitoyable.

                Il en était conscient, mais c’était le lot commun des personnes soumises à des troubles addictifs sévères.

                Avoir en main le paquet. Le toucher de ses doigts. Humer l’odeur de tabac. Tout ça lui procurait déjà un bien-être quasi immédiat.

                L’ouvrant avec délicatesse, Jo Marsalo se grilla une gauloise. Avec délectation. La mine apaisée et les muscles du visage relâchés. La tête posée sur l’appui-tête et les paupières mi-closes.

                Il inhala et recracha lentement la fumée. Une paire de fois. 

                Puis, d’un geste vif, il arracha le patch de son épaule. En fit une boule entre ses doigts et le balança dans le fossé. Remettant le moteur en marche, il reprit la route vers la maison de Zoé. Les idées à présent focalisées sur elle et les menaces qu’elle avait reçues.

                *

                — Bon, indiqua Pépé Maclean, en affichant sa silhouette rondouillarde à la porte coulissante.

                Zoé le trouvait sympathique, malgré ses airs ronchons. Il avait de beaux yeux bleus, sous sa chevelure frisée et décoiffée. Il formerait une jolie paire avec Marsalo, l’autre grincheux de service.

                Particulièrement mal fagoté, avec ses vêtements non repassés qu’il semblait avoir enfilés au saut du lit. Un pantalon en velours usé, un polo marron au col corné surmonté d’un gros pull bouloché.

                — On a fait le tour avec le gars du labo. On a bien trouvé quelques empreintes sur le capot de la Fiat. Sans doute les vôtres, en partie, mais avec un peu de chance, il y aura celle de la personne qui a fait ça. Ensuite, on recoupera avec notre fichier. Ça peut donner quelque chose. Sinon, il n’y a pas grand-chose autour de la voiture. Le sol est bitumé jusqu’à la route. Ça laisse peu de possibilités…

                Zoé écoutait attentivement.

                — On va prendre la glacière pour analyse.

                — La voici, dit-elle en lui indiquant de la pointe de son index.

                Il l’empoigna fermement.

                — Bien… Si vous n’avez rien à ajouter à votre déposition, je vous demanderai de passer à l’occasion pour la signer.

                — Pas de problème, je peux passer cet après-midi si ça vous va ? proposa Zoé alors que Maclean inspectait d’un regard perplexe l’intérieur épuré.

                — Dites-moi, ce que c’est blanc chez vous ! Jamais vu autant de blanc. Les couleurs ne vous manquent pas ?

                Son rire retentit. Fin grelot joyeux.

                — Non, pas vraiment, mais si un jour ça m’arrive, je peux toujours peindre…

                — Hum, marmonna-t-il avant de se retirer. Prenez soin de bien verrouiller votre porte.

                *

                Nord Actu affichait sa UNE fièrement :

                « Successions de disparitions mystérieuses à l’usine de cartonnage »

                Un beau pavé dans la mare.

                Un style efficace et rythmé. Un texte bien construit. Des informations précises, articulées autour d’une analyse du sujet, qui amenaient le lecteur à réfléchir et se faire sa propre opinion.

                Marcus était bluffé par cette nana.

                Elle avait mis le doigt sur quelque chose. Non contente d’être follement sexy, elle n’en avait pas oublié d’être futée. Décidément, elle lui plaisait plus qu’il n’osait se l’avouer.

                Soudain, il se leva, attrapa son blouson sur le dossier de sa chaise et sortit du bureau. Une idée bien précise en tête.

                *

                — Stevie vient d’arriver, murmura Suzie en ajustant ses lunettes derrière son ordinateur. Il est de mauvais poil.

                Aussitôt, Marcus vira de cap vers le bureau partagé de ses collègues. Il frappa et ouvrit la porte sans attendre d’y être invité. Maclean n’était pas encore revenu de chez Zoé, et Mylène était partie à l’usine de cartonnage. Du coup, Stevie Vasseur était tout seul.

                Il manipulait son téléphone.

                — Salut, Stevie, j’ai besoin que tu viennes avec moi !

                — Salut, bougonna-t-il, sans lever les yeux de son téléphone. Prends plutôt Pépé ou Mylène. Là, je suis occupé…

                — Ils ne sont pas là, répondit calmement Marcus.

                Qui se demandait, par ailleurs, la nature de ses occupations pressantes. Car là, ça ne lui sautait pas aux yeux.

                Mais, le silence pour toute réponse, Marcus se fit plus incisif.

                — Allez, magne-toi ! On a du boulot avec tous ces meurtres. J’ai besoin de toi !

                Le timbre de voix de Marcus ne lui laissait pas vraiment le choix. Stevie lui emboîta le pas, d’un air contrarié.

                
                Les pieds traînant dans le couloir, il marmonna en enfilant sa veste.

                — C’est pour quoi ?

                — Tu verras. Je t’expliquerai en route.

                En fait, Marcus n’avait pas envie de s’étendre pour l’instant.

                Une fois dans la voiture, une chape de plomb s’abattit sur l’habitacle. Marcus conduisait, réfléchissant à la façon de briser ce silence déplaisant et d’amener le sujet.

                Tout d’abord, tenter d’entrouvrir une porte de la vie privée de Stevie… Peu loquace en général et encore moins sur le domaine privé. Marcus n’était guère convaincu de cette option, mais il se devait d’essayer.

                — Des soucis à la maison ? demanda-t-il, les yeux braqués sur la route.

                — Non, répliqua-t-il du tac au tac, le visage enfoncé dans les épaules.

                — Des soucis au boulot ?

                — Putain, c’est quoi ces questions à la con ?

                Le regard noir que Stevie lui décocha de biais l’exaspéra, mais il devait garder son flegme et poursuivre. Les mains agrippées au volant, il ne sourcilla pas. Même s’il devait admettre que Stevie avait parfois des allures de jeune con prétentieux.

                Tentant de faire diversion, Stevie alluma la radio que Marcus s’empressa d’éteindre. Il ralentit la voiture et se gara sur le bas-côté de la route.

                La tension enflait et chargeait en électricité l’air entre eux.

                Marcus se tourna vers lui.

                Puis, sans se laisser démonter, lui asséna une kyrielle de questions. Calmement. Sans animosité.

                — Pourquoi as-tu cette attitude alors ? Si tu n’as de soucis d’aucune sorte ?! Pourquoi envoies-tu systématiquement balader tes collègues ? Moi ou les autres… Pourquoi sembles-tu faire cavalier seul ? Dis-moi ?

                Les mâchoires collées, les sourcils bombés, il croisait les bras pour montrer toute son hostilité muette. Les veines dans son cou étaient gonflées et bleues. Son profil se découpait sur la vitre côté passager. Les yeux braqués droit devant lui.

                — Écoute, Stevie, reprit Marcus plus posément. Je peux peut-être t’aider… Si tu veux bien me parler…

                Les secondes s’égrenaient. Pesantes. Gluantes.

                — Stevie ? répéta Marcus, de plus en plus exaspéré.

                — Mais pour qui te prends-tu ? siffla Stevie qui, se tournant de trois quarts, dardait des pupilles incendiaires sur lui. Tu n’es pas mon chef, à ce que je sache ! Je n’accepte pas que tu me balances des ordres à tout bout de champ… Et puis, tu te donnes de grands airs… Depuis que tu es arrivé au poste, tu nous prends pour des ploucs de province !

                Il postillonnait tant sa verve était violente. Le visage transfiguré, la peau tellement tendue qu’elle menaçait de se fissurer autour des os de la mâchoire. 

                Marcus n’en revenait pas de son agressivité. Il en vint même à soupçonner qu’il soit sous l’emprise d’excitants ou de drogues.

                Il cessa de parler pour se murer à nouveau dans un mutisme d’enfant gâté. Les bras croisés, le menton enfoncé dans le cou, il se remit à fixer la route d’un air de signifier que la discussion était close.

                Réalisant qu’il n’en tirerait plus rien, Marcus remit le contact.

                — En effet, je ne suis pas ton supérieur, mais Zalesny m’a confié l’enquête sur les meurtres. Ça implique que je coordonne vos missions. Et, par voie de conséquence, vous avez des comptes à me rendre sur vos activités. Par ailleurs, ton attitude est anormale. Elle perturbe l’équipe. Ainsi que les enquêtes en cours. Je me vois dans l’obligation d’en référer à Zalesny.

                Du coin de l’œil, Marcus perçut le tremblement fugace de sa mâchoire.

                — Là où nous allons, je te demanderai de ne rien dire. Tu me laisses opérer et parler. Ensuite, il faudra qu’on ait une vraie discussion. Tu risques gros, Stevie, réfléchis bien.
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                Vendredi, neuf heures trente
            

            
                Marsalo l’enveloppait de ses gros bras bienveillants.

                — Comment vas-tu, ma grande ?

                Il aurait parlé à sa fille que ça n’aurait pas été différent. Depuis le jour où elle avait poussé la porte de la rédaction pour faire du journalisme, avec son joli minois, son diplôme en poche, son tempérament de feu et sa détermination d’acier, il avait totalement fondu.

                Et pourtant, elle n’y allait pas de main morte dans sa vision du journalisme, parfois aux antipodes de celle d’un vieux schnock comme lui.

                Depuis le début, il percevait la bonne journaliste qui sommeillait en elle et qui n’attendait qu’à éclore en se frottant à des sujets dignes des plus grandes rédactions.

                Son cœur de vieux bonhomme grincheux adorait cette gamine. Lui donnant le sentiment de pouvoir se donner une dernière chance, après avoir foiré son rôle de père, avec son fils Harry. C’était il y a vingt ans, et il s’en voulait tellement… Mais les dés étaient jetés depuis et Harry était, maintenant, quelque part sur le planisphère, avec son sac à dos, sa rancœur et son indifférence.

                Alors, il ne pouvait refréner sa tendresse pour Zoé, qui d’une certaine manière la lui rendait bien. Chacun avec un cœur gros écorné par la vie.

                — Beaucoup mieux qu’hier à la découverte de ce truc horrible sur mon capot, murmura-t-elle avec un sourire.

                — En effet, admit Marsalo en s’écartant pour la regarder attentivement. Tu m’as l’air même resplendissante…

                — Et toi… Tu sens la nicotine ? bredouilla-t-elle dubitative en retroussant le bout de son nez.

                — Non, bien sûr que non… Drôle de question…

                Imperturbable, Marsalo mit son bras autour de ses épaules et la suivit à l’intérieur de la maison cubique. Ils s’installèrent à la table de la cuisine.

                — Fais-moi un café bien noir et raconte-moi tout !

                *

                Mylène Lambert se présenta à l’accueil de l’usine de cartonnage et demanda à être reçue par Jonas Becker.

                Le décor était vieillot, avec du carrelage et un revêtement mural dans les tons marron délavé et usé par les décennies. Un large panneau présentait sommairement l’entreprise, avec le process de fabrication, les chiffres clés et des photos du produit. Du carton servant lui-même à emballer d’autres produits chez les clients. Une table et deux fauteuils club noirs faisaient office de salon d’accueil pour les visiteurs en attente de leur hôte. Avec des prospectus sur l’emballage carton à disposition.

                L’hôtesse d’accueil, une petite blonde joufflue à l’air coquin, la fit patienter quelques instants dans le hall, puis elle la conduisit au bureau du responsable des ressources humaines.

                Un bureau sombre et froid apparut, avec un mobilier aussi vieillot que celui de l’accueil, qui devait dater des années quatre-vingt.

                L’air affable, Becker l’invita à s’asseoir en face de lui. Toujours sensible à la présence d’une jolie femme, même si elle s’avérait être de la police. Il lui offrit un sourire poli mais charmeur. C’était plus fort que lui.

                — Quel est l’objet de votre visite ?

                — Je viens suite à votre dépôt de plainte pour le vol de palettes.

                — Ah… J’avais vu un de vos collègues, en effet. Il m’avait dit qu’il repasserait…

                — Il ne l’a pas fait ? lui demanda-t-elle, d’un ton soucieux.

                — Pas encore, non. Mais vous, vous êtes là.

                Mylène Lambert reprit ses notes sur son calepin et se concentra sur l’objet de sa visite.

                — Je souhaite parler à l’un de vos caristes qui se fait appeler « La Flèche ».

                — Bien, répondit Jonas en se raclant la gorge. Il semble qu’il ait disparu…

                — Vraiment, monsieur Becker ? s’étonna Mylène en le jaugeant du regard. Pouvez-vous me préciser ce que vous entendez par « disparu » ?

                Jonas se gratta le menton, hésitant.

                — Il n’est pas venu travailler depuis deux jours… Enfin plutôt depuis deux nuits, puisqu’il est affecté en poste de nuit cette semaine. Soit de vingt-deux heures à six heures, comme cariste au service expéditions. 

                Embarrassé, il balaya son sourire pour voiler du plus grand sérieux son visage.

                — Vous ne l’avez pas signalé à nos services ?

                Becker accusa le coup.

                
                Merde…

                Il ne manquerait plus qu’on lui en tienne rigueur.

                Reprenant ses esprits, il expliqua avoir été seulement prévenu hier soir vers vingt-trois heures trente par le mécanicien responsable la nuit. Bien évidemment, il envisageait d’appeler la police aujourd’hui pour signaler la disparition. Mais il était débordé et n’avait pas encore pris le temps de le faire.

                — Vous m’avez, comme qui dirait, devancé…

                — Vous avez tenté de le joindre par téléphone ?

                — Oui, à plusieurs reprises. Mais il ne répond pas sur son portable. J’ai laissé plusieurs messages, mais il n’a pas rappelé…

                Becker avait retrouvé son assurance et se passait la main dans les cheveux. Mylène nota qu’il avait belle allure, et sa fossette dans le menton à la Kirk Douglas était charmante.

                — Pouvez-vous me donner son nom et ses coordonnées personnelles : adresse, téléphone… Enfin, tout ce que vous avez sur lui, s’il vous plaît, monsieur Becker.

                — Bien sûr !

                D’un doigt souple, il composa un numéro à quatre chiffres sur le clavier de son téléphone fixe et demanda à son assistante de bien vouloir lui apporter son dossier.

                Aussitôt, une jeune femme, plutôt masculine, le visage carré, les cheveux noirs et courts, en tailleur-pantalon bleu foncé, s’empressa de lui rapporter le dossier en question.

                — Merci, Amandine, vous pouvez nous laisser.

                Mylène ne put s’empêcher d’observer que son prénom n’était vraiment pas assorti à son physique et, de dos, c’était même pire, car elle avait tout l’air d’un garçon.

                Ouvrant le dossier, Jonas Becker lui nota sur une feuille l’ensemble des informations demandées.

                
                — J’espère que vous aurez plus de chance à son domicile.

                Elle prit le bout de papier et le remercia.

                — Vous lui connaissez de la famille ? Des amis ?

                Becker haussa les épaules, un rictus tordit ses lèvres.

                — C’est un gars étrange… Comme je disais l’autre jour à votre collègue, il passe pour une brêle – si vous me passez l’expression –, mais je ne suis pas sûr qu’il soit si limité que ça…

                — Vraiment ?

                — En revanche, il est plutôt solitaire. Il s’est mis beaucoup de monde à dos, car il s’absentait de son poste fréquemment, n’accomplissait pas toujours son travail… Ses collègues étaient mis à contribution pour le faire à sa place et rattraper le retard…

                Mylène griffonna sur son carnet.

                — OK, je vous remercie de cet échange, monsieur Becker.

                D’un sourire, elle se leva et se dirigea vers la porte, sur le point de clore l’entretien. Pensive, elle se ravisa et se tourna vers lui.

                — Je pourrais voir la zone où ont eu lieu les vols de palettes et discuter avec son chef et ses collègues.

                Embarrassé, Jonas Becker marqua un temps d’arrêt puis acquiesça à regret. De toute façon, il n’avait pas vraiment le choix de refuser. Mais avoir un flic dans les pattes, en vadrouille dans l’usine, ça n’était jamais bien bon.

                Il se leva à son tour et enfila sa blouse de travail gris clair avec son nom et le logo de l’entreprise inscrits dessus.

                — Je vous accompagne. Nous allons passer par l’extérieur, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, c’est plus court pour se rendre aux expéditions.

                Mylène sourit.

                
                Elle connaissait par cœur l’effet produit par la police sur les dirigeants d’entreprise. Mais elle pouvait aisément comprendre qu’une fois passée la gestion instantanée des commérages, la communication n’était pas simple.

                *

                Cloîtrée dans sa chambre, Louisa sentait la panique monter en elle. Depuis hier soir, Jack était enfermé dans son bureau à faire un barouf de tous les diables. Elle n’avait quasiment pas fermé l’œil de la nuit. Sursautant au moindre bruit.

                La cheminée brûlait des papiers, des documents, des vidéos, des photos… Tout disparaissait en fumée. Les tiroirs et les portes des placards claquaient. Des dossiers étaient jetés à terre. Il traînait même parfois des choses lourdes sur le sol.

                Elle était descendue au bas de l’escalier pour voir ce qui se tramait, mais n’avait pas été plus loin. La porte de son bureau était grande ouverte.

                En étirant le cou, elle l’avait aperçu. Le visage transfiguré. Les pupilles dilatées de colère. Le faciès gris et tendu prêt à se rompre. Jack semblait emporté dans sa rage de tout détruire.

                Aussitôt, elle comprit que tout pouvait basculer, s’embraser à la moindre étincelle. Il s’était forcément passé quelque chose de grave qui mettait en péril l’empire qu’il avait bâti… Il n’était plus le même et détruisait tout…

                Il était par ailleurs capable du pire.

                Elle savait qu’il détenait des armes à feu quelque part dans la maison. Il n’avait toujours pas relâché Gabi qui ne gémissait plus dans la cave et devait prendre son mal en patience, comme toutes les fois précédentes. Lulu, son autre fils, ne donnait plus signe de vie.

                
                Et puis, il y avait ce coup de fil de Nowak. Un Nowak fou furieux, lui aussi. Et tout aussi dangereux que Jack…

                
                    Mon Dieu…
                

                La panique enflait alors qu’elle réfléchissait à la situation.

                
                    Nowak cherchait Jack et Jack ne voulait pas lui parler. Qu’est-ce que ça signifiait ? Qu’est-ce que ça impliquait ?
                

                Il allait forcément finir par rappliquer. Et alors que se passerait-il ? Quelque chose de terrible forcément…

                Il était donc préférable pour elle de remonter dans sa chambre, de fermer la porte à clé et d’attendre que l’orage passe.

                Faisant les cent pas entre son lit et la fenêtre, elle se sentait prise au piège. Avec le collet autour du cou qui se resserrait de plus en plus… Menottée, impuissante… L’affolement lui nouait le ventre.

                Elle ne songeait plus à elle mais à Adam…

                Son Adam…

                Ne sachant toujours pas où il était, malgré ses recherches répétées pour trouver un indice dans le bureau de Jack. Les larmes lui montaient à la gorge, l’effroi lui nouait le ventre.

                Mais elle serra les poings. Surtout ne pas flancher et être forte. Pour Adam…

                Inspirant un grand coup, elle se mit à raisonner. Oublier le vacarme qu’il faisait au rez-de-chaussée, pour trouver une solution.

                Et surtout garder les idées claires. Refouler les larmes et la boule de grenaille dans la gorge.

                Adam avait besoin d’elle… Adam n’avait qu’elle…

                Elle était convaincue que si elle partait Jack ferait du mal à Adam pour se venger. Alors, elle devait rester là tant qu’elle le pouvait encore…

                
                Tant qu’Adam n’était pas localisé et en sûreté…

                La solution était là, forcément.

                Passant et repassant devant la fenêtre, elle jeta un œil désespéré vers la petite maison blanche aux fenêtres bleues. Le policier n’était toujours pas chez lui.

                Se rongeant les ongles, il lui fallait conserver son calme et trouver une solution.

                Soudain, elle aperçut une silhouette qui s’agitait au bout de son jardin. Sa voisine… Depuis la fenêtre de sa maison, Eulalie la fixait et lui faisait des signes de la main.

                Fronçant les sourcils, Louisa la scruta un peu plus attentivement puis comprit qu’elle s’adressait à elle.

                Elle se rapprocha, toujours sans la quitter des yeux. 

                Le bureau de Jack était au rez-de-chaussée de l’autre côté, il ne pouvait donc pas voir leur voisine. Peut-être que…

                Elle était sans doute timbrée, mais peu importe. Ça valait le coup d’essayer.

                S’armant d’une feuille de papier, elle griffonna quelque chose dessus et la positionna à plat sur la vitre de la fenêtre, de sorte qu’Eulalie Leblanc puisse le lire. Enfin, de si loin, ça semblait ardu. Peine perdue.

                D’ailleurs, la vieille dame ne parvenait visiblement pas à déchiffrer. Elle lui fit signe de rester, qu’elle allait revenir.

                Inquiète de voir débouler Jack à l’étage, Louisa n’en menait pas large. L’oreille à l’affût du moindre bruit. Et le cœur battant dans la poitrine.

                Elle se dit aussi qu’elle devenait folle d’espérer qu’une vieille dame toute bancale puisse lui venir en aide. Elle perdait les pédales.

                Mais, cinq minutes plus tard, Eulalie Leblanc reparut à la fenêtre. Un long tube marron dans une main et son mari de l’autre. Calant ce qui s’avéra être une longue-vue dans le prolongement de son œil, elle lui fit signe de remettre le papier sur la vitre. Sa bouche remua au fur et à mesure qu’elle lisait ce qui était écrit. À ses côtés, son mari notait sur un bout de papier.

                Enhardie par leurs attitudes, Louisa réitéra avec une deuxième feuille qu’elle annota à la hâte.

                *

                La maisonnette en briques rouges apparut devant eux. Pareille à toutes les autres de la rue. Marcus prit soin de garer la voiture devant le numéro 136, en céramique blanche et bleue. Du coin de l’œil, il observait Stevie, qui blêmit. Son corps parut se liquéfier sur le siège passager.

                — Tu viens ? On va voir une dame que tu connais, dit Marcus d’un ton neutre et sans ironie.

                Au moment de sortir, son téléphone sonna. Il pesta. Ça n’était pas le moment, mais il prit néanmoins la communication. 

                — Madame Leblanc ? Ah, bonjour… Écoutez, Eulalie, je ne peux pas vous parler… Je vous rappelle dans… Non ? C’est urgent ?

                Néanmoins, Marcus perçut la gravité dans la voix de la vieille dame qui n’en démordait pas et voulait lui parler maintenant. Tout autant que les commentaires en forme de grognement de son époux qui ponctuait chaque phrase prononcée par Eulalie.

                Il se résolut à prendre la communication, en s’éloignant de la voiture pour être au calme.

                — Que se passe-t-il de si urgent ?

                — Il s’agit de Louisa Capelle…

                
                Marcus s’apprêtait à soupirer d’agacement. Elle allait remettre ça sur ces soupçons et son intuition infaillible. Et il n’avait vraiment ni le temps ni l’envie de l’écouter dans ses délires de vieille dame.

                — Elle nous a transmis des messages depuis sa chambre où elle est enfermée…

                — Des messages ? Mais de quoi parlez-vous ? s’étonna Marcus, en baissant la tête pour regarder le trottoir.

                — Des messages notés sur des feuilles de papier A4 que j’ai réussi à déchiffrer grâce à ma longue-vue…

                — Eulalie, coupa doucement Marcus, exaspéré. On en parlera ce soir, je suis pressé…

                — Je comprends que vous me preniez pour une vieille folle et vous n’avez pas tort. Tout ça est absolument fou ! Mais pour le coup, c’est grave, lui précisa-t-elle d’un ton ferme et qui n’admettait pas la contradiction. Laissez-moi finir, Marcus, s’il vous plaît…

                — Bien, allez-y, dit à regret Marcus en marchant au hasard le long de la maison en briquettes rouges.

                Les voix des Leblanc s’enclenchèrent en même temps provoquant une cacophonie à l’autre bout du téléphone. La peur était perceptible. Marcus leur demanda de se calmer, de ne pas parler ensemble et de lui dire la teneur des messages.

                — « Appelez le policier », prononça distinctement Eulalie. C’est le premier message. Dans le second, elle a écrit : « Il m’a pris Adam. »

                Écarquillant de grands yeux étonnés, Marcus ne comprenait pas bien le sens du deuxième message.

                — Qui est Adam ?

                — Son fils ! Adam est son fils, s’écria Eulalie, qui semblait désolée de voir qu’il n’y entendait rien.

                
                — …

                — Je vous avais dit, Marcus, qu’un truc pas net se tramait dans cette maison. La dernière fois que j’ai vu Louisa, je lui ai dit qu’on ne voyait plus Adam et… j’ai vu dans ses yeux la douleur d’une mère. Je l’ai vue.

                Elle marqua une courte pause, respira puis reprit.

                — Elle m’a dit qu’il travaillait beaucoup, mais c’est du flan. Il lui a pris Adam…

                — Mais de qui parlez-vous ? Qui lui a pris son fils ? questionna Marcus, à présent soucieux de bien cerner la situation.

                — Ça, je dois admettre que je ne sais pas… Enfin, elle ne me l’a pas dit… Mais, pour moi, ça ne fait pas un pli qu’il s’agit de Jack Capelle, son mari…

                — C’est un type louche, renchérit Gustave Leblanc par-dessus son épaule.

                Marcus grimaça en collant son téléphone au creux de son oreille. Tout ça lui paraissait bien confus.

                — Mais… Mais pourquoi prendrait-il son fils ? Ça n’a pas de sens…

                — Ça n’est pas son fils à lui…, expliqua-t-elle alors que Marcus ouvrait de grands yeux étonnés. Il l’a épousée et il a pris le gosse avec. Le gamin s’appelle Adam Anselme, du nom de jeune fille de Louisa. Elle n’a jamais voulu parler du père biologique, mais c’était avant qu’elle ne le rencontre…

                Eh bien… Cette villa de rêve au bout du chemin des Oies cachait bien son jeu. Marcus cala le téléphone contre son épaule.

                — Quel âge a l’enfant ?

                Eulalie réfléchit. Son mari lui souffla son avis à l’oreille, mais Marcus n’entendit pas.

                — Il doit avoir dix-douze ans. Je sais que ça fait une paire d’années qu’on ne le voit plus trop. Il vient de temps en temps, mais rarement… Il serait dans un pensionnat dans le nord de la France. Enfin, si ce qu’elle m’avait dit par le passé est vrai…

                Marcus avait sorti son carnet et nota les éléments clés de leur conversation téléphonique.

                — J’ai bien tout noté, dit-il. Je vais faire mon enquête.

                — Vous êtes bien gentil, Marcus, murmura Eulalie soulagée.

                — Je tenterai de rentrer en contact avec Louisa Capelle dans la journée, en prenant soin de ne pas éveiller les soupçons de son mari. Il faut que j’y réfléchisse.

                — Merci. Vraiment.

                Après avoir raccroché d’avec les Leblanc, Marcus composa le numéro de Maclean. L’air grognon mais concentré, il prit la mission que lui confia Marcus. Chercher tout ce qu’il pouvait trouver sur un gamin de dix ou douze ans du nom d’Adam Anselme, qui serait dans un pensionnat, dans le nord de la France. Ainsi que sur une certaine Louisa Anselme devenue Louisa Capelle et sur un certain Jack Capelle, son mari.

                — C’est prioritaire, conclut Marcus. Et garde ces recherches pour toi.

                — OK.

                *

                Appuyé sur la voiture, Stevie attendait. Faisant rouler un caillou de la pointe de sa chaussure dans le caniveau. Son arrogance s’était volatilisée. Le regard absent, il semblait même un peu paumé.

                Il n’y avait pas grand monde dans la rue en dehors de deux ménagères d’une cinquantaine d’années, en robe de chambre et bigoudis, en grande discussion au-dessus de leur haie de jardin.

                — Allez, on y va, l’encouragea Marcus.

                Il aurait presque eu pitié de lui à présent.

                Marcus frappa à la porte.

                Au bout de quelques minutes, Agnès Poussa ouvrit.

                Elle écarquilla de grands yeux effarés. Une infinie détresse envahit son regard qui ne pouvait se détacher de Stevie.

                Elle le reconnut instantanément.

                — Bonjour, madame. Nous sommes de la police. Je suis Marcus Kubiak et vous reconnaissez sans doute mon collègue, Stevie Vasseur.

                Elle acquiesça mollement et les invita à rentrer. Dans l’étroit couloir vers le minuscule salon, tendu de toile de Jouy grise. De la main, elle désigna le canapé en velours rouge foncé. Ils s’assirent et elle prit place, face à eux, sur une chaise en bois qu’elle approcha.

                La lampe à abat-jour en velours rouge était allumée sur le guéridon en acajou.

                — Voulez-vous du café ? Je viens d’en faire, dit-elle, puis sans attendre de réponse, elle se précipita dans la cuisine de sa démarche fatiguée par l’arthrose.

                Marcus n’eut pas le courage de la décourager. Il observa autour de lui. Sur la commode, la photo d’un homme d’une cinquantaine d’années, un bouquet de fleurs séchées, la statuette en bois d’un couple d’oiseaux et une horloge en métal.

                Agnès Poussa revint avec un plateau et des tasses fleuries. Les mêmes qu’elle sortait à ses rares visiteurs. Elle servit du café, proposa du sucre et du lait.

                — Je pensais avoir des gâteaux secs. Je suis désolée…

                
                — C’est très bien ainsi, madame Poussa. Nous vous remercions de votre accueil.

                Assise sur sa chaise en bois, mettant bien à plat sur ses genoux les paumes de ses mains. L’angoisse se lisait sur son visage. L’angoisse tant redoutée depuis ces douze mois lui gonflait la poitrine. À la limite de l’asphyxier. La boule d’anxiété remontait dans sa gorge…

                Cherchant la meilleure façon d’introduire leur visite, Marcus s’éclaircit la voix. Sa tasse était brûlante, il la reposa sur le plateau.

                — Vous avez du nouveau pour mon mari ? le devança-t-elle.

                Marcus montra la photo sur la commode.

                — C’est votre mari ?

                — Oui, c’est Jean-Luc, dit-elle, alors qu’un sourire triste s’étirait sur son visage. C’était aux dix-huit ans de notre aînée, Flora… Il était fier ce jour-là… Nous avions organisé une bien jolie fête avec la famille et les amis dans le jardin…

                Puis, son front s’assombrit à nouveau en croisant le regard de Marcus.

                — Heureusement, mes filles ne sont pas à la maison, on peut parler… Je vous écoute, messieurs… Vous avez du nouveau ?

                Elle se surprit à reposer cette question. Elle tressaillit de la tête au pied. La tension était palpable sur ses rides et sur tout son corps sec.

                Marcus se jeta à l’eau.

                — Madame Poussa, nous souhaitons revoir dans le détail l’enquête sur la disparition de votre époux. Cette enquête, comme vous le savez, a été menée par mon collègue ici présent.

                
                Un sourire se figea sur les lèvres alors qu’un flash lui traversait l’esprit. D’un seul coup.

                — Le journal… C’est… C’est à cause du cadavre retrouvé près de l’entrepôt… C’est… C’est mon mari ?

                Une douce bienveillance dans le regard, Marcus se pencha en avant, comme pour atténuer la rudesse de l’échange par une proximité.

                — Nous ne pouvons pas, en l’état actuel des choses, dire cela. Néanmoins, cette personne retrouvée morte nous amène à reconsidérer les disparitions survenues il y a un an environ. À l’époque où votre époux a disparu.

                Silencieuse, elle écoutait attentivement. Marcus marqua une pause pour lui laisser le temps d’accueillir ses propos.

                — Pouvez-vous nous dire, madame Poussa, si votre mari avait des signes distinctifs ? Par exemple, une fracture ? Des soins dentaires ?

                Définitivement ébranlée, elle paraissait convaincue qu’ils avaient retrouvé son Jean-Luc, mort et enseveli là-bas sur un bout de falaise. 

                Elle inspira avec difficulté et refit machinalement son chignon. Le regard perdu dans le vague, elle accusait le coup.

                Marcus demanda à Stevie d’aller chercher un verre d’eau dans la cuisine.

                — Quel est votre médecin traitant ?

                Elle répondit sans réfléchir. Marcus nota le nom qu’elle lui indiquait puis demanda à Stevie, revenu avec un verre d’eau, de l’appeler pour qu’il vienne dès que possible.

                — Tenez, madame, poursuivit Marcus en lui tendant le verre.

                Comme un automate, elle but une gorgée d’eau puis se souvint de la question posée.

                
                — Une fracture au tibia… À la jambe gauche… Il a été percuté par une voiture quand il était jeune… Il avait dans les vingt ans à peu près… Il circulait à vélo et la voiture a grillé la priorité… Ils lui ont mis une broche pour consolider… 

                Elle parlait d’un ton monocorde. Marcus faisait son possible pour paraître imperturbable, mais il lui semblait bien que ce soit leur homme. Il prenait des notes sur son calepin.

                Dans l’entrée, Stevie accusait le coup lui aussi. Il lui fit signe qu’il avait appelé le toubib et qu’il arrivait.

                — Pas d’autre fracture sinon… Il était costaud, mon Jean-Luc…

                Les larmes affleuraient à ses paupières.

                — Madame Poussa, ça va aller ?

                — Oui, oui…, bredouilla-t-elle en clignant des yeux, puis elle poursuivit. 

                — Pour ses dents… Vous vouliez savoir ? Il faudrait voir avec notre dentiste, je vais vous donner son nom… Mais, je crois qu’il avait des plombages comme tout le monde et une dent sur pivot. On l’a refait cette fameuse dent, car la première fois elle ne tenait pas, il en rigolait, elle tombait pour un rien, même une fois elle était tombée dans la soupe. Ça le faisait rire, mon Jean-Luc, un type bien…

                S’en était trop, à présent, elle fondit en larmes. Le visage dans les mains, elle se ratatina sur elle-même.

                Putain de métier… Marcus détestait cette partie du boulot.

                Il inspira profondément et vint poser sa main sur l’épaule d’Agnès Poussa qu’il tapota maladroitement.

                — Nous avons appelé votre docteur, il arrive…

                Adossé contre la paroi du mur d’entrée, immobile, Stevie était plus pâle qu’un linceul. Les yeux rivés au sol.
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                Vendredi, dix heures trente
            

            
                Mylène Lambert faisait trois pas quand Jonas Becker en allongeait un. Mais, tout petit bout de femme qu’elle était, elle suivait le rythme. Avec les cours de zumba, elle retrouvait la forme et le souffle, progressivement.

                Parvenus sur le quai de chargement, après avoir longé le bâtiment principal sur l’extérieur, ils marquèrent un temps d’arrêt. Le bardage de métal était abîmé. La tôle était froissée ou trouée par endroits. Du chiendent poussait aux abords.

                — On va passer par là. Suivez-moi.

                Il indiqua une porte d’accès à l’usine. Sur le côté gauche du quai de chargement.

                Jonas Becker lui expliqua comment étaient entreposées les palettes de carton issues de la fabrication dans la zone de stockage puis comment elles étaient ensuite chargées dans les camions sur le quai.

                — Les quatre palettes ont bien été mises sur la zone de stockage, dit-il. Ce point a été vérifié informatiquement et physiquement avec les caristes.

                Mylène le suivait dans la zone pour se rendre compte, tout en prenant des notes et en faisant un rapide schéma.

                — Ensuite, au moment de les charger en début de poste du matin, soit après six heures, le cariste ne les a pas trouvées. Elles avaient tout bonnement disparu dans la nuit de vendredi à samedi.

                D’un geste de la main, Jonas Becker indiqua la cahute vitrée à l’intérieur, avec deux hommes en bleu de travail, en pleine discussion. L’un d’eux était un gros balèze.

                — Tiens justement, Arthur Butcher, le responsable du service, est là. Je vais vous le présenter.

                La poignée de main gluante et le regard torve. Mylène se raidit. Ce type n’était pas d’un premier contact sympathique.

                Sur ses gardes, elle laissa Becker faire les présentations et expliquer l’objet de sa visite. Il afficha un sourire forcé. Tout en lui matant subrepticement les seins.

                Sa première impression se confirmait.

                — Bonjour, monsieur Butcher, dit-elle assez sèchement pour mettre de la distance avec ses familiarités.

                — « La Bûche » pour les intimes, ronronna-t-il, en découvrant des dents jaunies par le tabac. Que puis-je pour vous, ma p’tite dame ?

                Becker grimaça d’embarras devant ses mauvaises manières. Mais, après tout, c’était le monde de l’usine. Certains étaient un peu rugueux et chahuteurs. Surtout avec les femmes. Encore de nos jours.

                — Bien, monsieur « La Bûche », reprit-elle, sans se démonter, alors que Jonas esquissait un sourire amusé. Pouvez-vous me parler de votre cariste « La Flèche » ?

                Il haussa les épaules et soupira. Sa gestuelle amplifiée parut grotesque.

                — Y’a pas grand-chose à en dire… Hum… Eh bien, un d’mes plus mauvais caristes. Un des plus fainéants. Un des moins fiables. Comme j’avais dit à Jonas, pas étonnant qu’les palettes aient disparu pendant son poste…

                Mylène Lambert sortit son calepin pour noter.

                — Si je puis me permettre, pourquoi l’avez-vous conservé s’il était si mauvais ?

                — Alors là, faut d’mander aux ressources humaines !? Nous autres, on n’a pas la voix au chapitre…, claqua Arthur Butcher, en pinçant ses lèvres pour mimer l’incompréhension partagée.

                Flegmatique, Mylène se tourna vers Jonas Becker pour avoir sa réponse. Elle sentait les yeux de La Bûche glisser sur ses fesses. Mais quel grossier personnage ! La moutarde lui montait au nez.

                — On ne licencie par les gens comme ça, argumenta-t-il. Il faut des motifs sérieux et étayés. Et jusqu’à présent, j’ai beaucoup de « on-dit » sur lui mais pas de réels témoignages sur les dysfonctionnements évoqués. Avec tes gars, Arthur, vous n’avez qu’à exprimer clairement les choses plutôt que de colporter des ragots.

                Elle réfléchissait, tout en feuilletant son calepin. L’autre enquête…

                — C’est la deuxième fois en l’espace de quelques mois qu’un gars disparaît chez vous ? Ça ne vous paraît pas un peu étrange ?

                Les sourcils froncés, Jonas Becker se pinçait les lèvres. En effet, c’était ennuyeux… Il n’avait pas perçu cette similitude troublante. Ce pouvait-il être une coïncidence ?

                Mais Mylène guettait surtout la réaction de la grosse bûche qui avait enfin ôté sa paire d’yeux de ses fesses alors qu’elle se retournait.

                Un éclair fugace de culpabilité avait traversé son regard, elle l’aurait juré… Trop rapide pour en être sûre, mais suffisant pour la rendre perplexe.

                — Alors ? répéta-t-elle d’un ton qui indiquait clairement qu’elle attendait une réponse.

                Becker fit signe du menton à son collègue d’apporter une réponse sans tarder.

                — Qu’est-ce qu’on peut dire, ma p’tite dame ? C’était un intérimaire qu’on prenait depuis quelques semaines… Jean-Luc… Il est venu bosser un soir… Enfin à c’qu’il paraît, car j’n’étais pas présent pour le confirmer… Et puis il a disparu.

                — Qui l’a recruté ?

                — La boîte d’intérim, parbleu… Qui voulez-vous qu’ce soit d’autre ? Le patron ne veut plus qu’on propose des personnes qu’on connaît ou la famille en intérim… ça fait des embrouilles, paraît-il… Est-ce qu’je sais moi ?! Donc on prend les gars qu’la boîte d’intérim nous envoie. 

                Il haussa une nouvelle fois les épaules et il émit un drôle de renâclement grossier. Guttural et porcin.

                Becker, agacé par ses manières, tourna son nez.

                — Comment était-il comme cariste ?

                La Bûche soupira ostensiblement, exaspéré par le flot de questions. Il commençait à en avoir soupé de cette grognasse de flic. Mais devant le regard sévère de Becker, il répondit.

                — Pas mauvais mais fouille-merde…

                Impassible, Mylène Lambert lui demanda de lui préciser ce qu’il entendait par « fouille-merde ». Elle perçut avec intensité dans son regard qu’il aurait bien dit « comme vous ». Mais il se fit violence pour se maîtriser.

                — Fallait toujours qu’il pose des questions au lieu de s’occuper de ses oignons et de faire le taf.

                Elle comprit qu’elle n’en tirerait plus rien. D’un sourire glacial, elle le remercia de son temps et prit congé, accompagnée par Jonas Becker.

                — Je suis désolé pour ses manières, il est brut de décoffrage, comme on dit.

                *

                À califourchon sur un tabouret haut, les coudes en appui sur le bar-comptoir de la cuisine américaine, Jo Marsalo ne décolérait pas.

                — Merde alors… Une mouette morte poignardée sur le capot de ta Fiat ! Qu’est-ce que c’est que ce fêlé ?!

                Il avait bu un café bien serré, tout en écoutant religieusement Zoé lui relater ses mésaventures de la veille au soir. Il n’en croyait pas ses oreilles. Lui, le journaliste plutôt taciturne et pragmatique. Il réfléchissait tout haut, partageant ses remarques.

                — Ça a forcément à voir avec tes derniers articles… Hum… Tu as mis le doigt sur un truc énorme… Tu as une idée ?

                La nicotine lui manquait viscéralement. Il aurait donné cher à cet instant présent pour se griller une gauloise. Même une bouffée. Une minuscule bouffée. Mais il voulait faire bonne figure devant Zoé qui, avec son flair, l’avait déjà confondu.

                Ça devenait insupportable. 

                Il ne tiendrait pas bien longtemps à ce rythme. Surtout avec ces événements qui lui provoquaient un stress énorme.

                Les bras croisés en face de Jo Marsalo, Zoé fit une moue perplexe.

                — Je retourne tout depuis hier pour tenter d’y voir clair. Il me semble qu’il y a un lien entre les deux disparitions à l’usine de cartonnage. Et que ces disparitions ont un lien avec un ou plusieurs cadavres. Mais ça n’est qu’une supposition.

                — C’est du lourd, tout ça. Du très lourd. 

                Marsalo la regarda, il semblait être d’accord. Et puis, merde… L’envie était intenable. Il extirpa son paquet de gauloises bleues d’une de ses poches. Comme un vulgaire drogué, il avait besoin de sa dose de nicotine pour tempérer ses nerfs. 

                — Oh non… Jo… tu as replongé ?

                D’un air désabusé, il haussa les épaules. Il prit une cigarette et l’alluma. Après la première bouffée, son visage s’apaisa instantanément.

                — Ça n’est que partie remise. J’arrêterai à nouveau demain ou après-demain. Ça n’était pas le bon moment, de toute façon. Entre nous, ce n’est pas tous les jours qu’un de nos journalistes est victime de menaces…

                — Non, mais… Ça n’est pas une raison…

                — Taratata…

                — C’est trop bête, couina Zoé.

                — Hum… On ne peut pas rester sans rien faire.

                — Mais que veux-tu faire ? s’étonna-t-elle.

                Elle fronça les sourcils et se tortilla sur son siège. L’embarras se mêlait à la perplexité.

                — Ce que sait faire un journaliste. Un article.

                — Un article ?

                Décidément, elle ne comprenait pas où il voulait en venir.

                — Oui, un article, pour rappeler les fondamentaux de la liberté de la presse. Menacer un journaliste est grave. On ne doit pas laisser passer ça sinon… c’est le début de la dictature.

                Elle le regarda, décontenancée.

                — Ça ne risque pas de l’énerver encore plus, ce malade, et qu’il ait envie de monter d’un cran, le coupa prudemment Zoé. On ne sait pas de quoi il est capable… Je ne voudrais pas servir de mouette, la prochaine fois.

                — Je comprends tes craintes, reprit Marsalo en se frottant le menton dans un épais nuage de fumée. Mais ne rien faire n’est pas la solution, non plus. Je sais que c’est facile à dire quand on n’est pas soi-même victime, mais prend du recul. S’il s’agissait d’un autre journaliste de la rédaction ?

                Elle fit tourner l’une de ses bagues entre son pouce et son index. Puis soupira. Elle n’avait pas trop d’avis au final, toujours sous le coup de l’émotion de ce qui lui était arrivé.

                Il fuma puis, d’un air grandiloquent, se mit à déclamer.

                — Chateaubriand a dit « Plus vous prétendez comprimer la presse, plus l’explosion sera forte. Il faut donc vous résoudre à vivre avec elle », et Voltaire « Le droit de dire et d’imprimer ce que nous pensons est le droit de tout homme libre, dont on ne saurait le priver sans exercer la tyrannie la plus odieuse ».

                Zoé en resta les bras ballants. Sa mémoire était intacte pour ce genre de citations.

                — Tu n’es pas d’accord ? 

                — Si… 

                Marsalo se rapprocha d’elle, au-dessus du bar-comptoir, pour la regarder dans le fond des yeux. Son haleine de nicotine lui chatouillait les narines. Elle se retint de ne pas grimacer.

                — Cet article, je le fais à une condition. Que tu sois d’accord.

                Elle se passa machinalement la main dans les cheveux, puis de l’autre se tritura la boucle d’oreille. Au bout d’une poignée de secondes, elle inspira profondément.

                — Dis-moi ?

                Avant tout, elle était journaliste. Et ce n’était pas une manière de traiter un journaliste. Elle dodelinait de la tête, en rythme avec ses pensées. On chatouillait un journaliste, il écrivait un article, on le gratouillait un peu plus fort, il en écrivait deux.

                Elle ne pouvait qu’approuver Jo. Son rédacteur en chef avait raison.

                — Je suis d’accord, dit-elle d’une voix hésitante. Par contre, je ne suis pas sûre que Marcus Kubiak trouve cette idée des plus fameuses.

                — Il est flic. Qu’il fasse son boulot de coffrer les méchants. Nous, nous faisons notre métier de journaliste.

                Heureux de sa décision, Jo Marsalo se redressa d’un bond. Il devait rentrer à la rédaction écrire son article.

                — Prends ta journée, Zoé, pour récupérer un peu.

                *

                L’adresse fournie par Jonas Becker n’était pas bonne.

                La vieille bâtisse était en ruine. Un bout du toit éventré, les vitres brisées, la porte défoncée, des tags sur les murs. L’herbe grignotait le bitume par touffe et envahissait l’étroit jardinet sur le côté.

                Et totalement inhabitée…

                Il devait y avoir longtemps qu’elle était à l’abandon, comme d’autres maisons de la rue. Une sorte de quartier fantôme ou en passe de le devenir sérieusement.

                Mylène descendit de la voiture. Elle aperçut une femme, corpulente, le regard sombre, qui l’observait depuis le perron de sa maison, moins délabrée, mais peu enviable tout de même.

                — Bonjour, madame, se présenta poliment Mylène Lambert. Je suis de la police et je cherche Lucien Bonin.

                
                — J’connais personne de c’nom.

                — Il habite logiquement ici, dit-elle en pointant du doigt la vieille bâtisse en ruine qu’elle venait longuement d’observer.

                — Pouah ! Y’a personne dans c’te baraque depuis des lustres ! lâcha-t-elle, d’un air agressif. D’puis le temps qu’j’habite dans c’taudis, je l’saurais… Y’a parfois des squatters mais ils n’restent jamais bien longtemps…

                Mylène la remercia, alors que la dame se grattait la poitrine, comme prise d’une crise d’urticaire. Son hygiène semblait douteuse, tout comme la senteur nauséabonde qui s’en dégageait. Cette dame était comme la mauvaise herbe dans un terrain vague.

                Mylène s’éloigna et appela Suzie pour lui demander d’effectuer des recherches sur le nom et le numéro de téléphone, fournis par Jonas Becker.

                *

                Sur le trottoir, Marcus respira une grande bouffée d’air frais.

                La pluie ne tombait toujours pas en ce mois de mars si doux. C’était souvent le cas sur le littoral nordiste, la pluie préférait les saisons d’automne et de printemps et ses grandes marées, à l’hiver.

                Marcus étouffait à la fin dans le salon exigu d’Agnès Poussa. Trop de détresse et d’angoisse au centimètre carré. Ça devenait difficile, même pour le policier aguerri qu’il était.

                Le médecin de famille était arrivé en même temps que les deux filles Poussa, effondrées, en voyant leur mère dévastée et ratatinée dans le fauteuil comme une vieille chose brisée en mille morceaux.

                
                Réalisant que le doute n’était plus, balayé par la certitude définitive et brutale que leur père était mort. Même s’il fallait encore attendre une confrontation ADN pour en avoir la confirmation.

                Le médecin de famille, un homme petit avec des cheveux clairsemés et grisonnants, des yeux vifs, de l’empathie dans la voix, s’était tourné vers Marcus pour bien comprendre la mesure du drame qui se jouait dans la maisonnée. Il avait écouté en silence, puis il avait établi une ordonnance pour des calmants, qu’il était allé chercher lui-même à la pharmacie du coin.

                Assis à leurs côtés, il tentait de les apaiser par une présence plutôt que par des mots. Il les connaissait depuis la naissance des filles et se désolait tellement de cette tragédie. Une famille si unie et aimante.

                Dans la voiture, Marcus reprit la direction du commissariat. 

                Il fixait l’asphalte englouti par la vitesse. Écœuré de la cruauté de ses moments, où oiseau de mauvais augure, il venait semer la douleur dans un foyer.

                Même s’il n’en était pas l’auteur ou l’instigateur. C’était sa bouche qui parlait, ses yeux qui regardaient, sa main qui touchait l’épaule. Il s’était endurci depuis ses jeunes années de flic sur Lille, mais était-ce vraiment possible de ne rien ressentir du tout, de rester imperméable à la souffrance des autres ?

                Non. Il n’y parviendrait jamais. C’était sans doute mieux ainsi, car ça mettait en relief son humanité, même si ça rendait son travail pénible.

                À ses côtés, Stevie ne bougeait pas.

                Le regard absent, les joues creusées, son teint restait pâle sous ses mèches blondes. Il n’avait pas décoché un seul mot depuis un moment.

                
                Le silence entre eux était lourd comme une enclume. Et pourtant, il allait falloir crever l’abcès…

                La circulation était fluide. Il s’arrêta à une paire de feux rouges, ralentit dans la rue Carnot, doubla un camion garé en double file pour livrer sa marchandise à la supérette.

                — T’as une explication ? demanda Marcus.

                Le mutisme de Stevie était glacial. D’une main, il tripotait la poignée de la porte. De fines gouttes de sueur emperlaient ses tempes, sous ses boucles blondes. Ses lèvres étaient serrées si fort qu’elles semblaient sur le point de s’effriter en chapelure fine.

                Une lutte silencieuse se livrait dans son crâne. La tension et l’agitation chargeaient l’atmosphère en électricité.

                Au bout d’une dizaine de minutes, le poste de police était en vue. Il gara la voiture sur la place réservée. Marcus s’apprêtait à répéter sa question en coupant le moteur.

                — On m’a offert dix mille euros pour que je mollisse sur l’affaire de la disparition de Poussa. Puis on m’a rappelé dernièrement pour me dire d’en faire de même pour tout ce qui pouvait concerner cette putain d’usine de cartonnage.

                Estomaqué, Marcus tourna son regard vers lui alors qu’il mettait le frein à main. Il se serait pris une batte de base-ball en pleine poire que ça n’aurait pas eu d’autre effet. Mais il hésita à parler, de peur de freiner Stevie qui vidait son sac.

                — Ça fait une somme pour un petit flic de province…, avoua-t-il les yeux perdus dans le vide.

                — Qui est ce type ? demanda Marcus, d’une voix neutre et sans jugement.

                — Un type que je ne connais pas…

                — Vraiment ? reprit Marcus, à moitié convaincu par son intonation, dans laquelle il avait perçu une hésitation.

                
                — OK, c’est Butcher. Arthur Butcher. Le responsable expéditions.

                — Il était seul ?

                — Oui.

                — Tu sais pourquoi ?

                — Je n’ai pas cherché à savoir…

                Marcus haussa les sourcils, sceptique. Il se passa une main dans les cheveux.

                — Tu dois bien te douter que si on te donne de l’argent après qu’un type a disparu, c’est forcément qu’il lui est arrivé des bricoles… Non ?

                Stevie clignait un œil inquiet, un rictus d’arrogance au coin des lèvres. Sa main malaxait toujours la poignée de la porte, alors que ses boucles blondes se collaient de sueur sur son visage cireux.

                — Forcément pour un truc pas très net, dit-il en soupirant. Mais je n’ai pas cherché à savoir. Tu fermes ta gueule quand on te propose autant d’argent.

                Il marqua une courte pause, réfléchit, puis reprit. Les deux hommes étaient côte à côte, se parlaient sans vraiment se regarder. Ou par œillades méfiantes ou hésitantes. Stevie préférait fuir le jugement de Marcus.

                — Putain, Stevie, t’as sérieusement déconné, lui dit Marcus, en soupirant de dépit. C’est grave un truc pareil…

                — Je sais… J’ai voulu tout arrêter, rendre la tune et rester en dehors de ce merdier… Mais une fois que tu as mis la main dans le pot de miel, c’est impossible de la retirer…

                Stevie hésita. Le regard louvoyant.

                — Et puis, poursuivit-il la voix sourde, tu ne peux pas comprendre ?! T’es né avec une cuillère en or dans la bouche, toi…

                
                Marcus le regarda d’un air sombre. Il exagérait avec ses jugements à l’emporte-pièce, mais il préféra se concentrer sur la vérité et mettre l’animosité de côté.

                — Essaie de m’expliquer ?

                — Un quartier pourri, des parents pauvres et alcoolos, les frères et sœurs qui comptent sur toi, une vie sordide et un avenir tout aussi merdique…, grogna Stevie. Y’a pas plus à en dire mais ça embrouille les neurones quand on te met du fric sous les yeux…

                — Et l’argent, reprit Marcus. Tu en as fait quoi ?

                — Je l’ai gardé. Il me brûlait les doigts ce foutu pognon. Je l’ai planqué et je n’ai pas dépensé un billet.

                — Où est-il ?

                — Chez moi.

                Marcus se frotta le menton d’une main. Il réfléchissait à ce qu’il y avait lieu de faire. Il n’appréciait pas plus que ça, Stevie, avec son caractère de cochon. Mais ça restait un flic, qui d’ordinaire accomplissait correctement son travail.

                Un énorme gâchis éclaboussait un parcours laborieux depuis son quartier d’enfance du Chemin vert, mais au demeurant réussi. Marcus l’imaginait aisément en gamin bagarreur, au pied des barres d’immeubles de son enfance. Une vraie teigne avec ses boucles blondes emmêlées, son menton pointé en avant et ses poings toujours prêts à cogner. L’arrogance et l’agressivité à fleur de peau, qu’il crachait à la gueule de celui qui le chatouillait un peu trop.

                En perpétuelle bagarre avec les autres gosses du coin, à convoiter un bout de trottoir crasseux, un paquet de cigarettes, ou à se jauger ou à se castagner pour un regard de travers.

                Marcus l’imaginait, debout sur le calvaire des Marins qui surplombait le port de Boulogne-sur-Mer, le crâne farci de rêves pour se sortir de la galère. Regardant inlassablement la noria des bateaux de pêcheurs sortir en mer ou en rentrer les cargaisons abondantes. Sous le ballet aérien des goélands et mouettes chapardeurs.

                — Attends-moi là un instant, j’appelle Zalesny.

                Marcus sortit de la voiture, composa le numéro de téléphone et expliqua la situation à son supérieur. Zalesny accusa le coup au téléphone.

                — Nom de Dieu, mais qu’est-ce qui lui a pris ? bredouilla-t-il, sans chercher vraiment à comprendre ses motivations, focalisé sur les conséquences désastreuses de ce geste. Le scandale va être énorme pour le poste… Et pour Wimereux…

                — Monsieur… Il semble coopératif, reprit Marcus, d’une voix hésitante, en observant Stevie qui rongeait son frein dans la voiture, ratatiné sur lui-même, la tête et le cou rentrés dans les épaules. Il a conservé l’argent. C’est une grosse bêtise, mais…

                *

                Dans l’habitacle de la voiture, l’atmosphère devenait suffocante. L’air vicié lui battait les narines. Mais il ne parvenait pas à bouger.

                Stevie Vasseur pensait à Billie et à son nouveau téléphone. Il avait tout foiré à présent et grillé sa carrière de flic. Les larmes affluaient dans sa gorge… Mais une vraie « teigne » du Chemin vert ne pleurait pas comme une « vulgaire fiotte », alors il contracta les mâchoires pour refouler les larmes.

                Les poings serrés.

                Il ferma les paupières pour s’oublier dans ce gâchis innommable.

                Ne jamais baisser la garde. Jamais.

                
                *

                — Il y a peut-être un moyen d’atténuer les charges contre lui…

                Zalesny soupira bruyamment dans son oreille. L’agacement le rendait irritable et lui gâchait sa bonne humeur entre deux conférences sur la cybercriminalité. Il n’avait pas besoin d’un tel barouf à quelques mois de la retraite. Les hurlements horrifiés du maire, du préfet et du divisionnaire lui chauffaient déjà les oreilles… Il allait devoir rentrer pour calmer les esprits et ça le mettait en rogne.

                Finalement, Zalesny lui expliqua en détail comment il voyait les choses et la marche à suivre. Marcus acquiesçait régulièrement.

                — Je vais prendre un train dans la journée pour rentrer, lança-t-il plein d’amertume. Car je ne vois pas d’autre option que celle de rentrer…

                — Monsieur, le coupa Marcus prudemment. Je vais respecter scrupuleusement vos instructions. Vous pouvez sans crainte rester à Paris pour assister à la fin de votre congrès. Je vous appellerai si jamais votre présence s’avère indispensable…

                — Vous croyez ?! hésita-t-il.

                Le professionnalisme requérait sa présence à Wimereux pour gérer les hautes instances, mais Karim Zalesny était tellement fatigué de tout ça. Il n’avait plus ni l’âge ni l’envie… Il fallait qu’il raccroche… Et ce congrès était tellement passionnant. Des thèmes d’avant-garde, techniques et scientifiques, des pontes venus de toute l’Europe et autant de réceptions en pagaille pour se côtoyer et échanger autour d’une coupe et de petits-fours. Il n’y avait plus que ça qui l’intéressait dans son boulot. Ça et le golf.

                — Vous pouvez passer deux ou trois coups de téléphone pour me faciliter la tâche, reprit Marcus, qui voulait bien s’occuper de tout, mais avec un coup de main malgré tout.

                — OK, dit-il, soulagé. Je vais appeler le commissaire de Boulogne pour l’informer et le divisionnaire…

                Marcus revint vers la voiture et s’installa à nouveau à la place du conducteur. Il tourna le regard vers Stevie. Son visage mélangeait l’insolence, l’agressivité et le désespoir. Marcus se demandait bien pourquoi il s’évertuait à prendre sa défense. Les rôles auraient été inversés, Stevie aurait sans doute appuyé de toutes ses forces sur sa tête pour le maintenir sous l’eau et l’envoyer par le fond. Se réjouir de le voir se noyer puis couler vers les profondeurs abyssales.

                Mais Marcus n’était pas comme ça.

                Il voulait pouvoir se regarder dans le miroir, sans craindre le reflet. Même si… Il devait bien admettre qu’il prenait sur lui de ne pas lui mettre son poing dans la figure. À l’instant même où il le regardait avec sa haine contenue.

                Il s’éclaircit la voix.

                — Stevie, tu es en état d’arrestation à compter de maintenant. Tu me rends ton arme, ta carte de police, tes clés de bureau. On va passer chez toi récupérer l’argent. J’ai informé Zalesny, qui va appeler le poste de Boulogne-sur-Mer pour qu’ils s’occupent de toi. Tu comprends bien qu’on ne peut pas gérer le sujet au poste de police de Wimereux avec tes collègues… Si tu coopères, j’espère qu’ils seront indulgents à ton égard… J’ai indiqué que, pour l’instant, tu es plutôt coopératif…

                Livide, et sans broncher, Stevie Vasseur fouilla dans ses poches de blouson et lui tendit tout ce qu’il venait de lui réclamer. Sans lever les yeux. Sans même un regard pour Marcus. Un rictus haineux fit tressauter sa lèvre supérieure. Il lui en coûtait d’obtempérer, mais il ne disait rien.

                De son côté, Marcus bouillonnait en le voyant réagir ainsi. Il ne pouvait pas garder ce qu’il avait sur le cœur depuis de longues minutes.

                — Tu n’es pas un mauvais policier ! siffla-t-il. Malgré ton sale caractère, tu as du flair et un bon sens de l’analyse. Et tu ne rechignes pas à bosser dur. Tu avais réussi à faire ton trou dans ce commissariat…

                — Avant qu’t’arrive…, murmura-t-il, un étrange sanglot dans la gorge.

                — Tu vas me mettre ça sur le dos ?

                — Non…

                Sa voix n’était plus qu’un inaudible chuchotement, conséquence du chaos d’émotions qui l’assaillaient à l’intérieur de sa poitrine et de son crâne. Il passait du chaud au froid, de la violence à l’abattement.

                Furieux, Marcus ne trouvait plus ses mots. Les yeux braqués sur le gamin du Chemin vert, qui s’affaissait. Il en avait creusé le siège passager. Ses épaules tressaillaient, les larmes coulaient de ses yeux absents et la morve lui dégoulinait du nez.

                Il aurait presque eu pitié de lui à présent.

                — Mais… qu’est-ce qui t’a pris, bordel de merde… d’accepter ce deal merdique et ce pognon qui brûle les doigts ?

                — On ne se débarrasse pas de son passé. Il te colle au cul.

                — Bah… Qu’est-ce qui t’a pris de renier ton engagement, ta prestation de serment et tes valeurs de flic ! poursuivit Marcus, d’un ton douloureux. Putain… Un type est mort assassiné…

                Enfin Stevie leva un œil hagard vers lui. Son visage était ravagé. Stupéfait, Marcus haussa les sourcils. On aurait dit qu’une folie furieuse voyageait sur son faciès hypertendu, piqueté de taches rouges, mouillé par les larmes et la sueur. C’était surtout ses pupilles qui lui firent froid dans le dos. Les prunelles dilatées, la cornée affaissée, ses yeux semblaient sur le point de sortir de leurs orbites.

                Marcus eut un imperceptible mouvement de recul. Était-ce son esprit qui lui jouait des tours ou bien réellement ce qu’il voyait en Stevie Vasseur ? C’était flippant…

                Mais ça ne pouvait qu’être son imagination et le fruit d’un méli-mélo d’émotions qui s’entrechoquaient. Décidément, son collègue était étrange et désagréable. Il ne parviendrait pas à nourrir une saine compassion à son encontre.

                Il y avait un truc qui déconnait chez lui.

                — On va chez toi récupérer l’argent, dit Marcus pour briser le malaise qui enflait.

                Machinalement, Marcus entrouvrit la vitre. Il lui fallait respirer un peu d’air frais. Puis il mit le moteur en route et repartit.

                — Tu m’indiques ton adresse ?

                — 10, rue du Camp-de-Droite à Boulogne.

                — Une maison ?

                — Non, un appart sous les toits.

                Marcus passa un bref coup de fil à l’inspecteur Julien Markey, au poste de police de Boulogne-sur-Mer. C’était lui qui allait prendre en charge Stevie. Il lui donna l’adresse. Markey lui confirma que Zalesny avait aussi appelé la police des polices. Inévitable dans le cas d’un flic « ripou ».

                
                — Une équipe de Boulogne nous rejoint chez toi. Ils vont perquisitionner.

                *

                Dans la voiture, la tête sur l’appui-tête et les yeux tournés vers la vitre, Stevie regardait dehors. Sans voir le paysage. Uniquement absorbé par la confusion et la rage qui l’animaient.

                Il inspirait, puis expirait. Doucement. Lentement.

                Un, deux, trois.

                Il tentait de calmer le brasier qui enflammait ses veines et consumait ses poumons. Seul l’apaisement d’un joint ou d’anxiolytique pouvait extirper la violence trop longtemps contenue. Il était tellement plein de colère, de haine et d’amertume par rapport à cette vie qui était la sienne. Et aux gens autour. Une étincelle suffirait à tout embraser… Il le savait trop bien.

                Il se revoyait ces dernières soirées. Péniblement.

                
                    Étendu dans sa chambre, sur son lit. Dans la pénombre, il fixait la fente dans le mur, derrière l’armoire en bois brinquebalante. La tapisserie se déchirait en plusieurs endroits, gangrénée par une humidité mordante qui auréolait et qui jaunissait les parois. L’odeur prenait aux narines.
                

                
                    Personne ne pouvait voir la fente d’ici s’il ne savait pas qu’elle existait. Il avait envisagé un temps de détapisser et de peintre en bleu. Un bleu clair. De reboucher la fente et les autres aspérités.
                

                
                    Puis, ça lui était passé comme le reste.
                

                
                    D’une main, il attrapait le joint dans le cendrier, sur la table de nuit. Il aspirait une profonde bouffée. Puis, en une seconde, la fumée qu’il expirait occultait un bref instant la fente. Magicien imaginaire…
                

                
                    La migraine ne le quittait plus depuis des semaines, tout comme ce mal-être infiltré dans tout son corps, comme un liquide diffus et saumâtre.
                

                
                    Il ne se souvenait plus comment tout cela avait commencé…
                

                
                    Les cachets que lui avait donnés le toubib ne suffisaient pas toujours. Mais les joints restaient efficaces. Ça lui permettait d’atténuer ce malaise.
                

                
                    Le seul être qui trouvait grâce à ses yeux était Billie. Personne ne l’avait jamais regardé comme il le faisait. Avec le scintillement de ses yeux phosphorescents. Avec cette admiration pétrie d’une infinie bienveillance. Un sentiment qu’il avait tant de mal à comprendre et à recevoir. Lui qui n’avait que de l’animosité envers les autres, autour de lui, et envers lui-même.
                

                
                    Mais, même Billie ces derniers temps lui tapait sur les nerfs.
                

                
                    Il se sentait pathétique…
                

                Le moteur se coupa. Stevie réalisa qu’il était devant chez lui, au 10 rue du Camp-de-Droite. Il sortit de sa torpeur et de la noirceur de ses pensées. Il se passa une main tremblante dans les cheveux pour se donner un peu de courage. Il aurait donné cher pour fumer un joint et atténuer son état nauséeux.

                Devant le vieil immeuble défraîchi de trois étages, d’un quartier populaire de Boulogne-sur-Mer, une voiture de police était déjà stationnée. Julien Markey et un autre policier l’attendaient. Devant la porte en bois rongé à la peinture écaillée.

                Marcus appréciait que son collègue soit venu en petit comité. La situation était déjà assez difficile, sans en rajouter ou en faire des tonnes. Tous n’auraient pas cette délicatesse… Notamment la police des polices.

                Petit, trapu, les jambes arquées, Markey salua Marcus Kubiak. D’une franche poignée de main. Celle de son collègue fut moite et coulante. Il était longiligne et mince, avec des os saillants et des bras immenses.

                
                Stevie s’était extirpé avec violence de la voiture et fixait la pointe de ses pieds. L’arrogance teintée de tristesse ne quittait plus son visage blême. Ils le suivirent des yeux, en restant le plus neutre possible. Ne pas exprimer de jugement envers leur collègue.

                Ce n’était ni le lieu ni le moment.

                Il tapa quatre chiffres sur le boîtier du digicode. La porte se déverrouilla bruyamment. Il la poussa et s’engouffra dans l’étroit couloir vers la cage d’escalier sombre et délabrée.

                Ça empestait la pisse et l’humidité.

                Marcus grimaça en avançant prudemment. Il n’aurait jamais imaginé que son collègue pouvait vivre dans un tel taudis. Ça lui retourna les tripes. On n’était jamais bien conscient des réalités. Parfois si proches, si palpables. Ou alors on ne voulait pas les voir. 

                Au troisième étage, tout aussi sombre et puant, Stevie se posta à la porte de son appartement. Marcus ouvrit à l’aide de la clé qu’il lui avait donnée avec le reste de ses affaires de police.

                La porte s’ouvrit sur une entrée, minuscule et marron crade. Du papier peint vieillot, cloqué et taché. Une ampoule pendouillait au bout d’un fil tordu.

                Ils emboîtèrent le pas à Stevie, qui les guidait jusqu’à la chambre. Tout aussi sinistre que l’entrée. Du marron, on passait au vert olive. Des fleurs jaunes étoilaient la tapisserie. Plusieurs fissures griffaient le mur. Le mobilier était sommaire. Un lit en métal, avec des ressorts qui dépassaient en dessous et une grosse couette bleu marine. Des canettes de Coca-Cola jonchaient le sol. Une table de chevet avec une lampe de guingois et un cendrier débordant de mégots de joints. Une armoire en bois abîmée dont les portes ne se fermaient pas.

                
                De l’index, Stevie indiqua la fissure dans le mur. Derrière l’armoire. Quasiment invisible.

                Après avoir enfilé des gants, Julien Markey extirpa l’enveloppe jaunie, pliée en deux. D’un geste prudent et minutieux.

                Une fois en main, il ouvrit délicatement l’enveloppe. Une épaisse liasse de billets de cent euros. Markey vérifia et recompta.

                — Le compte y est, dit-il.

                — OK, répondit Marcus en jetant un coup d’œil à Stevie. Je vous laisse avec lui.

                — On te tient au courant, Marcus.

                — Il a été coopératif, ne put s’empêcher de préciser Marcus, qui souhaitait malgré tout aider son collègue.

                *

                

        




                    Vendredi, midi
                

                Au poste de police, l’atmosphère était plombée. Les mines s’étaient fermées. Les teints avaient pâli. L’émotion était palpable. Le choc rebondissait de prunelle en prunelle comme un tison incandescent dont on voulait se débarrasser, mais en vain.

                De retour de Boulogne-sur-Mer, Marcus avait rassemblé l’équipe dans la petite salle de réunion pour les informer des derniers événements, de l’arrestation de Stevie et des raisons.

                Ça empestait toujours autant le renfermé. Même la fenêtre ouverte.

                La main sur la bouche, Suzie avait couiné alors que Mylène s’était effondrée sur sa chaise. Pourtant, elle se doutait bien qu’il y avait un truc louche avec Stevie. Mais de là à imaginer une telle histoire… Maclean, plus silencieux qu’une carpe, grimaçait. Il semblait digérer l’information et trier l’ensemble dans son crâne.

                Même si Stevie ne s’était pas fait des amis ces derniers temps de par son attitude, savoir qu’il avait renié ses valeurs, son engagement et son serment de policier les scotchait au mur.

                Marcus mit l’arme, la carte de police et les clés de Stevie au coffre. Puis remplit le formulaire que lui apporta Suzie.

                — Pépé, fit Marcus. Tu iras arrêter Butcher. C’est clairement un suspect à présent. Il nous faut l’interroger.

                — D’accord, répondit Maclean, l’air absent.

                — Mylène, poursuivit Marcus en se tournant vers elle, stoïque. Peux-tu récupérer auprès de Jonas Becker la liste du personnel avec leurs fonctions et leurs coordonnées personnelles ?

                — OK, dit-elle en acquiesçant de la tête.

                — Peux-tu nous raconter ta visite à l’usine de cartonnage ? Tu as du nouveau ?

                — Hum… Le fameux cariste, dit « La Flèche », n’était pas là. Il est introuvable depuis deux jours, enfin deux nuits puisqu’il est censé faire l’équipe de nuit cette semaine.

                Mylène feuilletait ses notes sur son calepin. Une barre soucieuse lui mangeait le front. Elle reprit.

                — Il a donné une fausse adresse. J’y suis allée et chou blanc… Il n’y a jamais habité selon une voisine. Ce quartier est totalement délabré et la plupart des maisons sont à l’abandon.

                — Cette « flèche » a-t-elle un nom ? demanda Pépé, en appuyant son menton dans la paume de sa main.

                — Lucien Bonin.

                — Tiens, Mylène, enchaîna Suzie Loison en lui tendant un bout de papier. Tu m’avais demandé de chercher et j’ai trouvé une adresse. À vérifier bien sûr.

                — Pour en revenir à Butcher, le responsable expéditions, reprit Mylène, le ton soucieux. Je n’ai pas du tout apprécié son contact. C’est un sale type qui se croit tout permis, un gros dégueulasse et un horrible misogyne. Je l’imagine aisément tremper dans des trucs louches… Par ailleurs, il a textuellement dit que Jean-Luc Poussa était un « fouille-merde » et visiblement ça semblait poser un problème…

                — Un « fouille-merde » ? répéta Marcus en écarquillant de grands yeux ronds. Ça sous-entend qu’il a dû surprendre quelque chose qu’il n’aurait dû ni voir ni entendre.

                — Il se serait fait malmener, enchaîna Suzie en suçant son stylo. Puis, il aurait reçu un coup sur l’arrière du crâne…

                — Avant d’être achevé d’une balle ! conclut Mylène, en claquant des doigts.

                Marcus remua sur sa chaise inconfortable. Les fesses endolories par l’assise en plastique dure, il changea de position et se dit qu’ils étaient vraiment mal lotis au niveau de l’équipement vieillissant du poste de police. Les tables, les chaises, les bureaux… Que même en brocante personne n’achèterait. Et cette fichue odeur de renfermé qui prenait à la gorge. Il faudrait faire quelque chose.

                — Il semble ne plus faire de doute que le deuxième cadavre retrouvé enseveli près de l’entrepôt est Jean-Luc Poussa, reprit Marcus. La fracture ancienne du tibia gauche concorde ainsi que les soins dentaires. Néanmoins, j’ai demandé à Gautier Léon qu’il se rapproche du dentiste de la famille Poussa pour confronter son analyse avec les radios et de faire une analyse ADN.

                
                Il marqua une courte pause, avant de poursuivre son monologue.

                — Je vais nous chercher du café, proposa subitement Suzie Loison. Je venais d’en faire puis j’ai oublié. Avec tout ça…

                Elle fit un aller-retour éclair pour rapporter la cafetière fumante ainsi qu’une corbeille de muffins aux framboises.

                — Nous aurions donc identifié ce cadavre. Reste à trouver le mobile. Il est cariste en intérim depuis quelques semaines au service expéditions. Il travaille de nuit où il se passe des choses… Avec notamment ce cariste titulaire, « La Flèche », qui s’absente régulièrement de son poste. Sa femme dit que c’est « un homme bien » et son chef à l’usine « un fouille-merde ». Il a dû entendre ou surprendre quelque chose pendant le poste de nuit. Ça n’a pas plu et ils l’ont dézingué. En plus, Stevie reçoit à cette même période l’argent pour qu’il bâcle l’enquête de police. Et, à présent, « La Flèche » a aussi disparu…

                Tous les regards étaient tournés vers lui.

                — Ensuite, nous avons deux balles provenant d’une même arme serbe qui a servi à tuer le migrant et Jean-Luc Poussa. Tout le monde est d’accord avec cette analyse ? demanda Marcus, sans vraiment attendre de réponse, mais plus pour conforter son exposé.

                Marcus se pencha alors vers Pépé, les bras croisés. La nouvelle pour Stevie l’avait visiblement ébranlé, car il ne s’était pas rué sur les muffins comme à son habitude. L’appétit au fin fond des baskets.

                — Tu peux nous informer du bilan des courses pour ton enquête au sujet des propriétaires de 4 x 4 ? Et les empreintes de pneus ?

                
                Dans un sursaut, Maclean cligna des yeux pour concentrer ses idées en un succinct mais efficace rapport.

                — J’ai rencontré neuf propriétaires qui me semblent clean. Le dixième par contre est introuvable. Il a un gros 4 x 4 de type truck américain avec double cabine et d’énormes pneus qui pourraient bien correspondre à nos traces. Il s’agit d’un Dodge blanc et son propriétaire est… Je vous l’donne en mille ? Lucien Bonin.

                — Il semble que l’étau se resserre…, ponctua Marcus, en prenant soigneusement des notes sur son calepin.

                — Félix Laplace, un notaire de Boulogne-sur-Mer, m’a contacté après avoir lu la presse et réalisé que la police ne savait pas à qui appartenaient le terrain et l’entrepôt où ont été retrouvés les deux derniers corps.

                Marcus sirotait son café en écoutant attentivement Pépé, saisi par l’intérêt de voir des faisceaux de preuves s’entremêler et se matérialiser enfin.

                — Ce notaire se souvient avoir suivi ce dossier à la mort de l’ancien propriétaire, Alphonse Duhamel, le vieil ermite fermier. Il y a une dizaine d’années. Un type a racheté la propriété pour une bouchée de pain, dans la mesure où elle était déjà totalement à l’abandon. Le notaire a dû vérifier et convenir que le terrain et l’entrepôt abandonné avaient bien changé de propriétaire. Et devinez qui est l’heureux propriétaire ? 

                — Lucien Bonin, répondit Mylène.

                Mais Maclean secouait la tête de droite à gauche.

                — Butcher ? bredouilla Suzie.

                — Bingo, Suzette ! la félicita Maclean en la gratifiant d’un large sourire.

                Elle piqua un fard.

                — Ça commence à faire beaucoup pour un seul homme, fit remarquer Marcus. Vous allez me le cueillir et on l’interrogera au poste. Mylène, j’aimerais que tu accompagnes Pépé.

                Marcus aurait préféré avoir la confirmation du labo sur l’identification de Jean-Luc Poussa pour traiter l’ensemble des informations en même temps. Il restait un infime doute que, logiquement, Gautier Léon permettrait de lever.

                — Visiblement, les activités nocturnes d’une poignée d’individus dans cette usine ne sont pas catholiques. Il nous faudrait dénicher des pistes à creuser.

                Toute l’équipe se redressa prête à partir de la salle de réunion.

                — Pour Lucien Bonin, reprit Mylène, nous allons à l’adresse fournie par Suzie après avoir mis les bracelets à « La Bûche » ?

                — C’est à quelle adresse ? demanda Marcus en repoussa sa tasse vide devant lui.

                Machinalement, Mylène Lambert tendit le bout de papier sur lequel Suzie avait griffonné de sa belle écriture une adresse sur Wimereux.

                Merde…

                Il écarquilla de grands yeux, en conservant un silence de plomb. Il connaissait cette adresse. Il la connaissait même très bien.

                N’étant pas bien sûr de l’imbrication des choses, il préféra temporiser. Sachant que Suzie, les sourcils froncés, attentive, semblait avoir déjà perçu qu’un truc le chiffonnait.

                — Je m’en occupe, répondit-il. Je vais vérifier deux ou trois petites choses et m’assurer de bien comprendre tout ce fichu micmac.

                La réunion touchait à sa fin. Mylène et Suzie sortirent, emportant leurs dossiers sous le bras. Pépé leur emboîtait le pas quand Marcus le retint discrètement.

                
                — As-tu des infos sur le gamin ? Adam Anselme ?

                — J’ai appelé les principaux pensionnats du Nord-Pas-de-Calais qui ont des classes de primaires, dit-il en fouillant sa mémoire. Et je n’ai trouvé aucun Adam Anselme.

                — Mince, soupira Marcus, un voile de déception nimbant son regard.

                — Mais…

                — Mais ? questionna-t-il avec insistance.

                — Comme tu m’avais donné un autre nom. Je me suis dit que ça valait le coup de tenter une seconde recherche… Et j’ai trouvé un gamin. Un certain Adam Capelle, de douze ans. Il est en classe de 5e au pensionnat Roger Salengro de Valenciennes.

                Marcus souriait à l’énoncé de son exposé.

                — J’ai sa photo, dit-il en sortant de sa poche intérieure de veste une photo d’identité de mauvaise qualité, en couleur, d’un blondinet. Par contre, je n’ai pas encore eu le temps de me renseigner sur la femme, Louisa Anselme, ni sur le type, Jack Capelle. Mais je m’y mets dès que je suis sorti d’ici… J’ai pensé que le gosse était prioritaire.

                — Tu as bien pensé ! Bon boulot ! fit Marcus, en prenant le cliché du jeune garçon, qui ressemblait à s’y méprendre à Louisa.

                Pas de doute. Il devait aller voir sa jolie voisine, dans la grande villa du bout de sa rue, pour vérifier et tenter de comprendre de quoi il en retournait.

                Il réfléchissait en se passant une main dans les cheveux.

                — Écoute, Pépé, demande à nos collègues de Valenciennes de récupérer le gamin pour le mettre en sécurité. Qu’ils trouvent un prétexte pour ne pas l’inquiéter.

                
                — Tu crois qu’il est en danger ? s’inquiéta Maclean, toujours prêt à prendre la défense de la veuve et de l’orphelin.

                — Difficile à dire… Mais j’ai des infos étranges qui laissent à penser qu’il n’y serait pas avec l’accord de sa mère. Je dois vérifier auprès d’elle et je t’appelle. Fais les autres vérifications de ton côté, en parallèle, sur la femme et le type.

                — OK, je m’en occupe.
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                Vendredi, treize heures
            

            
                Dans la minuscule cuisine du poste de police, qui ressemblait plus à une réserve équipée d’un réfrigérateur, d’un four à micro-ondes et d’une tablette pliante accrochée au mur pour manger debout, Suzie et Mylène papotaient.

                Mylène faisait réchauffer un gratin de légumes surgelé dans un Tupperware rouge alors que Suzie mélangeait dans une assiette creuse les ingrédients de sa salade de crudités avec une sauce vinaigrette allégée. Elle sortit un bout de pain complet d’un papier cellophane et une bouteille d’eau plate.

                Elles étaient frappées de stupeur. Même si elles subodoraient que quelque chose clochait chez Stevie, elles ne parvenaient pas à l’admettre.

                — Je n’en reviens toujours pas, marmonna Suzie d’un air accablé. Mais pourquoi a-t-il fait une chose pareille ?

                — L’appât du gain… Sans doute. C’est vieux comme le monde…

                Mylène décapsula une canette de Coca zéro qu’elle vida à moitié dans un grand verre. Les yeux absents fixés sur un point imaginaire, elle but une gorgée.

                Le four à micro-ondes ronronnait en arrière-fond. Suzie touillait savamment sa salade pour mélanger l’assaisonnement de façon homogène.

                — Sa carrière est foutue… Non ?

                — Hum… Oui, je ne vois pas comment il s’en sortirait. Ça la fout mal un flic qui touche des pots-de-vin de malfrats et qui trafique les enquêtes. Il a franchi la ligne jaune.

                — Tu sais… J’ai bien vu qu’il cherchait à accaparer certaines affaires, reprit Suzie en enfournant une bouchée, le regard brillant de gourmandise. Comme celle du vol à l’usine de cartonnage… Mais j’ai mis ça sur le compte de son ambition. Surtout depuis l’arrivée de Marcus. Il est jaloux et se sent menacé comme un coq de basse-cour.

                — Il nous a bien bernés, fit Mylène en sortant prudemment le Tupperware du four à micro-ondes, du bout des doigts pour ne pas se brûler. Je n’ai pas compris pourquoi il ne disait pas tout sur ses recherches sur les disparus de l’an passé…

                — Hum…, acquiesça Suzie, les joues bombées.

                — Il y avait un truc bizarre avec l’affaire Jean-Luc Poussa qui n’a débouché sur rien… En relisant le dossier, il m’a semblé que le travail avait été bâclé.

                — Mon Dieu, c’est tellement grave…

                — Mais, j’ai seulement pensé à un manque de sérieux dû à son arrogance de tout savoir mieux que quiconque.

                — C’est normal, on ne pouvait pas imaginer autre chose.

                Suzie sauçait son assiette à l’aide d’un morceau de pain complet. La bouche pleine, elle poursuivit, en écarquillant de grands yeux interdits.

                — Quand je songe à son petit frère, Billie…

                — Tu connais son frère ?

                
                — Il est passé au poste l’autre jour. Un gentil gamin qui semble vénérer son grand frère. Il va déchanter, le pauvre…

                — Quel gâchis !

                Mylène se mit à déguster à petites bouchées son gratin de légumes encore brûlant, alors que Suzie ouvrait un yaourt aux fruits rouges. Le repas se poursuivit en silence.

                *

                Au même moment, dans son bureau, Marcus déjeunait sur le pouce d’un sandwich jambon-beurre. Une chanson de David Bowie résonnait depuis son smartphone. Space Oddity. 1969.

                La mélodie le transportait hors de l’enquête et des contingences matérielles du poste de police. Il flottait presque en apesanteur au fil de ses pensées. Le souvenir de sa folle nuit avec la délicieuse Zoé lui revenait par bribes. Des picotements au creux du ventre. Il sourit. Des miettes de pain et de jambon sur les lèvres et le menton.

                S’il pouvait la voir. Juste quelques instants volés. Sentir son odeur légèrement fruitée, caresser sa peau veloutée, frôler ses grains de beauté, grignoter son lobe d’oreille et l’embrasser à pleine bouche… Plutôt que de manger seul ce sandwich merdique…

                Il savait que ça n’était pas raisonnable. Il était claqué. Absolument éreinté par ses derniers jours de boulot acharné, les meurtres en cascade, l’énorme boulette de Stevie, l’équipe à coordonner, le stress de ne pas être à la hauteur, l’adrénaline d’avoir enfin retrouvé la foi en son boulot et sa surprenante rencontre avec Zoé…

                Mais l’enquête était loin d’être sur le point d’aboutir.

                
                Il manquait encore beaucoup de pièces aux puzzles des différents meurtres. Il fallait tisser des fils entre les affaires pour les relier et comprendre les mobiles et identifier les responsables.

                Alors, oui… Il n’espérait, à cet instant précis, que retrouver les bras de Zoé… Mais il avait tellement de pain sur la planche pour résoudre les énigmes.

                D’un soupir, il chassa le joli visage de Zoé de son esprit et se mit à fredonner Absolute Beginners. 1984. En tapotant ses doigts en rythme sur son bureau.

                Il but un Fanta orange en grimaçant. Il ne restait plus que ça au distributeur et regrettait finalement de ne pas avoir pris une bouteille d’eau à la place.

                Son téléphone portable sonna, coupant par intermittence la mélodie lancinante de Bowie. Justement, c’était elle, réalisa-t-il en étirant son cou vers le téléphone pour lire le numéro.

                Comme un gosse, son cœur s’accéléra. Il avala d’un coup sa gorgée de Fanta orange, se racla la gorge et décrocha.

                — Zoé ?

                — Je ne te dérange pas au moins ?! dit-elle.

                — Non. Tout va bien ?

                — Au poil. Je suis en RTT. Jo, mon rédacteur en chef, se fait du mouron alors il m’a ordonné de me reposer, mais en ce moment… je n’ai pas vraiment envie de dormir…

                Sa voix se faisait mutine, ou bien était-ce une vue de son esprit ? Il aurait presque imaginé l’entendre dire un truc du style… Je n’ai pas vraiment envie de dormir mais plutôt de faire des galipettes avec un flic qui bosse tout le temps…

                Il s’égarait…

                Marcus sourit et secoua la tête pour se recaler les idées sur l’instant présent et sur ce qu’elle lui racontait.

                
                — Alors, du coup, je m’occupe, poursuivit-elle. Une chose me turlupinait et j’ai donc appelé le délégué que je connais à l’usine de cartonnage.

                Aussitôt, le sourire s’effaça. Marcus se concentra. Les traits tirés et le teint plus pâle. Qu’avait-elle encore déniché…

                — Je lui ai demandé si, à sa connaissance, il y a eu des migrants à l’usine…

                Marcus tendit l’oreille.

                — Ça s’était produit plus d’une fois. C’est assez normal, selon lui, car nous sommes aux portes de l’Angleterre par ferry de Calais ou par le tunnel sous la Manche. Ces migrants sont découverts, à chaque fois, au service expéditions, car ils arrivent planqués dans les camions de livraison. Le créneau le mieux adapté pour ses arrivées inopinées de migrants serait plutôt la nuit ou en fin de soirée. Ce point reste à vérifier néanmoins. Mais ça paraît logique, car c’est plus discret.

                Il prenait machinalement des notes sur son carnet.

                — Je lui ai demandé ce qu’il se passait quand ils sont confrontés à un groupe de migrants. « Rien, on ne fait rien », m’a-t-il répondu. Ce sont les consignes de la direction. Ils les laissent descendre des camions et partir. Ils leur indiquent même la direction à prendre vers Calais par l’autoroute. Ils n’interviennent pas, car ça pourrait mal se passer avec des risques d’être blessé. Et ils préviennent la direction et la police… Qui ne fait rien…

                En effet, songea Marcus en imaginant Stevie Vasseur prendre la plainte et la classer sans suite pour la plus grande tranquillité du responsable du service expéditions et de ses petites magouilles.

                — Je me suis dit que ça pouvait t’intéresser…

                — En effet, merci de ces infos.

                
                — Par contre, sache que je vais faire un article pour l’édition de demain.

                — Je comprends, lui répondit Marcus, en tiquant car ça ne présageait rien de bon. À ce soir.

                — À ce soir.

                La délicieuse tornade brune raccrocha, laissant Marcus perplexe face à ces nouveaux éléments. L’envie et les regrets d’être avec Zoé avaient cédé la place à d’âpres réflexions.

                Une petite chose méritait d’être creusée.

                Il composa un numéro de téléphone sur son fixe.

                — Allô ? Madame Poussa ? Marcus Kubiak à l’appareil. Je suis vraiment désolé de vous importuner à nouveau, mais… j’ai encore une question. Ça peut avoir son importance pour découvrir le meurtrier de votre mari.

                Sa respiration était bruyante et haletante à l’autre bout du combiné. Elle avait dû courir pour venir répondre, de sa démarche percluse d’arthrose. 

                — Allez-y, je vous écoute, monsieur Kubiak.

                La voix était enrouée et légèrement atone sous l’effet des calmants.

                — Vous souvenez-vous si votre mari a parlé de la présence de migrants à l’usine ? Juste avant qu’il ne disparaisse ou même bien avant ?

                — Des migrants ?! répéta-t-elle comme pour se convaincre d’avoir bien entendu la question.

                — Des étrangers venus d’Afrique souhaitant passer en Angleterre par exemple…

                Elle marqua un temps d’arrêt, puis respira fortement avant de poursuivre, d’un ton appliqué. Elle percevait la gravité et l’importance de ses souvenirs dans la résolution du meurtre de son époux.

                
                — Oui, maintenant, que vous en parlez… Je me souviens qu’il m’a dit que, dans la nuit du lundi au mardi, plusieurs migrants étaient descendus d’un camion de livraison…

                — Aux expéditions ?

                — Oui, dans ce service où il travaillait.

                — Ils étaient nombreux ? De quelle nationalité ? Peut-être vous a-t-il dit quelque chose ?

                — Cette nuit-là, ils étaient quatre… Des hommes… noirs…

                Marcus remercia vivement Mme Poussa pour son aide précieuse et appela Mylène Lambert dans la foulée. Elle croquait dans une pomme et eut du mal à lui répondre au téléphone. Il lui demanda de voir s’il y avait des habitations près des expéditions et des quais de chargement. Une enquête de voisinage pouvait s’avérer utile.

                — On ne sait jamais, quelqu’un a peut-être vu quelque chose…
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                Vendredi, quatorze heures
            

            
                Toujours cloîtrée dans sa chambre, Louisa restait prostrée sur son lit depuis des heures. Les bras autour des jambes, les genoux sous le menton, elle attendait.

                Dans un silence effroyable.

                Jack s’était calmé et ne faisait plus le moindre bruit dans son bureau au rez-de-chaussée. Mais il n’était pas parti. Elle l’aurait vu par la fenêtre de sa chambre qui donnait sur la cour de gravier devant la maison.

                La boule d’inquiétude nouait son ventre. Les mains moites, elle se triturait les doigts entrelacés. Et, elle n’en finissait plus de réfléchir aux différentes options. Lorgnant par à-coups vers la petite maison blanche aux fenêtres bleues du policier.

                Il n’avait toujours pas pointé le bout de son nez. Cette attente était insupportable. Louisa en venait à se demander s’il avait eu le message via les Leblanc.

                Elle n’avait pas d’autre choix qu’attendre. Attendre encore un peu. Et s’il n’était pas reparu ce soir, elle tenterait peut-être de sortir… Elle ne savait pas encore pour quoi faire… Mais elle ne pouvait pas non plus rester ici sans bouger.

                Du côté de la maison biscornue des Leblanc, il n’y avait rien non plus. Que pouvait-elle espérer de ce couple de petits vieux ?

                Elle était stupide. Mon Dieu. Plus stupide qu’une oie blanche.

                Elle s’alluma une cigarette et aspira une profonde bouffée. C’était bien trop de stress qu’elle ne savait absorber… Mais à chaque fois qu’elle était à deux doigts de flancher, elle pensait à Adam.

                Son Adam.

                Elle se frictionna le visage pour repousser l’angoisse, s’armer d’une nouvelle énergie et écarquilla de grands yeux.

                — Mon… Mon Dieu…, murmura-t-elle d’un air dévasté.

                Sa main trembla et sa cendre de cigarette tomba sur les draps. Elle n’y prêta pas attention, les prunelles tétanisées par la vision qui s’offrait à elle.

                Il était, là, au volant de sa voiture, un RAV4 Toyota gris foncé. Dans la cour de la maison. Seul. Le visage plus fermé qu’une porte de prison.

                Aussitôt, Louisa se décala en arrière pour ne pas être vue et se mit à gémir. Comme un oiseau pris au piège et qui cherchait une porte de sortie… Même infime… Pour rejoindre l’horizon…

                Nowak débarquait et ça ne lui disait rien qui vaille.

                Que faisait-il ici ? Que se passait-il pour les mettre dans tous ces états ? Jack… Nowak…

                Et ce fichu policier qui ne rentrait pas.

                C’était au-dessus de ses forces. Elle allait craquer. Flancher.

                — Jack ! Ouvre-moi ! hurla Nowak en martelant la porte d’entrée de son poing.

                Les mains sur les côtés du visage, Louisa se bouchait les oreilles. Les larmes aux yeux et les jambes plus molles que du caoutchouc. D’où elle était, sur le lit, elle apercevait l’entrée de la grande maison, perchée sur un perron de quatre marches arrondies.

                — Putain ! Jack ! Ouvre-moi !

                Au bout d’interminables secondes, Jack Capelle finit par ouvrir la porte, alors que Nowak continuait d’aboyer. La silhouette immense et raide, Jack le fusillait du regard.

                — Tu n’as pas bientôt fini de hurler devant chez moi !? répondit Capelle d’un ton glacial.

                Surpris par la porte qui s’écartait de son poing d’un seul coup, Nowak faillit basculer en avant. Il se rattrapa in extremis, puis rajusta sa veste et sa cravate. Il s’éclaircit la voix et afficha un sourire forcé, au prix d’un effort pour maîtriser ses nerfs en pelote.

                — Jack, couina-t-il sur le ton de la déception. Mais pourquoi tu ne réponds pas à mes appels ? C’est quoi, ces manières ?

                Jack le fit entrer d’un signe de tête.

                Immédiatement, Louisa se précipita à la porte de sa chambre. Prudemment et sans faire de bruit, elle l’entrouvrit légèrement pour entendre la suite de leur discussion. Consciente des graves enjeux qui se jouaient sous son toit.

                Mais les voix trop assourdies n’étaient pas audibles. Elle dut trottiner, sur la pointe des pieds, dans le couloir pour se poster en haut de l’escalier. Toujours en prenant soin d’être le moins visible possible.

                Enfin, les voix lui parvenaient plus distinctement.

                — Tu sais très bien, lui rétorqua Jack, passablement agacé. Tout a foiré.

                — Mais non… Tout ça, c’est regrettable…, admit Nowak d’un ton nappé de regret un peu trop marqué. Ça ne doit pas changer pour autant nos plans…

                
                Louisa n’avait jamais vraiment compris ce que Jack faisait avec Nowak. Qui avait tout l’air d’un dangereux truand… Des affaires louches forcément… Ni comment ils s’étaient rencontrés… Ils se connaissaient depuis trois ans… Mais se voyaient rarement.

                En revanche, elle avait remarqué que, depuis lors, Jack s’était enrichi. Délaissant un peu les petites arnaques au chantage à la Paul-Henri Vanberten… Pour son plus grand soulagement d’ailleurs. Du coup, elle n’avait pas vraiment cherché à comprendre, le répit offert lui allait bien.

                — C’est très regrettable, répéta Nowak en appuyant sur chaque syllabe. Mais on finit le boulot. Jack !? Voyons. On ne va pas bâcler le boulot…

                — Non, je t’ai dit, le coupa Jack en durcissant le ton. J’ai des intérêts à préserver. Alors je stoppe tout et je me mets au vert.

                — Jack, Jack, le tempéra Nowak, la voix affûtée. Tu n’es pas sérieux ?! On a des engagements à tenir. Tu ne peux pas tout stopper comme ça… Tu dois finir le boulot… Et, après, on fera un break. Promis. En attendant, mon ami Jack, on a la prochaine livraison, tu dois t’en occuper. Il y a trop d’enjeux et on ne plaisante pas dans ce business. On n’aime pas les girouettes et je t’avais prévenu au début…

                — Stop ! hurla Jack. C’est trop risqué actuellement par ici. La police est sur les dents, et la presse fait ses choux gras du moindre incident et aligne les cadavres en une.

                — Je ne comprends rien à tes histoires de choux gras, fit Nowak qui jouait l’indignation pour tenter de calmer le jeu. Mais si ça n’est que ça, la presse j’en fais mon affaire, notamment cette journaliste…

                Jack était furieux.

                
                — Surtout, ne fais rien. Je t’ai dit que tout a foiré… Alors moi, je plie boutique et je remballe mes gaules. Et puis Flagey et Harper sont d’accord avec moi et prêts à temporiser.

                Soudain, un cliquetis métallique retentit. Comme un pistolet qu’on armait. Dos au mur, Louisa se figea. Les os de ses mâchoires se resserraient comme un étau. Son cœur faisait un raffut du tonnerre, elle ne s’entendait plus respirer.

                — On est amis, Jack…, minauda Nowak, d’un ton sirupeux. Des partenaires. On finit le job et ensuite on fait ton « putain » de break, promis ! Une année sabbatique, même si le cœur t’en dit.

                Il renifla bruyamment puis poursuivit.

                — Harper a besoin de son nouveau colis comme le précédent a foiré. Il a filé l’argent.

                — Tu le rembourses ! Je t’ai dit que Richard est d’accord pour temporiser…

                — Ce n’est pas si simple… Je n’ai plus l’argent, j’ai déjà réinvesti. Je n’aime pas l’argent qui dort… Il faut donc lui livrer le colis… Et en plus, j’ai le colis sur les bras. Il faut juste le rapatrier.

                Louisa tentait de s’imaginer la scène qui se jouait dans le bureau de Jack. Qui tenait l’arme… Qui braquait l’arme sur l’autre… L’angoisse lui donnait des sueurs froides. Elle s’accrocha à la rambarde de l’escalier pour éviter de chanceler. 

                — Remballe ton flingue ! lâcha Jack, avec un aplomb terrible. Nous sommes amis… Alors, allons dans le salon discuter simplement et boire un scotch on the rocks ? Entre amis…

                Le cliquetis métallique retentit à nouveau. Sans doute le pistolet que Nowak rengainait.

                — Ah, j’aime quand tu deviens raisonnable, répondit Nowak.

                
                Louisa poussa un soupir de soulagement, alors que son cœur était sur le point de flancher. Resté trop longtemps suspendu après une série d’emballements.

                Ils sont totalement dingues… Définitivement dingues. Et l’alcool n’allait pas simplifier les choses.

                N’ayant pas d’autre solution que de se faire discrète, elle retourna en trottinant vers sa chambre, s’enfermer à double tour et se poster près de la fenêtre.

                *

                — C’est confirmé ! lança Gautier Léon. Le deuxième cadavre est bien celui de Jean-Luc Poussa.

                Marcus cala le téléphone sur son oreille en jetant un œil par la fenêtre de son bureau. Il se balança d’une jambe sur l’autre. L’envie de prendre l’air et de se dégourdir les jambes le titillait.

                — Tout est concordant. Le dossier dentaire que m’a transmis son dentiste, la radio du tibia et l’ADN. Il n’y a donc plus l’ombre d’un doute.

                Marcus le remercia et appela aussitôt le médecin de famille des Poussa, comme convenu pour l’informer de l’aspect du verdict.

                L’image d’Agnès Poussa, recroquevillée sur son siège, ratatinée, ridée et coiffée de son chignon blanc, lui revint en mémoire. Un pincement au cœur, il avait de la peine pour elle et ses filles. Un bien grand malheur pour cette famille modeste.

                Le ciel était gris et bas. L’orage semblait menaçant. Mais la marée descendante pouvait l’emporter avec elle au large et faire place à de jolies éclaircies. Sa fenêtre donnait sur le Wimereux, la rivière du même nom que la ville qu’elle traversait pour venir se jeter dans la mer. Il n’y avait pas grand monde dehors.

                
                Il composa un nouveau numéro sur le clavier de son téléphone fixe. Jonas Becker répondit rapidement. Il l’informa que le corps retrouvé enseveli près de l’entrepôt désaffecté était celui de Jean-Luc Poussa. L’intérimaire. Il lui demanda de garder cette information pour lui.

                — Jonas, il faut que tu me donnes une liste de toutes les personnes présentes en poste de nuit le jour de la disparition de Jean-Luc Poussa. Ils vont être convoqués au commissariat afin d’être entendus.

                Jonas accusa le coup.

                Un silence embarrassé retentit.

                Puis, après une légère hésitation, il le questionna sur le motif de sa mort.

                — C’est prématuré d’en parler, lui répondit Marcus, il nous faut encore investiguer avant de tirer des conclusions.

                — Je comprends.

                — Dis-moi, reprit Marcus d’un ton curieux. Que penses-tu d’Arthur Butcher ?

                — Hum…, soupira Jonas, une pointe d’accablement dans la voix.

                — J’aimerais avoir ton point de vue sur ce type.

                — Bien, comment dire… Je ne peux pas l’encadrer…, finit-il par lâcher, sans ambages. J’ai même voulu le virer, mais le directeur apprécie son réseau. Entre nous, Butcher n’est pas investi dans son boulot. Il est loin de faire les heures pour lesquelles il est payé. Je suis sûr qu’il fait du black à côté. Il a toujours des plans à proposer, des trucs pas très clairs…

                — Comment est-il devenu responsable expéditions ?

                — Promotion interne. C’est un ancien cariste passé magasinier puis parachuté responsable. Mais il n’en a pas la stature. Il utilise son titre de responsable pour se faire mousser, et comment dire… Il se passe toujours des choses aux expéditions.

                — Que veux-tu dire par là ?

                — Des embrouillaminis… Des querelles entre collègues… Des petits larcins… Ces quatre palettes, cette fois-ci, ça représente une sacrée somme. Ça ne m’étonnerait pas qu’il y soit pour quelque chose, mais je n’ai pas de preuve…

                Pensif, Marcus posa sa main sur la vitre. 

                — Tu penses que la disparition de Poussa a quelque chose à voir avec Butcher ?

                Mais Marcus ne répondit pas, il posa une nouvelle question.

                — Avez-vous des migrants parfois à l’usine ?

                — Oui… parfois, fit Jonas après un court instant de réflexion. Une fois en début d’année, et deux ou trois fois l’an passé. Ils arrivent par camions avec les livraisons de palettes vides ou de matières premières. À l’ouverture du camion par le chauffeur, on les découvre planqués dans les marchandises. La consigne est surtout de ne pas intervenir. On les laisse descendre. Ils prennent aussitôt la route pour l’Angleterre via Calais, le tunnel ou les embarcadères des ferrys. On prévient la police par principe, car entre-temps ils se sont déjà fait la malle.

                — OK, merci, Jonas.

                Marcus venait à peine de raccrocher que Suzie pointa le bout de son nez à la porte de son bureau. Son visage soucieux l’interpella aussitôt. Un truc grave devait avoir eu lieu.

                Il écarquilla les yeux d’intérêt.

                 

                 

                 

                
                — Des gamins en vélo sont tombés sur une voiture abandonnée sur un sentier de randonnée en pleine campagne. Près du cap Blanc-Nez. C’est le Dodge blanc de Lucien Bonin…

                — Bingo ! hurla Marcus en agitant un poing victorieux. L’enquête progresse.

                Puis réalisant que Suzie ne partageait pas son enthousiasme, il fronça les sourcils et récupéra son poing en l’air. Il la regardait, dubitatif, attendant des précisions. 

                — Lucien Bonin serait au volant…

                — Ah ?

                — Mort d’une balle dans la tête.

                — Aïe…

                Marcus fit la grimace. Un quatrième cadavre…

                Ça commençait à faire beaucoup.

                Beaucoup trop.

                À présent, il avait envie d’aller au bout de ces enquêtes, mais ça risquait de devenir compliqué. Ils allaient finir par leur envoyer des caïds de la police lilloise pour reprendre le tout et superviser la petite flicaille de province, tout juste bonne à régler la circulation à la sortie des écoles.

                C’était couru d’avance et ça lui tapait sur les nerfs. Il n’avait pas fichu ses vacances en l’air pour se faire souffler son enquête sous le nez. D’autant que sa crédibilité était en jeu.

                Il attrapa sa veste et le bout de papier avec les coordonnées précises notées par Suzie. Sans plus attendre, il allait y faire un saut.

                — Suzie, lui demanda-t-il en sortant du bureau d’un pas déterminé. Appelle Zalesny et mets-le au courant. Précise-lui que nous avons un suspect. Butcher. Suspect que nous allons arrêter et interroger.

                — OK, dit-elle en hochant la tête.

                
                — Demande aussi à Mylène ou Pépé d’aller voir Jonas Becker, il doit nous fournir une liste de personnes présentes au moment de la disparition de Jean-Luc Poussa.

                — OK.

                — Il faut convoquer ces personnes sur-le-champ, ou bien aller les voir afin de les interroger. Ça urge !

                *

                

        




                    Vendredi quinze heures
                

                — Louisa ?!

                Elle l’entendait répéter son nom.

                Jack l’appelait depuis le bas de l’escalier. La voix grave et métallique.

                Elle frissonnait des pieds à la tête, toujours postée et adossée à la fenêtre de sa chambre afin de guetter le retour du policier. Qui ne rentrait pas…

                La petite maison blanche aux fenêtres bleues et aux canisses de chaume restait absolument vide et silencieuse. L’angoisse de l’attente grossissait dans son ventre.

                Le corps raide, Louisa comprit que ça n’en finirait jamais. Un gémissement s’étouffa dans sa gorge, alors que les beaux yeux bleus d’Adam lui souriaient dans le reflet de la vitre. Elle effleura du doigt le sourire gracieux qui disparut comme le mirage d’une oasis en plein désert de sable.

                Jack grimpa à l’étage et se mit à tambouriner à la porte de sa chambre fermée à clé. Il hurla de plus belle. Elle finit par lui ouvrir. Le visage blême et les yeux paniqués.

                — Louisa ! À quoi joues-tu ?! lui cracha-t-il au visage, le teint cramoisi. T’arrêtes ton cirque et tu viens avec moi en bas. J’ai besoin de toi pour endormir le cosaque.

                L’épuisement la tétanisait. Elle gémit, l’implorant du regard.

                — Laisse-moi, s’il te plaît. J’ai besoin de me reposer. C’est au-dessus de mes forces…

                L’agrippant par le bras, sans ménagement, Jack l’entraîna à sa suite. Elle manqua de trébucher et parvint à se maintenir en équilibre en s’appuyant à la rambarde de l’escalier.

                — Tes jérémiades m’insupportent, Louisa. J’ai trop de problèmes actuellement… Tu fais ce que je te demande et tu m’épargnes tes états d’âme, sinon je t’en colle une !

                Sans l’ombre d’un choix, elle le suivit jusqu’au salon. Il la tirait par le bras, avec brutalité. Les ongles enfoncés dans sa peau.

                Les tripes en bouillie et les larmes à fleur de paupières. Cette saloperie d’existence n’en finissait pas de la consumer à petit feu.

                Dans le salon, Jack relâcha son emprise.

                Louisa vacilla puis se stabilisa sur ses jambes, face à Nowak, avachi dans le canapé. Gênée, elle ne disait rien, le regard fuyant.

                À son entrée, un sourire de diable envahit son visage. De sa grosse main, il tapota la place à ses côtés.

                — Louisa, Louisa… Viens donc là, ma belle !

                Contrainte par la présence menaçante de Jack dans son dos, elle s’approcha lentement et s’assit. Il empestait le whisky hors d’âge.

                Bombant le torse, Jack s’empressa de lui servir un nouveau verre avec des glaçons.

                — Mon Dieu… Ta femme est une éternelle beauté… Jack. Une grande beauté ! Elle aurait dû faire du cinéma plutôt que de végéter dans ce trou avec toi…

                Nowak plaqua sa main large et poilue sur la cuisse de Louisa, qui frissonna. La peur rivalisait avec le dégoût. Elle parvint à ravaler ses larmes, pour faire bonne figure. La pâleur accentuait sa beauté glacée.

                — Tu es un sacré veinard de l’avoir dénichée… J’aimerais avoir une belle femme comme Louisa qui m’attende à la maison et s’occupe de son petit mari…

                D’un regard noir, Jack fit comprendre à Louisa qu’elle devait converser avec Nowak. Elle avala sa salive et inspira.

                — Mais tu es toujours en voyage, Nowak, murmura Louisa en prenant sur elle pour lui faire la conversation, que ferait cette belle femme toute seule à la maison, elle se languirait…

                Large et trapu, son corps dégageait une puissance animale. Des yeux d’un bleu métallique perçaient son visage carré aux mâchoires affûtées. Un fond de lubricité brillait dans ses pupilles dilatées. Ses cheveux étaient blonds et bouclés, légèrement dégarnis sur les tempes.

                Ses doigts s’enfoncèrent lentement dans sa cuisse. Puis se relâchèrent et remontèrent.

                Doucement.

                D’une main tremblante, Louisa remit une mèche de cheveux sur son oreille. Elle se racla la gorge et demanda à Jack si elle pouvait boire un verre elle aussi. Sa voix flanchait, elle avait besoin d’un coup de pouce ou d’un petit remontant.

                Jack sourit, narquois, et lui décocha des prunelles luisantes.

                Louisa frémit.

                Il lui servit un gin-tonic, une boisson qu’elle affectionnait particulièrement. Conscient que ça l’aidait à faire le job. Et il voulait qu’elle fasse le job.

                
                Un plan avait germé dans sa cervelle, tout à l’heure, quand ce dingue de Nowak l’avait mis en joue. Car il n’était pas né celui qui braquait un flingue sur lui. Ça l’avait fichu en rogne. Une putain de rogne.

                Une étincelle de folie crépitait dans la pupille de Jack.

                Mon Dieu, songea Louisa en trempant ses lèvres dans l’alcool. Pourvu que tout cela ne finisse pas mal…
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                Sur l’autoroute A16, Marcus remontait vers le nord. Il prit la sortie Peuplingues, puis la direction Escalles, par la départementale.

                La falaise de craie blanche et de marne surplombait la Manche, à plus de cent trente-quatre mètres de haut, au-dessus d’un estran rocheux, et permettait par temps clair d’observer distinctement les falaises des côtes anglaises.

                Le cap Blanc-Nez formait avec le cap Gris-Nez, situé dix kilomètres plus au sud, l’un des plus grands sites emblématiques du parc naturel régional des Caps et marais d’Opale.

                Marcus suivait les indications de Suzie en longeant la mer par le chemin départemental.

                Il ne se lassait pas de la splendeur sauvage du paysage. Des endroits de plus en plus courus par les touristes belges et anglais principalement. Et à présent par d’autres Européens aussi.

                La radio passait une vieille chanson de Daniel Balavoine qu’il fredonnait joyeusement.

                Il se sentait bizarrement revivre ces derniers jours. Loin de lui son envie de vacances à la Réunion, même si sa sœur et sa nièce lui manquaient terriblement.

                
                L’effervescence au commissariat et l’absence de Zalesny qui le mettait en première ligne lui insufflaient une nouvelle vigueur, qu’il n’avait plus connue depuis l’époque lilloise. Où Géraldine était là…

                Une grosse affaire qui lui donnait un regain de motivation, qui ravivait son flair d’enquêteur. Même s’il ne se sentait pas tout à fait à la hauteur de la tâche, avec les années d’encroûtement, et l’équipe encore plus restreinte depuis l’arrestation de Stevie.

                Tout ça lui remettait en lumière les raisons qui l’avaient poussé à choisir d’être flic et non enseignant comme son père et sa mère. Et ça faisait du bien de se sentir revivre.

                Marcus fredonna de plus belle.

                Et puis il y avait aussi la pétillante Zoé… 

                Plus loin, une lande herbeuse, léchée par les vents et les embruns, était quadrillée de grandes cultures avec par endroits des cratères de bombes et des bunkers, séquelles de la Seconde Guerre mondiale.

                Il tourna à droite vers l’intérieur des terres, suivit un sentier de randonnée. Un attroupement de policiers et de techniciens en blouses blanches s’était formé autour d’un gros 4 x 4 blanc de type américain.

                Marcus gara sa voiture avec les autres véhicules de police.

                Puis, il s’approcha du responsable du commissariat principal de Calais, Eddie Dubois, qu’il connaissait plus ou moins et qui passait pour être un type réglo. Il était en pleine discussion avec Gautier Léon.

                Ils se saluèrent puis laissèrent Marcus observer la scène de crime, après avoir enfilé des plastiques blancs sur ses chaussures.

                De près, le Dodge blanc impressionnait. Un long et large truck américain. Double cabine avec remorque intégrée. Perché sur d’énormes pneus. Ça devait coûter son pesant de cacahuètes un engin pareil.

                Soudain, une impression de déjà-vu passa en flash dans l’esprit de Marcus…

                C’était bien ce Dodge ou son équivalent qui était passé devant ses yeux l’autre jour… Hum…

                Le véhicule gisait sur le bas-côté du sentier, à cheval sur les ornières, la portière du conducteur ouverte sur un type penché en avant, la tête sur le volant.

                Il était mort.

                Un énorme trou lui perforait l’arrière du crâne. Des éclaboussures de matières et de sang avaient giclé partout, sur le pare-brise, le tableau de bord, les sièges, son tee-shirt. Une flaque de sang avait coulé jusqu’au sol. Du sang devenu noir.

                Il doit être mort depuis plusieurs jours, songea Marcus en sortant son calepin pour prendre des notes. Ce que lui confirma Gautier Léon.

                Les doigts gantés, Dubois lui mit sous les yeux le portefeuille trouvé dans le blouson, avec notamment des papiers d’identité au nom de Lucien Bonin et une liasse de mille euros en petites coupures. Ensuite, dans la boîte à gants, il pointa un index sur un poing américain et un long couteau.

                — Ça fait une jolie somme en liquide pour acheter les clopes…

                Marcus nota sur son calepin et prit une photo avec son smartphone.

                Du fait de l’emplacement géographique, l’enquête revenait à Dubois et à son équipe. Néanmoins, la probabilité semblait forte d’un lien avec les autres enquêtes wimereusiennes et les cadavres. Alors, ils prévirent de s’échanger l’ensemble des informations. Marcus promit de faire une copie de tous leurs dossiers et Dubois en fit de même. Gautier transmettrait son rapport aux deux policiers.

                Avant de repartir, Marcus demanda des indications sur le calibre.

                — Est-ce la même arme serbe ?

                Gautier Léon hésita.

                — J’ai besoin de précisions suite à l’expertise balistique. Mais au vu de la balle, a priori un neuf millimètres assez courant…

                Il lui tendit un sachet hermétiquement fermé contenant une balle abîmée par l’impact.

                — C’est peu probable… Je vais faire au plus vite, mais devant l’ampleur du boulot, j’ai dû réquisitionner des renforts pour pouvoir tenir le rythme.

                — C’est une bonne chose, répondit Marcus.

                — Mais il serait bien que les cadavres cessent de pleuvoir. Ça commence à faire tache dans le paysage.

                *

                Marcus laissa l’attroupement de policiers et de techniciens en blouses blanches autour du gros 4 x 4 blanc. Il rangea son calepin dans sa poche en ressassant ses doutes et ses interrogations. Il rejoignit sa voiture et ôta les plastiques de ses chaussures.

                Son téléphone portable sonna dans la poche de son pantalon alors qu’il s’apprêtait à repartir. Il arrêta le moteur qu’il venait à peine d’allumer pour prendre la communication.

                C’était Mylène Lambert.

                — Marcus ?

                
                — Je t’écoute.

                — Arthur Butcher a un sacré casier judiciaire, lui dit-elle, pour vols de voitures. Il a aussi trempé dans un trafic de revente de ferraille et de cuivre. Il a fait trois ans de prison il y a une dizaine d’années et depuis il semble se tenir à carreau.

                — Intéressant, ça vient consolider le profil du gars.

                — En effet. Je pars le coffrer.

                — Il faudrait perquisitionner son domicile, ajouta Marcus. Demande à Suzie d’effectuer les démarches administratives en liaison avec Zalesny pour qu’il accélère le processus auprès des autorités.

                — OK, je vois avec elle.

                — C’est du bon boulot. Surtout, ne mollissons pas. Il nous faut l’interroger et obtenir des informations sur les meurtres. Le temps joue contre nous… Je viens de quitter Gautier Léon sur une nouvelle scène de crime. Lucien Bonin, le fameux « La Flèche », a été retrouvé mort, descendu d’une balle en pleine tête dans sa voiture.

                *

                Le gin-tonic lui tournait la tête. Ses yeux brûlaient et les battements de son cœur s’accéléraient. Elle était presque reconnaissante à ce breuvage de lui insuffler du courage. Car c’était au-dessus de ses forces.

                Ses pommettes rosies s’enflammaient alors qu’un courant d’air frais lui cognait les tempes. Elle trempa une nouvelle fois ses lèvres dans l’alcool pour s’enivrer encore un peu.

                Nowak empestait le whisky. Elle sentait son haleine écœurante dans son cou. D’autant qu’il s’approchait et braillait qu’elle était si belle. Il hurlait comme un Polonais éméché. Et Jack riait bruyamment.

                — Pour les bons amis, je suis partageur, éructa Jack. Et tu es mon ami. N’est-ce pas, Louisa ?

                N’attendant pas réellement de réponse, Nowak s’enhardit et lui dégrafa le chemisier, puis retira le soutien-gorge, laissant entrevoir ses seins nus. De ses grosses mains poilues, il lui pétrit les mamelons et l’attira vers lui pour lui fourrer sa langue dans la bouche.

                Elle gémit alors que les larmes affluaient dans sa poitrine et se heurtaient à l’énorme boule d’angoisse et de honte qui lui obstruait la gorge.

                Prenant ce gémissement pour un encouragement, il lui attrapa d’une main les fesses, l’attira sur lui pour l’asseoir sur son sexe dur et enflé dans son pantalon. Il déboutonna son pantalon.

                Du coin de l’œil, elle supplia Jack qui riait de plus belle, l’air démoniaque.

                Nowak se mit à lécher ses seins. C’était répugnant. Des haut-le-cœur la parcouraient de toutes parts, et elle luttait contre l’envie de lui vomir dessus.

                Puis Jack proposa un dernier verre avant de lui offrir sa femme.

                Impuissante, Louisa restait suspendue à son intervention.

                Les yeux luisants de désir, Nowak était écarlate.

                — Allez, va pour un autre whisky, acquiesça-t-il, en caressant l’entrejambe de Louisa, à la limite de lui glisser les doigts dans la culotte. Et mets donc un autre gin-tonic pour Louisa.

                — Mince, j’ai fini la bouteille, pesta Jack, en parlant fort. Je vais à la cave chercher une autre bonne bouteille. J’ai un single malt d’Écosse de seize ans d’âge dont tu me diras des nouvelles… Attends-moi et laisse Louisa respirer un instant.

                — Je vais mettre un peu de musique, proposa-t-elle aussitôt.

                Elle se leva d’un bond, referma son pantalon, baissa son chemisier et saisit le premier CD sur la pile, un disque de Morcheeba. Elle prit le temps d’appuyer sur des tas de boutons inutiles pour retarder le moment de rejoindre Nowak.

                La musique démarra.

                Doucement.

                Un stress immense lui engluait les neurones. Décidément, elle ne comprenait pas Jack. Ça n’était pas parce qu’il lui laisserait baiser sa femme, complètement saoul, qu’il en oublierait ses griefs contre lui.

                Que s’était-il mis en tête ?

                Elle le maudissait de toute son âme.

                Elle n’avait toujours pas l’ombre d’un choix. Obligée d’obtempérer au moindre ordre de Capelle le Grand. Il était temps que tout ça se termine. Tout le sordide de cette vie. Qu’elle puisse fuir cette ordure de Jack, cette maison de malheur et retrouver son Adam.

                Elle était dévorée par l’obsession de repartir à la fenêtre de sa chambre pour guetter le retour du policier.

                Mais, Nowak ne la quittait pas de ses yeux libidineux. Les prunelles scintillaient et des taches rouges pigmentaient son front, ses joues et son nez. Il suait comme un animal, une horrible bête sauvage.

                Et Jack mettait un temps fou à revenir…

                Louisa se désespérait.

                Soudain, elle l’entendit râler et tempêter, car la bouteille de whisky écossais faisait des siennes à l’ouverture.

                
                Elle se mit alors à danser au son de la mélodie lente, pour repousser encore le moment de retourner aux côtés de Nowak. Lascive et sensuelle.

                Son sourire était désarmant.

                Nowak appréciait. Il tapait dans ses mains en dévoilant ses gencives luisantes.

                — Mais quel tempérament, ma Louisa ! On dirait Brigitte Bardot dans Et Dieu créa la femme, exulta Jack en revenant avec un plateau.

                Il posa le gin-tonic sur la table basse et servit un verre de ce nouveau whisky à Nowak. Jack reprit son verre qu’il n’avait pas fini et porta un toast.

                — Donne-moi ton avis sur ce cru écossais ?

                Les verres s’entrechoquèrent.

                Nowak, plus impatient que jamais de reprendre ses agapes avec Louisa, siffla cul sec son verre. Un léger hoquet le fit roter comme un porc alors qu’il se tournait vers Louisa pour lui attraper le poignet et l’attirer vers lui.

                Mais… soudain.

                Le vide obscurcit son regard vitreux.

                D’un coup, il bascula en avant. Son buste s’écrasa comme un bloc rigide sur la table basse avec un grand fracas. Son front percuta le gin-tonic qui valdingua sur le sol et se brisa en mille morceaux.

                Le choc fut brutal et bruyant.

                Louisa reçut quelques éclats de verre et d’alcool sur la cheville et grimaça de stupeur.

                Nowak était pourtant une force de la nature. Mais il était trop saoul… Ou alors… une crise cardiaque.

                Aussitôt, elle tourna un œil inquiet vers Jack.

                
                Apercevant son sourire narquois et sa pupille dilatée de méchanceté, elle comprit instantanément.

                — Tu as mis un somnifère dans son verre ? gémit Louisa, paniquée. 

                — J’ai mis toute la boîte dans la bouteille.

                — Ah bon…

                — Il fait moins le malin, ce gros connard ! cingla Jack, des accents haineux dans la voix.

                Sentant qu’il déraillait, Louisa prit peur.

                — Mais pourquoi ?

                Les lèvres frémissantes et humectées de salive, Jack braqua un regard cruel vers elle.

                — Tu veux savoir pourquoi ? Ça t’intéresse maintenant !?

                — Non, non, bredouilla-t-elle en ragrafant précipitamment son soutien-gorge et son chemisier. Non…

                Un vent d’affolement la gagnait de toutes parts. Non, en effet… elle ne voulait toujours pas connaître le fin mot de ses histoires. Les mots étaient sortis tout seuls de sa bouche, prononcés sans réfléchir, car tout avait été si brutal.

                — Je me disais…, conclut Jack en lui ordonnant de retourner dans sa chambre et de le laisser seul faire ce qu’il avait à faire.

                Elle partit en trottinant vers l’escalier. Soulagée de pouvoir s’extirper de cette scène de dingues. Et se replier à l’abri dans sa chambre.

                Tout ça ne la regardait pas. Elle ne voulait rien savoir. Rien.

                Depuis le début de leur mariage, elle se refusait à savoir et comprendre. Réalisant que c’était l’une des seules options qu’elle avait pour rester en dehors et se préserver de sa violence.

                Dans l’escalier, elle entendit le bruit sourd d’un poids traîné sur le sol. Sans doute le corps de Nowak qu’il devait tirer par les épaules. Nowak était énorme et lourd, mais Jack était doté d’une puissance et d’une force herculéennes.

                Il semblait le tracter dans le salon, heurtant meubles et bibelots sur son passage.

                — Mais qu’est-ce qui lui prend ? s’inquiéta Louisa. Il a perdu la raison… Mon Dieu…

                Elle ne put réprimer un coup d’œil discret du haut de l’escalier. Depuis un angle d’où il ne pouvait pas la voir.

                Couvert de sueur, Jack ahanait comme un bœuf en traînant le corps inerte de Nowak jusqu’à la porte de la cave. La même cave où végétait Gabi depuis l’autre jour.

                Il ouvrit la porte et le poussa sans vergogne à l’intérieur.

                Le corps de Nowak dégringola comme un vulgaire sac à patates en se heurtant lourdement à chaque marche. Il y en avait une quinzaine. Le vacarme était assourdissant.

                Il allait le tuer.

                Il descendit à son tour dans la cave après avoir allumé une lumière.

                La main sur la poitrine, son cœur s’emballa. L’épouvante prenait corps en elle. D’autant qu’elle percevait l’indicible horreur avec l’étrange odeur nauséabonde qui flottait dans l’air. Au moment où il ouvrit la porte… Une puanteur s’échappa de la cave… Un effluve putride… Ou alors, son esprit vacillait, saisi par l’effroi.

                Mon Dieu…

                Des tremblements lui secouaient les membres. Les os des jambes ramollissaient prêts à l’abandonner et à ployer sous son poids.

                Et s’il lui prenait la folie de vouloir la tuer elle aussi…

                Mon Dieu.

                
                Oui, s’il voulait se débarrasser d’elle, comme des autres…

                Adam…

                Elle voulait son fils. Envers et contre tous. Elle voulait retrouver son fils…

                Faisant les cent pas devant la fenêtre, Louisa gémissait. Elle s’adossa au mur et se laissa glisser au sol.

                Les larmes coulaient sur son visage pâle.

                L’impuissance la rendait folle.

                *

                De l’autre côté, dans la maison biscornue au toit de chaume, Eulalie l’observait depuis de longues secondes.

                Postée derrière la fenêtre de son salon, l’inquiétude recouvrait son visage fané et pâle. Ses yeux s’agitaient.

                La vieille dame avait son téléphone sur l’oreille. Ses lèvres remuaient.

                *

                Louisa avait trop de larmes dans les yeux et le cœur en lambeaux.

                Soudain, un coup de feu retentit.

                Un bruit sourd et amorti.

                Se prenant le visage à deux mains, elle crut défaillir.

                La respiration coupée, les battements de son cœur s’accélérèrent à tout rompre.
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                Vendredi, dix-sept heures
            

            
                Au commissariat, l’effervescence était à son comble. Suzie enregistrait les personnes convoquées et les répartissait comme elle pouvait dans les différentes pièces. Le poste n’était pas très grand alors la tâche s’avérait délicate.

                Il s’agissait des personnes présentes en poste de nuit au moment de la disparition de Jean-Luc Poussa, dont les noms avaient été communiqués par Jonas Becker.

                Arthur Butcher arriva, menottes aux poignets, avec Maclean qui le poussait doucement pour le mettre en garde à vue après lui avoir signifié ses droits et retiré ses effets personnels.

                Il l’informa que la police allait perquisitionner son domicile et qu’ensuite il serait interrogé.

                Le teint livide, « la Bûche » n’en menait pas large. Il crachait par terre en hurlant qu’ils faisaient une grossière erreur et qu’ils allaient s’en mordre les doigts.

                Maclean referma la porte à barreaux sur lui et ferma à clé. Sans un regard et sans un mot. Il pouvait bien s’époumoner des heures durant, ça ne l’émouvait pas plus que ça.

                De son côté, Mylène et Marcus enchaînaient les interrogatoires, remplissant précautionneusement les formulaires et faisant signer chaque déposition.

                
                Puis Suzie relisait et vérifiait tout, consciente que l’équipe jouait gros sur ces enquêtes.

                Pour l’instant, les informations recueillies sur Jean-Luc Poussa ou sur la nuit de sa disparition n’apportaient rien de plus.

                Marcus se grattait le front pendant que Mylène soupirait. La journée était loin d’être finie. Ils allaient devoir boire des litres de café pour tenir la distance.

                — Il nous envoie quelqu’un du poste de police de Boulogne pour nous aider en remplacement de Stevie, indiqua Suzie à Marcus, d’un air soulagé. À la demande expresse de Zalesny.

                Le pouce levé en signe de satisfaction, Marcus demanda son nom.

                — Hugo Gressier.

                — Super, un peu de renfort ne sera pas du luxe.

                Des techniciens du laboratoire rejoignirent le poste. Ils demandèrent Maclean puis partirent avec lui au domicile de Butcher pour effectuer la perquisition.

                *

                Calme et déterminé, Jack referma à clé la porte de la cave. Il glissa la clé dans sa poche puis s’éloigna vers son bureau poursuivre son grand nettoyage de printemps.

                Il ralluma le brasier dans l’âtre de la cheminée et se remit à jeter des dossiers. Méthodiquement. L’un après l’autre.

                Des flammes s’élevaient dégageant une épaisse fumée noire.

                Le regard figé, il était concentré sur sa tâche. Plus rien ne comptait hormis le fait de supprimer les traces et les preuves.

                
                *

                Le visage dans les mains, Louisa suffoquait. Les larmes s’étaient taries, mais l’air s’était amenuisé dans ses poumons. Reniflant, elle redressa le regard et hoqueta. La respiration suspendue, elle cherchait à reprendre son souffle.

                Dans le bureau au rez-de-chaussée, Jack faisait un raffut du diable. Il était devenu fou furieux.

                Ça ne faisait plus l’ombre d’un doute.

                Prise de panique, Louisa cherchait une issue autour d’elle…

                Quelque chose avait retenu son attention. Louisa laissa son regard faire la mise au point.

                Alors elle comprit ce qu’elle avait capté dans son champ de vision.

                Au travers de la vitre, Eulalie agitait la main. Frénétiquement. Et, visiblement depuis un petit moment, vu l’énergie déployée à lui faire signe.

                Louisa plia le cou et tendit la tête. Les sourcils froncés, elle se concentra pour comprendre.

                De la main, elle lui indiquait de venir la rejoindre. Oui… ça semblait bien être la signification de ses gesticulations répétées. Eulalie Leblanc avait dû percevoir sa détresse. Sa compassion et son appui lui retournèrent les tripes et, en même temps, c’était vain et voué d’avance à l’échec…

                Se raccrocher à une vieille dame démunie lui paraissait horriblement dérisoire, mais avait-elle d’autre choix ? Livrée à elle-même… Et d’une effroyable solitude dans sa détresse…

                Sa chambre était au premier étage. Comment pouvait-elle imaginer fuir de cette chambre ?

                Cependant, Louisa chercha à calmer son angoisse. Elle se frottait les mains sur le visage. Elle reprit son souffle. Elle devait se concentrer et réfléchir, car Jack allait la tuer. Il avait dépassé les bornes de la raison pour vaciller dans la folie furieuse.

                Ses prunelles tournoyaient dans leurs orbites. Cherchant par tous les moyens une issue pour fuir. Il n’était pas possible de descendre par l’escalier pour sortir… Trop dangereux… S’il la voyait, c’en était fini pour elle…

                Elle se redressa sur ses jambes cotonneuses et s’approcha prudemment de la fenêtre qu’elle entrouvrit doucement pour ne pas faire de bruit. Une main tirait pendant que l’autre maintenait la pression dans l’autre sens pour ouvrir lentement.

                Elle glissa son visage à l’extérieur et analysa la situation.

                Comment faire pour s’extirper d’ici ? C’était haut, suffisamment pour se rompre le cou. Et la gouttière était trop lisse, elle n’offrait aucune prise pour descendre…

                Un lierre tortillait ses énormes lianes épaisses pour s’accrocher au mur et se nouer à la balustrade en fer forgé de la fenêtre.

                Elle cligna un œil perplexe.

                Puis, d’une main, elle tâta les lianes les plus grosses et les agrippa pour jauger de sa solidité. Elle grimaça… Ça semblait suffisant pour supporter son poids. Elle était légère. Amaigrie. D’autant plus avec tous les repas sautés de ces derniers jours. 

                — Allez, tu n’as pas le choix…, s’encouragea-t-elle, en se faufilant à l’extérieur.

                Elle n’était pas vraiment vêtue pour faire de l’escalade, mais la peur lui faisait faire fi de tout ça.

                Attrapant fermement les lianes à pleines mains et calant ses pieds dans les nœuds, elle entreprit de descendre prudemment. Elle se râpa et s’érafla la peau. Elle grimaça mais continua sans relâche.

                
                Depuis son poste d’observation, à la fenêtre, Eulalie avait porté la main à sa bouche. Inquiète de la voir tomber. À ses côtés, son mari lui tenait l’épaule.

                Mais Louisa était déterminée. Plus rien ne semblait pouvoir l’arrêter.

                Son pied gauche manqua une prise et glissa. In extremis, elle se rattrapa en resserrant ses mains sur les lianes. Ce qui eut pour effet immédiat de lui cisailler le bras gauche. Une belle entaille qui se mit à saigner.

                Heureusement, les lianes étaient fortement incrustées dans le mur. Et d’une solidité impressionnante. L’odeur du lierre lui remplissait les narines.

                Au bout d’interminables minutes et d’un âpre effort physique, Louisa parvint jusqu’en bas.

                Mais elle n’en avait pas fini avec les difficultés. Collée contre le mur, elle réfléchit à l’orientation à donner à sa fuite.

                Surtout ne pas faire de bruit sur ce gravier qui recouvrait l’allée et crissait au moindre contact. Jack pouvait l’entendre, son bureau était de l’autre côté, sur le pignon. Finalement assez près. Et il avait sans doute ouvert la fenêtre pour évacuer la fumée.

                Comme une funambule, elle décida de marcher sur les margelles en briquette, larges de cinq centimètres, qui bordaient l’allée. Ça lui semblait l’option la plus discrète, même s’il fallait faire de l’équilibrisme.

                Un pied après l’autre, elle progressa prudemment afin de rejoindre la pelouse. Les bras levés à mi-hauteur en guise de balancier, elle avança. La respiration maîtrisée et le regard braqué sur les briquettes devant elle.

                Un mètre, puis deux… Puis dix… Puis vingt mètres…

                
                L’herbe était à sa portée. Elle sauta le dernier mètre et rebondit sur le gazon, les jambes souples.

                Machinalement, elle jeta un œil derrière elle pour voir si Jack était là. Rassurée, elle se courba, rentra la tête dans les épaules et se faufila derrière les buissons pour poursuivre sa fuite sur la pointe des pieds.

                Les buissons étaient en courbe offrant une vue sur l’arrière du pignon où se trouvait le bureau de Jack.

                Cachée derrière l’énorme laurier jaune, elle l’aperçut qui n’en finissait pas de jeter du papier dans l’âtre de la cheminée. La fenêtre était ouverte pour permettre d’aérer la pièce, noire de fumée. Mais il ne semblait pas l’avoir entendue. Accaparé par sa folie de l’instant.

                Aussitôt, elle se remit en route, protégée par le feuillage dense des arbustes. Sauf à l’extrémité, deux mètres étaient à découvert pour rejoindre la palissade, l’enjamber et passer chez les Leblanc.

                Elle hésita, s’arrêta, jeta des coups d’œil paniqués. S’il la voyait, c’en était fini… Elle gémit alors qu’une bouffée d’adrénaline lui cisaillait la nuque. Elle n’avait plus le choix. Sa survie et celle d’Adam impliquaient de fuir jusqu’au bout.

                Prenant une profonde inspiration, elle choisit de sauter derrière le tronc du gros chêne. Ça lui ferait un bien mince camouflage, mais il n’y avait pas de meilleure option.

                Elle se griffa à nouveau la peau des cuisses et des mollets, se brisa des ongles, mais la douleur n’avait pas de prise sur elle. Tout acquise à sa fuite.

                Elle se hissa. Les forces lui manquaient dans les bras, mais sa volonté lui donnait un regain de vigueur. Elle parvint à se coucher sur le haut de la balustrade, puis fit glisser ses jambes de l’autre côté et retomba. Au moment de toucher l’herbe, l’un de ses pieds roula sur une pierre. Elle se tordit la cheville et elle chuta au sol. Lourdement.

                Eulalie et Gustave Leblanc étaient à ses côtés quand elle leva le visage. Ils la saisirent chacun par un bras, l’aidèrent à se relever et l’emmenèrent chez eux. Sa cheville lui faisait mal, mais l’envie de se mettre à l’abri était trop forte.

                Eux aussi, malgré leur vieil âge, semblaient ragaillardis d’une énergie salvatrice. Leur démarche était claudicante mais déterminée.

                Louisa jeta un dernier coup d’œil inquiet derrière elle, sur la palissade en bois, craignant de voir dépasser la tête d’un Jack furibond… Mais… rien.

                S’engouffrant dans la maison biscornue au toit de chaume, elle reprit son souffle, les remercia et fondit en larmes. Elle avait réussi à s’échapper de la villa et de l’emprise de Jack. Mais pour combien de temps… Il la retrouverait forcément…

                — Nous avons une cachette sûre, lui affirma Eulalie Leblanc en lui tapotant la main pour la réconforter.
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                Vendredi, dix-huit heures trente
            

            
                — La perquisition est concluante ! fit gaiement Maclean à Marcus, qui l’appelait depuis la maison des Butcher, située près de la gare de Wimereux.

                Marcus cala le smartphone entre son oreille et son épaule, pour prendre des notes.

                — On a trouvé un pistolet semi-automatique Beretta 92 et plusieurs chargeurs de neuf millimètres.

                — Parfait, répondit Marcus, tout aussi ravi de ces avancées prometteuses. Du même calibre que l’arme qui a descendu « La Flèche ». Ça sent le règlement de compte.

                — Et ce n’est pas tout, reprit Pépé excité. On a déniché d’autres armes de type poing américain et barre à mine, un gros paquet de fric, au moins vingt mille euros en petites coupures, et une pièce bourrée de matériels en tout genre, ordinateurs, télévisions, smartphones…

                — Du recel de matériels volés ?

                — Ça m’en a tout l’air… Ils ont une pièce qui ressemble à une vraie caverne d’Ali Baba. Sa femme nous a refusé l’accès au début, il a fallu la secouer un peu pour la faire plier. On va l’embarquer, car elle m’a tout l’air de tremper dans le jus avec son mari.

                
                — OK, ramène-la.

                — Par contre, hésita Pépé. Il y a leurs quatre gosses ici… Trois ados et un tout petit… J’ai appelé les services sociaux pour qu’ils viennent s’en occuper. Je les attends avant de rentrer au poste.

                — OK. C’est du bon boulot ! conclut Marcus en raccrochant.

                Son téléphone sonna à nouveau. Marcus hésita à décrocher en voyant qu’il s’agissait de son ami, Jonas Becker. Il n’avait pas le temps. Mais il n’aimait pas l’idée de ne pas lui répondre.

                — Tu as arrêté Arthur Butcher ? bafouilla-t-il, la voix angoissée.

                — Oui.

                — Mais pourquoi ?

                — On a des questions à lui poser. Et certains griefs à son encontre.

                — Merde alors…

                — Tu étais au courant de son pedigree ?

                — Non, répondit Jonas après un court moment d’hésitation. De quoi parles-tu ?

                — Il a un casier judiciaire long comme le bras. Il a fait de la prison il y a une dizaine d’années. Tu savais ? répéta Marcus, embarrassé de poser cette question à un ami, mais le boulot n’appelait dans son esprit aucune compromission.

                — Pas du tout… Mais pas du tout… Tu sais bien que je ne suis dans la boîte que depuis cinq ans et, visiblement, on ne me dit pas tout…, bredouilla Jonas, atterré par l’information. C’est terrible pour l’usine… Ça va jeter le discrédit sur l’image de la boîte et faire beaucoup de tort à nos intérêts… Nos salariés n’ont pas besoin de ça… C’est une très mauvaise nouvelle…

                
                — Je suis désolé, Jonas, mais je dois te laisser. Je suis débordé. On ne sait plus où donner de la tête au poste.

                — Oui, je comprends, dit Jonas à regret. Je vais informer ma direction. À bientôt.

                — À bientôt, répondit Marcus. Embrasse Lotte bien fort.

                *

                On cogna à la porte, trois coups secs. Le visage de Suzie apparut. Un sourcil en accent circonflexe.

                — Zalesny veut te parler sur ton fixe. Je te le passe ?

                Marcus dressa les yeux au plafond. Il ne manquait plus que son chef. La cerise sur le gâteau. Mais il fallait néanmoins le mettre au courant de l’avancée de l’enquête. Il soupira et hocha la tête.

                Suzie referma et se précipita à son bureau pour lui transférer l’appel.

                — Allô ? Kubiak à l’appareil.

                — Marcus ? Bonjour. C’est moi. Zalesny. Je profite d’une pause avant le cocktail et le dîner pour vous appeler et faire le point. Ce congrès est tout bonnement passionnant… Mais dites-moi où vous en êtes ?

                Marcus lui relata dans le détail l’ensemble des derniers événements. Zalesny ponctuait de « hum, hum… » appliqué chaque phrase pour bien marquer son intérêt.

                — Je savais que vous pouviez vous dépêtrer de situations complexes et horriblement emberlificotées…

                Zalesny se frottait les mains à l’autre bout du téléphone.

                — Bien, bien, répéta-t-il en réfléchissant à haute voix. Je pense pouvoir rentrer samedi ou dimanche. Mais, en attendant, il va falloir faire une conférence de presse…

                
                — Vraiment ?! protesta Marcus, qui ne s’imaginait pas du tout dans l’exercice, d’ordinaire la spécialité de Zalesny, bien meilleur communicant que lui.

                — Oui, nécessaire pour informer le public dès que possible sur les arrestations. La presse fait ses choux gras des meurtres, la police doit communiquer sur les progrès de l’enquête pour rassurer les citoyens.

                — Je ne suis pas sûr de savoir m’y prendre avec la presse…

                — Mais si, mais si, voyons…, le rabroua Zalesny, d’un ton qui ne laissait pas la place au doute. Vous saurez parfaitement vous en sortir. Point trop en dire mais un peu tout de même. Organisez la conférence de presse dès que possible. Je compte sur vous.

                Zalesny mit fin à la communication pour se rendre à son cocktail parisien. Marcus était de mauvais poil. Il rappela Suzie et lui demanda de prévenir la presse locale qu’il allait tenir une conférence dans une heure dans la salle principale.

                — Ouah… Une conférence de presse ?! s’extasia-t-elle.

                Le quotidien du poste prenait des allures de feuilleton policier. Elle trouvait ça follement excitant.

                Du coup, il s’enferma dans son bureau, chafouin, pour rédiger les quelques lignes de son communiqué. Mais l’inspiration n’était pas au rendez-vous.

                — Ne point trop en dire, il est marrant, maugréa Marcus.

                Il balança des boulettes de papier griffonnées et chiffonnées à la poubelle.

                *

                À la rédaction de Nord Actu, c’était le plein boom. Les discussions bruissaient entre les bureaux, les touches d’ordinateur claquaient sous les doigts rapides des journalistes, les chaises glissaient et couinaient sur leurs roulettes. Marsalo allait et venait de l’un à l’autre, supervisant, relisant, corrigeant, interrogeant.

                Zoé, loin de sa journée de RTT, n’avait pas pu s’empêcher de venir avec son chien. Elle mettait la touche finale à son nouvel article sur les clandestins à l’usine de cartonnage et posait clairement la question du lien hypothétique entre le premier et le second cadavre.

                Elle fit signe de la main à son rédacteur en chef de la rejoindre. Elle mâchouillait un chewing-gum à la menthe et se frotta le menton. Elle hésitait encore sur la tournure d’une ou deux phrases… Mais non, ça irait comme ça.

                — Peux-tu relire ?

                Il acquiesça d’un grognement et se mit à déchiffrer le texte. Le nez chaussé de ses lunettes et les sourcils froncés. Il venait de son côté de finir son entrefilet sur la liberté de la presse et les menaces intolérables faites à une journaliste dans l’exercice de son boulot d’investigation.

                — Parfait, conclut-il. Envoie-le à la fabrication. On le met en première page. 

                D’un pas traînant, il repartit à son bureau. La fatigue le gagnait. Les fins de journée et de semaine s’avéraient de plus en plus ardues. Il devait en convenir… L’âge, l’arthrose, la lassitude aussi sans doute… Mais il ne voulait pas que cela fût dit. Alors, il faisait bonne figure.

                La sonnerie stridente de son téléphone fixe retentit. Il tendit la main et décrocha le combiné.

                — Une conférence de presse au poste de police de Wimereux dans trois quarts d’heure ? OK, j’envoie quelqu’un, répéta-t-il alors que Zoé avait déjà levé le bras pour se porter volontaire et piaffait d’impatience sur son siège.

                
                — Je peux ?

                — Oui, vas-y !

                Tout se mélangeait dans son esprit.

                Avoir de nouvelles informations sur les enquêtes, bien sûr, mais aussi entrapercevoir Marcus… Ce flic la rendait dingue. Les derniers moments passés avec lui étaient tout bonnement fantastiques. Leur seule évocation lui raviva un sourire radieux sur le visage. N’était-elle pas en train de tomber amoureuse ? Mon Dieu… C’était quoi ce truc nouveau qui enflammait une boule, là au creux de son ventre. Elle appuya de la paume de la main à l’endroit où les sensations joyeuses crépitaient.

                Elle, qui il y a peu ne voulait surtout pas d’attache, de sentiment, d’histoire qui durait, de routine à la noix, allait faire voler en éclats ses belles promesses. D’un haussement d’épaules, elle choisit de savourer l’instant présent.

                Mais avant, armée de son énorme sac fourre-tout, Zoé s’éclipsa dans les toilettes de la rédaction de Nord Actu se refaire une beauté. Ça n’était pas son genre, mais l’idée de croiser le regard de Marcus sans s’être assurée qu’elle n’était pas horriblement moche et repoussante la turlupinait subitement.

                Dans le miroir, elle se recoiffa, se pinça les joues pour se donner bonne mine, un coup de gloss à la rose sur les lèvres et une touche de parfum fruité derrière les oreilles. Son fidèle bouledogue dans ses traces l’observait en remuant la queue, à l’affût d’une nouvelle balade.

                *

                Maclean était revenu au poste de police avec Thérèse Butcher, menottée à son tour. Toujours autant fripé et négligé, il était ragaillardi par l’action impulsée aux enquêtes. Il semblait même avoir rajeuni. Un fin sourire ne quittait plus ses lèvres, tout comme la gauloise blonde fichée entre ses dents.

                L’épouse Butcher affichait un visage fermé, la bouche tombante et les yeux noirs de colère. Elle restait muette comme une carpe mais serrait ses poings à s’en éclater les jointures blanchies. C’était une grosse femme blonde, à la poitrine opulente et aux hanches épaisses. Le teint rougi par l’alcool ou le trop-plein de grand air. Ou bien les deux.

                Maclean poussa doucement la prévenue dans une pièce, sous la surveillance de la nouvelle recrue venue leur prêter main-forte. Hugo Gressier. Un petit policier, sec et musclé, serviable et au regard vif.

                — Les techniciens sont restés au domicile des Butcher pour mettre sous scellés, charger le tout dans une fourgonnette de police et stocker en lieu sûr le temps de l’enquête.

                Maclean se tourna vers Suzie, en clignant un œil surpris.

                — C’est quoi tout ça ?

                Les journalistes de la presse écrite, de la radio et de la télévision locale se pressaient dans la salle principale, étroite et exiguë. Ils s’agglutinaient, s’installaient sur les quelques chaises mises à disposition. Ça parlait fort et beaucoup. Ils se connaissaient tous plus ou moins, se rencardaient parfois ou tentaient de s’extirper les vers du nez aussi. Certains se détestaient copieusement et d’autres s’appréciaient.

                — Une conférence de presse.

                — Ah bon, gloussa Pépé. Et pourquoi ?

                — Ordre de Zalesny pour informer la presse et nos concitoyens de l’avancement de l’enquête.

                — Zalesny est rentré ?

                — Non, il a confié cette délicate mission à Marcus, qui n’est pas très joyeux…, grimaça Suzie en pointant son menton en direction de Marcus.

                Adossé au mur de la pièce où allait se tenir la conférence de presse, il était mal à l’aise. Les mains moites et des crépitements dans la poitrine, il détestait parler en public. Et encore plus devant des journalistes qui ne cherchaient qu’à piéger ou faire trébucher l’apprenti communicant.

                Il était flic. Pas attaché de presse.

                Il en voulait terriblement à Zalesny de ne pas être présent pour faire son boulot. Au moins un truc dans lequel il excellait. Mais non, il n’en finissait pas de s’éterniser à ce congrès parisien, à siroter des coupes de champagne et se goinfrer de petits-fours.

                Suzie, Pépé et Mylène se tenaient à ses côtés. Debout, mains derrière le dos. Ils lui témoignaient leur entière confiance. Conscients de vivre des événements forts pour le poste de police et lourds d’enjeux.

                Marcus avait sorti son bout de papier où il avait fini par écrire son texte. Il le triturait entre ses doigts alors que les battements de son cœur s’accéléraient doucement. Le trac le gagnait. Il inspira lentement en balayant du regard l’assemblée de journalistes. Une belle brochette.

                Il reconnut quelques têtes.

                Notamment le gros journaliste de la Voix du Nord, plus luisant qu’une crêpe bien grasse. Il dénouait le bouton de son col de chemise pour dégager son cou flasque et respirer.

                La grande rousse travaillait à la Semaine dans le Boulonnais. Pleine de tics, elle roulait des épaules en tournant le visage sur la gauche, les yeux immenses et étonnés. Toutes les minutes. Ça paraissait épuisant pour celui qui l’observait.

                Un jeune homme au look décontracté et coiffé de dreadlocks épaisses et sales semblait ici par hasard, à la limite de piquer un roupillon, les bras croisés et le dos bien en arrière sur sa chaise. Marcus aperçut un pin’s de la radio Contact planté sur son sweat.

                — Bon, on va commencer, dit Marcus à ses collègues en s’éclaircissant la voix.

                Suzie s’apprêtait à refermer la porte quand Zoé Rousseau fit une entrée de dernière minute.

                Merde… Il lui sourit benoîtement. Il ne manquait plus qu’elle pour faire de ce moment un véritable enfer. En plus, elle était particulièrement jolie avec ses joues roses et son regard brillant. Lui, en revanche, se sentait de plus en plus idiot et dégoulinait de sueur.

                Elle s’excusa poliment pour son retard et se faufila au fond de la salle pour se faire la plus discrète possible. Si tant est que cela fût encore possible.

                Marcus déplia son bout de papier et se racla la gorge, une nouvelle fois.

                Surtout ne pas regarder Zoé, mais le gros journaliste de la Voix du Nord, qui suait à grosses gouttes et semblait aussi mal à l’aise que lui mais pas pour les mêmes raisons.

                — Je vous remercie d’être venus nombreux à cette conférence de presse, organisée rapidement.

                Tous les yeux étaient braqués sur lui, suspendus à ses lèvres. Marcus toussota.

                — Nous souhaitons vous tenir informés de l’avancement de nos travaux, suite aux récentes découvertes de plusieurs cadavres près de l’entrepôt désaffecté sur la falaise de la Pointe aux Oies.

                L’impatience se lisait sur les visages de la salle pleine de journalistes attentifs. Les blocs sur les genoux et les stylos en main, ils se tenaient prêts à noter.

                — Le premier cadavre, découvert dimanche, reste à ce jour non identifié, ainsi que le motif de son décès, néanmoins il semblerait que ce soit un migrant. Il a été tué par balle.

                Il se força à regarder les autres journalistes. Zoé lui souriait timidement du fond de la pièce.

                — Le deuxième cadavre découvert mardi a été identifié. Il s’agit de Jean-Luc Poussa, qui a disparu en avril de l’an passé. Le motif reste inconnu mais on peut conclure à un homicide, car il a été frappé à la tête puis tué d’une balle en pleine poitrine.

                La main d’une journaliste au premier rang se leva d’un coup.

                — S’agit-il du cariste qui a disparu une nuit d’avril à l’usine de cartonnage ?

                Mince, songea Marcus, il ne souhaitait pas être aussi précis.

                — Oui, confirma-t-il, à regret.

                — Ça a à voir avec le meurtre du clandestin ? questionna un autre journaliste au fond.

                — En l’état actuel des choses, rien ne peut nous faire dire cela.

                — Et avec les vols de palettes ?

                — En l’état actuel des choses, rien ne peut nous faire dire cela non plus, répéta Marcus.

                Puis, d’un geste de la main, il fit signe aux journalistes de le laisser poursuivre.

                — Nous avons néanmoins arrêté deux personnes pour les interroger.

                — Des personnes de l’usine ?

                
                — Je n’en dirai pas plus à ce sujet. Il nous faut les interroger. Ensuite, seulement, nous pourrons vous en dire plus…

                Plusieurs journalistes se mirent à râler, mais Marcus poursuivit sa conférence de presse en suivant les notes griffonnées sur son bout de papier.

                — Concernant le troisième cadavre, découvert jeudi, nous restons encore en attente des résultats d’analyse du laboratoire. Nous avons aussi un nouveau décès par balle, près d’Escalles, qui est du ressort de la police de Calais. Mais nos services collaborent étroitement, car il est probable qu’il y ait un lien avec nos enquêtes sur Wimereux. Un homme découvert tué par balle dans son véhicule.

                — De qui s’agit-il ? interrogea le gros journaliste de la Voix du Nord.

                — Lucien Bonin. Nous attendons là aussi des résultats du laboratoire pour corroborer certaines pistes. Voilà tout ce que je peux vous dire aujourd’hui.

                Un mécontentement bourdonna instantanément alors que Marcus repliait son communiqué. Il se dirigea vers la porte pour lever la séance. Ça n’était jamais assez ni assez précis pour les journalistes. Il fallait sans douter.

                Suzie ouvrit la porte où il faisait une chaleur de bête, Mylène aéra en entrebâillant l’unique fenêtre de la pièce.

                La journaliste du premier rang leva encore la main.

                — Vous êtes au courant qu’une journaliste, ici présente, a été victime de menaces ?

                Zoé se rétrécit sur son siège, gênée d’être subitement l’objet d’une question. Si elle avait pu disparaître dans un trou de souris, elle aurait plongé tête la première.

                — Oui, je suis au courant, et nous investiguons.

                — Vous ne trouvez pas surprenant qu’on s’en prenne à une journaliste dans l’exercice de ses fonctions ? Tous ces meurtres… Ça ne laisse pas présager que nous aurions affaire à des truands de grande envergure ?

                Marcus la regarda attentivement, en réfléchissant à sa réponse. Ce qu’elle disait était pour le coup pertinent.

                — Nous ne faisons jamais de conclusions hâtives et sans preuves. Donc je ne ferai pas de prospectives. Néanmoins, nous sommes confrontés à plusieurs meurtres sur notre localité et cela est, en effet, préoccupant pour nos concitoyens. C’est pourquoi nous mettons tout en œuvre actuellement pour enquêter et élucider ses affaires. Je vous remercie encore tous pour votre disponibilité et votre écoute.

                — Et, pensez-vous raisonnablement que le commissariat de Wimereux soit capable de mener ce type d’enquête ? Ça fait beaucoup de cadavres. Ne devrait-on pas avoir du renfort ? Et des personnes plus aguerries à résoudre des meurtres…

                Elle n’y allait pas par quatre chemins, le regard froid et pénétrant.

                — Je vous remercie de la confiance que vous mettez en nos services, répondit calmement Marcus avec un mince sourire sur le visage. Mais, nous sommes entièrement mobilisés, jour et nuit, sur la résolution de ces meurtres.

                La journaliste du premier rang rongeait son frein mais, réalisant qu’elle ne tirerait pas d’autre information, elle finit par lever le camp.

                La salle se vida, les journalistes sortaient escortés poliment par Suzie, Mylène et Maclean, dans un joyeux brouhaha.

                Dans le fond de la pièce, Zoé prenait son temps, semblant ranger un sac à main sans fond de mille petites choses.

                Marcus s’en aperçut.

                À son tour, il rangea des chaises près de la porte.

                
                — Tu l’as payé combien cette nana pour qu’elle te fasse de la pub ?

                Zoé piqua un fard, troublée de se retrouver seule avec lui. Il était tout près d’elle. Son parfum d’aigue-marine affleurait à ses narines. Et il sentait bon.

                — C’est une emmerdeuse, murmura-t-elle, mais une bonne journaliste.

                Zoé ouvrit ses grands yeux merveilleux et lui sourit.

                Marcus sentit son rythme cardiaque s’accélérer. Soudain, il fut saisi d’une envie irrésistible… Il referma la porte lentement et l’attira vers lui pour l’embrasser.

                Juste un instant, se dit-il…

                Un bref instant de pause dans cette journée de folie…

                Comme à chaque fois qu’ils entraient en contact, c’était intense et électrique. Adossés à la porte, ils s’entremêlèrent avec fougue, mais le portable de Marcus retentit.

                Il s’extirpa de son étreinte à regret pour consulter le numéro.

                Merde… Zoé embrassait son cou à présent. La situation devenait intenable, mais…

                La sonnerie n’en finissait pas de hurler.

                — Je dois prendre l’appel…, bredouilla-t-il en s’écartant.

                Le visage écarlate, Zoé mit à profit cette courte pause pour ajuster sa tenue et reprendre ses esprits échauffés. Il allait la rendre dingue.

                Ébouriffé, Marcus entrouvrit la porte pour sortir dans le couloir répondre au téléphone.

                Suzie, qui passait au même moment, lui décocha un sourire de l’air de celle à qui on ne la faisait pas. Il tourna son nez et se passa une main dans les cheveux pour retrouver un air convenable.

                
                — Bonjour, madame Leblanc… Je suis trop occupé… Non, je ne peux pas passer… Je suis désolée… Oui, oui… Vous avez mes clés… Bonne idée… Du grabuge ? Vraiment ? Mais vous avez des preuves ?! Non… Bon, restez chez vous alors… Avec votre mari, oui… Et n’ouvrez à personne… Le gamin ? Oui, nous l’avons localisé et mis en lieu sûr… Il va bien… Ne vous faites pas trop de mouron, ça n’est sans doute pas bien méchant… Madame Leblanc !? Je m’excuse mais j’ai du travail… Je dois raccrocher…

                Soucieux malgré tout, il raccrocha. Cette histoire de voisinage n’était pas claire, d’autant que c’était la même l’adresse… Il aurait dû investiguer un peu plus, mais il y avait tellement de choses à faire et de priorités à gérer.

                Alors qu’il réfléchissait, Zoé se glissa devant lui en le frôlant intentionnellement.

                — J’y vais, on se voit tout à l’heure. Je vais ramener des trucs à manger, car tu es débordé…

                Réalisant ce qu’elle venait de lui dire, Marcus sursauta et lui ordonna de ne pas aller chez elle, à la suite des menaces reçues.

                — Prends mes clés, fais comme chez toi. Je ne te promets pas de rentrer très tôt par contre…

                Sidérée, elle prit les clés dans sa main comme on tenait un trésor. Elle dressa vers lui son minois et lui sourit.

                Marcus ne put s’empêcher de la regarder partir. De dos, elle était aussi jolie et sexy que de face ou de profil. L’arrondi de ses fesses était splendide. Sa démarche, souple et élastique, n’était pas mal non plus.

                Hum… Il soupira, résigné, puis partit vers le bureau de Maclean. Le devoir l’appelait.
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                Vendredi, vingt heures
            

            
                En état de choc, Louisa frissonnait des pieds à la tête. Le coup de feu retentissait dans son crâne dans un écho infini. Et, elle ne parvenait pas encore à comprendre ce qui s’était passé, ce qu’elle avait fait, où elle était. L’angoissante confusion l’agitait de multiples soubresauts.

                Gustave Leblanc la frictionnait délicatement avec une couverture polaire dans laquelle il l’avait emmitouflée. Après lui avoir désinfecté les nombreuses éraflures qui lui couvraient les jambes, les bras et le visage, Eulalie lui avait administré un calmant léger avec un verre d’eau. Elle lui caressait le visage à présent en tentant de l’apaiser.

                — Vous allez vous reposer à présent et dormir. Marcus va s’occuper de tout, et cette sale histoire sera à tout jamais terminée.

                Les Leblanc n’avaient pas d’enfants et en concevaient beaucoup de regrets. La vie était ainsi avec ses pleins et ses déliés. S’occuper ainsi de Louisa leur procurait le sentiment d’être utiles et d’exister autrement que pour leur vieille pelure. D’autant que ses yeux si beaux étaient remplis de panique et d’une infinie détresse. 

                
                Louisa avait l’âge que pourrait avoir leur fille, s’ils en avaient eu une…

                D’une main maternelle, Eulalie la coucha dans le lit et la borda. Elle se laissait faire, les paupières de plus en plus lourdes sous l’effet du calmant. Il fallait qu’elle dorme. Ils attendirent encore un peu puis, une fois, qu’elle se fut assoupie, ils refermèrent la porte, sans faire de bruit.

                *

                Dans sa Fiat 500 rouge, le bouledogue roupillait d’un œil, avachi sur le siège passager et les tas de papiers en vrac. À ses côtés, Zoé apportait des modifications à son article par téléphone. À la suite, notamment, des informations glanées en conférence de presse.

                Parmi les éléments nouveaux, elle inséra la découverte du quatrième macchabée, Lucien Bonin, dit « La Flèche » pour les intimes à l’usine. Assassiné dans sa voiture. Sans doute dû à un règlement de compte.

                En sortant de la salle de la conférence de presse, Zoé avait laissé traîner ses yeux. Plus qu’un automatisme, une vraie manie de journaliste. Arthur Butcher, menotté, l’air sombre, faisait face à Maclean dans une pièce d’interrogatoire.

                Agacé d’être surpris en plein travail, Maclean avait aussitôt refermé la porte en pestant ses grands dieux que le poste de police n’était pas un hall de gare pour journalistes en manque de sensationnel.

                Ravie de sa trouvaille et confortée par l’attitude de Maclean, elle en déduisit que Butcher faisait partie des deux personnes arrêtées.

                Du coup, elle ajouta aussi ce nouvel élément à son article, qui venait semer le trouble, voire le discrédit, sur l’usine de cartonnage ou tout du moins sur certains de ses salariés.

                Son article allait faire un carton demain en kiosque.

                — En route pour le prix Pulitzer ! ironisa-t-elle

                Zoé se rêvait en Bob Woodward ou Carl Bernstein, les deux journalistes-enquêteurs américains du scandaleux Watergate pour le compte du Washington Post. Richard Nixon en avait fait les frais, en démissionnant dans les années soixante-dix.

                *

                Dans le bureau, Jack était littéralement épuisé. Délaissant ses piles de dossiers à détruire, il s’affala lourdement dans son fauteuil Chesterfield en cuir marron.

                Le regard perdu dans les flammes, il se remémorait l’incendie où ses parents étaient partis en fumée. Surtout son père… Sa silhouette grignotée par le feu restait gravée dans sa mémoire. Les cris aussi… Puis, un brasier immense et bruyant avait pris corps jusqu’à l’intervention longue et ardue des pompiers. Tout était calciné, réduit en cendres. L’entrepôt et ses deux parents.

                Une profonde fatigue l’étreignit subitement. L’énergie lui manquait.

                Il attrapa un verre et se servit du brandy. Il le sirota en contemplant le feu et ses espérances qui partaient, elles aussi, en fumée. Était-il possible de continuer ou de recommencer ? Ailleurs… Dans un autre pays…

                Deux billets d’avion pour le vol vers La Havane, à Cuba, au départ de Bruxelles étaient posés sur son bureau… En avait-il encore la force et l’envie… Devait-il partir avec Louisa ou sans elle ? Sa beauté restait un atout pour mettre à ses pieds la plupart des hommes et conclure des affaires… Ou alors devait-il dénicher une autre femme, plus jeune et tout aussi sexy…

                Ce brandy était succulent. Une douce chaleur pénétrait dans sa poitrine. Et l’apaisait.

                Il ferma les paupières. L’épuisement l’accablait et ses nerfs lâchaient. Il ne devait pas, mais un peu de répit s’avérait nécessaire. Dormir quelques heures. À peine. Son avion partait demain soir.

                *

                Maclean interrogeait Butcher dans une salle. Marcus ouvrit la porte et fit signe à son collègue de venir le rejoindre un instant.

                — Qu’as-tu trouvé sur Jack Capelle et Louisa Anselme ? lui demanda-t-il.

                Pépé sortit son calepin, le feuilleta en plissant des yeux fatigués, jusqu’à une feuille noircie de notes.

                — Louisa Anselme est née il y a trente-cinq ans à Wimille. D’une mère bohème d’origine italienne, Magdalena Lucas, qui l’abandonnera à ses six ans pour tenter sa chance d’artiste à Las Vegas avec un raté du nom de Paco da Silva. Tout un programme. Depuis plus de nouvelles. Et d’un père plombier, Roland Anselme, qui ne s’en remettra pas et se suicidera, un an plus tard, en se pendant à un arbre à côté de la maison. Elle sera ensuite élevée par sa grand-mère paternelle, Franie Anselme, qui faisait des ménages. Louisa aura un petit garçon, Adam, de père inconnu. Elle a vingt-trois ans. Elle se débrouille seule avec sa grand-mère et son fils pendant sept ans. Elle rencontre puis épouse Jack Capelle. Il n’adoptera pas l’enfant. L’enfant part en pension à ses neuf ans, il en a douze aujourd’hui. Il rentre épisodiquement, c’est toujours le père qui vient le chercher, jamais sa mère, qui d’ailleurs n’appelle pas non plus. Ce qui reste un mystère pour le pensionnat, car l’enfant semble être très attaché à sa maman. Bien plus qu’à son père selon le pensionnat. La grand-mère, Franie Anselme, meurt dans son sommeil il y a trois ans, quasiment au même moment où le gamin part en pension. Louisa a été couturière mais ne travaille plus depuis sa rencontre avec Capelle. Il souhaitait qu’elle reste à la maison. C’est l’une de ses anciennes collègues couturières qui m’a passé pas mal d’infos. Pas plus à en dire.

                Il reprit sa respiration, tourna la page de son calepin après avoir humecté le bout de son doigt, puis il poursuivit.

                 

                — Jack Capelle, cinquante ans, est né à Wimereux. Ses parents, Jean-Gérard et Annick Capelle, sont décédés dans l’incendie d’un de leurs entrepôts le mettant à vingt ans à la tête de l’entreprise « Les Transports Capelle ». Les fameux camions orange. La boutique n’est alors guère florissante, même en perte de vitesse, à la suite de la mauvaise gestion du père qui dilapide la caisse. En revanche, Jack est ambitieux, plutôt doué pour les affaires et parvient à remonter la boîte. Il a une sœur, Betty, qui s’installe en Irlande avec Brian O’Connor, contrôleur de gestion. Elle est professeur de français et ils ont trois garçons, Ailin, Cooley et Finn. Elle ne revient jamais en France, bizarre… Un premier mariage pour Jack Capelle avec Éliane, un laideron au portefeuille bien garni, qui met des sous dans l’entreprise. Beaucoup de sous. Nouveau drame. Les beaux-parents vont mourir dans un crash d’avion. L’épouse lui donne deux garçons…

                
                Marcus le laissait parler, attentif. Pépé dressa un sourcil sur le point de révéler un scoop.

                — Tiens-toi bien… Deux garçons qu’il ne reconnaît pas à l’état civil, Lucien et Gabriel Bonin, du nom maternel. Nouveau drame. L’épouse meurt électrocutée dans son bain, puis Jack se remarie plus tard avec Louisa Anselme, qui n’a pas un sou en poche, mais, au dire des personnes avec lesquelles j’ai parlé, un physique de rêve. Elle ressemble à Brigitte Bardot… Le gamin, Adam, part donc en pension et la mémé meurt… Comme tu peux le constater, pas mal de morts dans l’existence de ce type, peu apprécié. Il est craint dans son entreprise où il est réputé pour être dur, autoritaire et parfois sanguin. Il aurait déjà corrigé physiquement quelques-uns de ses salariés… Son fils, Gabriel Bonin, dit Gabi pour les intimes, travaille comme chauffeur routier dans l’entreprise paternelle. Il n’a pas donné signe de vie depuis plusieurs jours… Étonnant ?! L’autre fils, Lucien Bonin, dit « La Flèche » pour les intimes, était cariste dans l’usine de cartonnage de son bon ami, Arthur Butcher. Comme nous le savons, le fiston a disparu et a été retrouvé descendu d’une balle dans la tête.

                — Eh bien… Impressionnant…

                — On peut donc s’alarmer au sujet de Gabriel et se demander s’il n’aurait pas subi le même sort.

                Interloqué, Marcus n’en finissait pas de prendre des notes.

                — Merde, alors ! Son bon ami ? Butcher et lui se connaissent ?

                — Oui, depuis le collège où ils ont fréquenté les mêmes bancs de l’école et fait les quatre cents coups. Des petits voyous, violents à l’époque, l’un a mal tourné pour finir par écoper de trois ans de prison et l’autre s’est rangé des bagnoles en dirigeant l’entreprise familiale. C’est Capelle qui lui a ensuite remis le pied à l’étrier. Les Transports Capelle sont moins florissants, le secteur est plutôt en crise et noyauté par de grosses entreprises logistiques. Ils ont principalement deux axes, l’un vers Nice/Marseille et l’autre vers la Belgique, et notamment Tournai.

                — Intéressant, ponctua Marcus en réfléchissant. Et toi, qu’est-ce que ça t’inspire ?

                Pépé haussa les épaules en soupirant.

                — Ce type ne me plaît pas… Trop de décès autour de lui pour qu’ils soient tous accidentels… Une entreprise qui va bien alors que le secteur est mal en point. Étrange… Il y a aussi la violence du personnage qui semble suspecte…

                — Des transports routiers…, réfléchit Marcus à voix haute. Cela peut s’avérer très utile pour convoyer des migrants… qui pourraient être réceptionnés par l’ami fidèle, Arthur Butcher, puis conduits… quelque part… à l’entrepôt par exemple… On leur fait une prise de sang… pour une raison bien précise…

                — S’assurer qu’ils sont en bonne santé, poursuivit Maclean. Sinon ils sont tués… Pan ! Fin du voyage.

                Marcus le regardait d’un air interrogateur.

                — Mais des migrants…, reprit Pépé en soutenant son regard. Qu’ils soient en bonne ou mauvaise santé, les passeurs s’en fichent, le deal est de les passer !

                Marcus sourit.

                — Sauf s’il s’agit d’un trafic d’êtres humains « maquillé » !? Sous couvert des grandes vagues de migration actuelle. Ils n’auraient qu’à piocher parmi tous ces pauvres malheureux venus chercher une vie meilleure en Angleterre…

                — Tu penses à quoi ?

                — La prostitution, par exemple… Avoir des migrants sains et non contaminés par le sida, c’est sans doute mieux pour ce type de business.

                — On tient quelque chose, conclut Maclean, en se frottant les mains.

                — C’est fort probable. Cuisine fermement Arthur Butcher pour tenter de lui extirper des pistes à creuser ou des aveux.

                — OK, j’y retourne. Mylène interroge de son côté l’épouse, et ensuite nous intervertirons.

                *

                — La disparition de Poussa… La disparition de La Flèche… L’arrestation de Butcher…

                La tête entre les mains, Jonas relatait les derniers épisodes. Il était assis dans l’immense sofa d’angle, douillet, couleur mandarine et gonflé de coussins multicolores.

                Lotte lui massait les épaules et la nuque, tout en tentant de le réconforter. Ses doigts pressaient la peau sur les muscles noués.

                — Relâche-toi, chéri.

                — La boîte va couler avec un scandale de cette ampleur…, gémissait-il en frottant ses cheveux roux. Tu imagines ? On a peut-être un tueur dans l’usine… 

                Il perdait son sang-froid pour se laisser submerger par le désarroi le plus total. Et ne voyait pas d’issue raisonnable. Bien sûr, il pensait à son poste, à son avenir, mais avant tout au personnel de l’usine qui pouvait perdre son emploi des suites de cette affaire. Lui retrouverait toujours de quoi rebondir ailleurs, dans une autre entreprise, mais beaucoup d’ouvriers n’auraient pas cette chance. Surtout dans la région du littoral Pas-de-Calais fortement sinistrée par le chômage.

                
                — Attends de voir ce qu’il ressort de l’enquête, dit Lotte doucement. Il reste présumé innocent jusqu’à preuve du contraire.

                — Oui, sans doute… Mais, merde… Je n’arrive pas à réaliser la portée de ce merdier…

                — Jonas, détends-toi, répéta-t-elle en malaxant de plus belle le haut de son dos pour tenter de calmer les tensions. Tu n’es pas responsable. Tu n’as rien à te reprocher.

                Au premier étage de la villa « Sainte-Augustine », Jonas redressa un visage déconfit pour regarder la baie vitrée. La nuit noire, constellée d’étoiles et d’un croissant de lune blanche, permettait à l’intérieur du salon de se refléter dans la vitre. Et son image désabusée le fixait en retour.

                — Faisons confiance à Marcus pour bien faire les choses. Tu devrais en reparler avec ton boss pour définir la communication à adopter en situation de crise et vous faire aider de spécialistes en communication.

                *

                — Tiens, fit Suzie à Marcus, le numéro de téléphone que tu m’as demandé.

                Marcus prit le post-it et composa le numéro à Dublin. Une femme lui répondit en anglais avec une pointe d’accent français.

                Il s’exprima aussitôt en français, mal à l’aise dans la langue de Shakespeare.

                — Bonjour. Vous êtes bien Betty O’Connor ?

                — Oui, bonjour, répondit-elle en français.

                — Je suis Marcus Kubiak, de la police de Wimereux. Je vous appelle au sujet de votre frère Jack Capelle. C’est bien votre frère, n’est-ce pas ?

                — Oui, répondit-elle sèchement après un temps d’arrêt.

                — J’aimerais que vous me parliez un peu de lui ?

                — Non, désolée, monsieur. J’ai tiré un trait sur ma vie d’avant. Ma vie en France.

                — Mais…

                — Et je ne souhaite pas parler de lui. Surtout de lui. Je suis vraiment désolée. Je dois vous laisser.

                Elle raccrocha sans autre forme de politesse. Sa voix trahissait l’appréhension. Il rappela plusieurs fois de suite, mais elle ne répondit pas. Il se heurtait à un os.

                Il réfléchit.

                Il fallait la rassurer, car il était légitime qu’elle se méfie d’un échange téléphonique avec la police française. Il eut alors une idée… Passer par un intermédiaire pour la tranquilliser. Maclean avait sympathisé depuis plusieurs années avec un flic irlandais de Dublin, qui passait presque tous ces étés à Wimereux. Il était même parfois intervenu pour dépatouiller des embrouilles avec des Anglo-Saxons sur la côte.

                Terry Mac Alistair, reconnaissable entre tous avec son énorme moustache à la Clemenceau et sa tignasse rousse, répondit à la troisième sonnerie quand Marcus le contacta. Courtois et jovial.

                Il lui expliqua sommairement qu’il devait poser des questions à la sœur d’un suspect potentiellement dangereux. Il souhaitait donc que Mac Alistair se rende à son domicile et soit présent pendant l’échange téléphonique. Ça lui évitait un aller-retour qu’il n’aurait pas forcément obtenu, au vu des contraintes budgétaires du poste de police.

                Dans son français approximatif, Mac Alistair répondit qu’il était toujours partant pour rendre service à ses chers collègues français. Après une vérification dans la base de données de la police irlandaise, il constata que le domicile de Betty O’Connor n’était qu’à une dizaine de minutes à pied du commissariat. Il se proposa d’y aller de ce pas.

                Marcus patienta.

                Quand il estima que les dix minutes étaient largement écoulées, il composa à nouveau le numéro de téléphone.

                Au bout de cinq sonneries, Marcus s’inquiéta, mais on finit par décrocher à l’autre bout.

                De prime abord, elle fut réticente à prendre la communication, mais Marcus parvint à la mettre à l’aise sur la confidentialité de leur échange. D’autant que la présence rassurante de Mac Alistair produisait son effet. Avec son bon gros air de vieux flic qui avait bourlingué, il inspirait confiance.

                — Votre témoignage nous apparaît comme capital, madame O’Connor, pour appréhender la personnalité de votre frère, son enfance…

                — Mais pourquoi ?

                — C’est dans le cadre d’enquêtes en cours sur Wimereux… Pouvez-vous, s’il vous plaît, me parler de lui ?

                Elle inspira profondément. Mal à l’aise et tendue. Elle hésitait.

                — Don’t be afraid, l’encouragea Mac Alistair de sa grosse voix rocailleuse.

                — Jack est mon cadet de trois ans. Déjà tout bébé, il était colérique et violent. Il venait dans ma chambre piquer des crises, casser mes jouets ou me frapper, sans raison autre que celle d’observer mon attitude puis admirer le pouvoir qu’il avait sur moi et les parents. Petit dernier, ma mère l’adorait et lui passait tous ses caprices. Mon père, faible et lâche, a rapidement été débordé par un fils qu’il imaginait comme unique héritier de l’entreprise familiale. J’ai tenté de faire valoir l’étrangeté ou l’injustice de son attitude auprès de mes parents, mais réalisant que ça ne servait à rien qu’à m’isoler un peu plus, j’ai fini, enfant, par prendre mes distances et me méfier de mon frère. Et éviter au maximum d’être seule avec lui.

                Marcus avait mis son téléphone en main libre. Il prenait des notes. Attentif, il percevait le désarroi dans le timbre de sa voix. 

                — Ensuite, au collège, son caractère s’est affirmé, plus caractériel, plus impulsif et plus violent avec, comme bras armé de ses petits méfaits auprès des autres collégiens, Arthur Butcher. Ce type était plus limité intellectuellement mais totalement dévoué à mon frère. Jack est devenu une sorte de caïd et en a fait voir de toutes les couleurs à beaucoup. Rackets, chantages, agressions sur des filles abusées et des garçons… J’ai vu ou entendu pas mal de choses et d’horreurs. Sans rien dire… Mais personne, à l’époque, ne m’aurait écoutée, à commencer par mes parents…

                Elle reprit sa respiration.

                — Sa scolarité était médiocre, mais il est toujours parvenu à monter de classe. Sans doute avec un petit coup de main du destin. Puis, le bac en poche, mon père l’a pris sous son aile pour l’initier et le former dans l’entreprise.

                — Vous connaissiez sa première épouse ?

                — Éliane Bonin. Oui, bien sûr, dit-elle avec franchise. Elle était tout ce que mon frère détestait chez une femme. Elle était grosse, masculine et pas vraiment futée. Lui qui adore les très belles femmes et le sexe. Il ne l’a épousée que pour la dot mise au pot. Il lui a fait deux enfants qui étaient dans les clauses de versement de la dot pour les beaux-parents, car il avait eu le malheur de s’exprimer clairement sur son non-désir d’enfant.

                — Vos parents sont morts dans l’incendie d’un entrepôt ?

                — Oui. C’est à ce moment que j’ai pris peur… Vraiment peur… Il est devenu encore plus autoritaire et violent pour quiconque se mettait sur son chemin. C’est à ce moment que j’ai pris la décision de partir… Non, le terme est faible. J’ai pris la décision de fuir à l’étranger… avec Brian que je venais de rencontrer et qui depuis est devenu mon mari… J’espérais pouvoir vivre une vie normale et sans menace…

                — Vous vous sentiez directement menacée ?

                — Oui, j’ai vu dans ses yeux que je représentais une menace pour ses projets…

                La voix de Betty était chargée d’angoisse et d’amertume.

                — Je pense que c’est un fou dangereux… J’ai vu ses yeux quand il admirait les cendres de l’incendie… C’était bien de l’admiration… Son regard était diabolique et… Comment dire… Heureux… Il aurait tout aussi bien allumé le brasier que ça ne m’aurait pas étonnée. Je n’ai pas de preuve, mais… Il n’a pas cherché à masquer ce fugace sentiment de bien-être à mon égard… Ensuite vis-à-vis des pompiers et des policiers, il a admirablement donné le change. En jouant le fils éploré.

                — Éliane est morte aussi ?

                — Oui, sourit-elle. Sans surprise, j’ai appris son décès par la suite. Il semble qu’elle soit morte électrocutée. Puis j’ai cessé de m’intéresser à lui pour le sortir au maximum de ma vie et me reconstruire avec Brian, un type fantastique, et fonder une famille normale.

                — Vous êtes au courant, demanda Marcus, de la façon dont il mène ses affaires ?

                — Non, pas vraiment. Je sais juste qu’au collège il excellait dans l’art du chantage et du rapport de force. Il n’y a pas de raison qu’il ait modifié sa manière de faire…

                — Vous lui connaissez d’autres relations proches comme Arthur Butcher ?

                — Non, dit-elle.

                — Vous connaissez Thérèse Butcher ?

                — Oui, c’était l’une de mes copines au collège. À l’époque, mignonne, avec une généreuse poitrine à rendre fous les gars. Mais une fille un peu légère et facile à courtiser. Butcher était fou d’elle, Jack lui a présenté et Arthur a réussi à sortir avec elle… Et, bien sûr, mon frère a voulu tester son pouvoir de séduction, il a réussi à coucher avec elle une paire de fois, sans que Butcher soit au courant… Je me souviens quand Thérèse est tombée enceinte, Butcher n’avait encore jamais couché avec elle. Elle était folle de rage et de désespoir, car elle comptait épouser Arthur. 
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                Dans la salle d’interrogatoire, Butcher ne lâchait rien, se terrant dans le silence le plus total. Le faciès dur et fermé, il fixait une tache invisible sur le mur en face de lui. Ses mâchoires grinçaient par moments à force de frotter l’une contre l’autre.

                Maclean enrageait devant son mutisme. L’heure tournait. L’envie de rentrer chez lui était forte. La fatigue se répandait en lui.

                Il lui répétait en boucle l’ensemble des éléments qui l’accusaient. L’entrepôt désaffecté et le terrain sur lequel deux cadavres avaient été déterrés, la disparition de Jean-Luc Poussa alors cariste aux expéditions, le revolver et les balles de neuf millimètres, le pot-de-vin versé à Stevie Vasseur… C’était bien suffisant pour le coffrer !

                Mais il s’entêtait à nier l’évidence.

                Dans l’autre salle, Thérèse Butcher, son épouse, hurlait inlassablement qu’elle n’était au courant de rien, qu’elle et son mari n’avaient rien fait et, avec un aplomb éhonté, qu’elle ne comprenait pas la présence de tout ce matériel volé dans une pièce de sa maison. Il devait forcément y avoir une erreur ou bien une explication plausible.

                Excédée de son cirque et fatiguée des heures de travail accumulées, Mylène décida de cesser l’interrogatoire pour sortir faire une pause. Il lui fallait s’aérer les neurones d’urgence pour ne pas craquer devant tant de mauvaise foi.

                À la machine à café, elle retrouva Maclean, rincé, le cheveu hirsute.

                — Coriace, le mari, fit Maclean en sirotant un café sucré. Il tient la position et ne parle pas…

                — Sa femme en revanche me prend pour une conne, soupira Mylène. Elle ne sait rien, n’a rien vu et ne comprend pas comment tout ce matériel volé a atterri dans sa maison…

                — Ils vont se tenir les coudes.

                Marcus Kubiak surprit la conversation en s’approchant d’eux.

                — On pourrait semer la zizanie entre eux, dit-il.

                — T’as une idée ? demanda Maclean, en haussant un sourcil.

                — Je viens de discuter avec la sœur de Jack Capelle. Il a eu une liaison avec Thérèse avant qu’elle ne devienne Mme Butcher. Et il lui a fait un enfant.

                — Intéressant ? siffla Mylène en écarquillant de grands yeux surpris.

                — Les quatre gamins que j’ai vus chez eux me semblent bien jeunes, fit sceptique Maclean. Le plus vieux a dans les quinze-seize ans, et les Butcher sont mariés depuis une trentaine d’années. Ça ne colle pas.

                — Sa sœur m’a juste indiqué qu’elle était tombée enceinte. Peut-être a-t-elle avorté ?

                — Du coup, son mari ne serait pas au courant ? demanda Mylène.

                — Peut-être… En tous les cas, ça doit faire partie des mauvais souvenirs de leur couple. J’imagine aisément qu’il n’a pas dû apprécier que son copain se tape sa copine en douce… Donc, si vous appuyez fortement là-dessus, ça risque de les faire réagir et de les monter l’un contre l’autre.

                Mylène et Pépé se regardèrent un court instant en dodelinant de la tête. La stratégie valait le coup d’être essayée. Pépé but la dernière goutte de son café, écrasa le gobelet entre ses doigts et le balança dans la poubelle.

                — Allez, Mimi, on y retourne et on va leur faire cracher le morceau !

                — On intervertit ?

                — OK, dit-il en se dirigeant d’un pas décidé vers l’autre salle d’interrogatoire alors que Mylène Lambert prenait sa salle et son prévenu.

                Les interrogatoires reprirent, inversés, Mylène cuisinait Arthur Butcher et Pépé s’occupait de son épouse, Thérèse Butcher.

                Sans se départir de son flegme, elle lui remémora une énième fois l’ensemble des éléments qui l’accusaient. L’entrepôt désaffecté et le terrain sur lequel deux cadavres avaient été déterrés, la disparition de Jean-Luc Poussa alors cariste aux expéditions, le revolver et les balles de neuf millimètres, le pot-de-vin versé à Stevie Vasseur…

                Il refusait même de la regarder. Les bras croisés sur la table face à laquelle il était assis depuis des heures. Plus pâle et creusé, mais tout aussi silencieux.

                — Ça ne vous a pas dérangé d’apprendre que votre épouse a eu une liaison avec Jack Capelle ? Votre ami d’enfance.

                Les yeux fixés sur lui, elle posa la question en scrutant la moindre de ses réactions. Même la plus infime.

                Sa mâchoire se figea et il peina à déglutir. Elle capta l’étincelle de fureur mais il se ressaisit aussitôt.

                
                — Ça n’a pas dû être très cool d’apprendre que votre ami d’enfance avait batifolé avec votre future épouse. Vous lui êtes fidèle, encore aujourd’hui. Mais finalement, il vous a trahi et s’est servi de vous et de votre épouse…

                Il était ébranlé par la trahison de sa femme et de Capelle. Les épaules avachies, le cou rentré, il s’était rapetissé sur son siège.

                — Ça vous amuse de me balancer tout ça à la gueule ? N’est-ce pas ? lança-t-il, d’un ton amer.

                — Comment avez-vous réagi quand elle a été enceinte de lui ?

                Son regard la transperça. Il accusait le coup.

                — Vous l’avez aidée à avorter ?

                — Quoi ? Mais de quoi parlez-vous ?

                — Vous ne lui en voulez pas ? Vous allez plonger pour lui aujourd’hui ? Décidément, il en a de la chance d’avoir un ami et partenaire comme vous… Quelle abnégation…

                On frappa à la porte.

                Marcus fit signe à Mylène d’approcher. Il lui confia à mots couverts la confirmation apportée à l’instant par téléphone de Gautier Léon. C’était bien la même arme qui avait tué Lucien Bonin.

                Il s’adossa au mur et laissa Mylène poursuivre auprès de Butcher.

                — Nous venons d’avoir la confirmation que c’est bien votre pistolet Beretta 92 qui a tué Lucien Bonin. Nous allons donc vous inculper pour meurtre.

                Marcus l’observait attentivement.

                Il remarqua qu’il avait marqué un temps d’arrêt en apprenant que son arme avait tué. C’était fugace mais l’ombre avait obscurci ses prunelles.

                
                — De facto, vous serez inculpé de vols, de recels, d’association de malfaiteurs pour l’ensemble du matériel volé retrouvé chez vous et de corruption d’agent de police. Ça fait beaucoup de chefs d’inculpation et les peines encourues vont vous mettre derrière les barreaux pendant de longues années.

                Butcher serrait les poings sur la table.

                — En attendant, bien sûr, que les enquêtes révèlent tous les tenants et les aboutissants. D’autres preuves viendront sans doute augmenter les charges contre vous. Surtout si vous plongez seul. Sans Capelle, car nous savons que c’est lui le cerveau de toutes ces manigances. La seule option qui vous reste est de nous aider… Nous pourrions éventuellement atténuer les accusations qui pèsent sur vous…

                Mais, il n’en dit pas plus, retranché dans son silence. Néanmoins, Marcus et Mylène avaient la conviction qu’il était impliqué jusqu’au cou.

                — Nous reprendrons demain matin les interrogatoires.

                *

                Marcus sortit son téléphone portable. On cherchait à le joindre, mais il n’avait pas le temps de prendre l’appel. Il le bascula sur la messagerie. Il verrait plus tard. Ça n’était ni ses collègues, ni Gautier Léon, ni Zalesny, ni Zoé, ni Jonas. Pour le reste, ça pouvait attendre.

                *

                Dans l’autre salle d’interrogatoire, les choses n’évoluaient pas comme souhaité. L’épouse dardait ses yeux furieux sur Maclean. Son gros corps occultait la chaise en plastique sur laquelle elle était assise. Les bras autour de sa poitrine opulente et les mains boudinées à plat sur les cuisses, elle suait à grosses gouttes. Des mèches de cheveux blonds se collaient par paquets sur son front et ses tempes.

                — Vous avez donc eu une liaison avec Jack Capelle ?

                — Qu’est-ce que ça peut bien vous faire ! dit-elle en grimaçant.

                — Répondez à la question, madame Butcher.

                — C’n’est pas vos oignons…

                — Vous avez été enceinte de lui ?

                — Laissez-moi tranquille.

                Elle remua ses fesses sur la chaise qui couina sous son poids. Maclean s’interrogea sur la probabilité que la chaise casse et que Thérèse Butcher s’écroule au sol. Il serait bien en peine de la remettre sur ses pieds. Elle devait peser pas loin du quintal.

                Il la dévisagea sans détour. Son teint rouge était constellé de plaques blanches. L’exaspération se mêlait à l’anxiété. Sans doute que se trouver privée de ses enfants lui rendrait les prochaines heures pénibles et lui délierait peut-être la langue.

                Maclean lui indiqua que l’interrogatoire reprendrait demain matin. Elle restait en garde à vue.

                Il retrouva Marcus et Mylène dans le couloir. Ils convinrent d’arrêter pour la journée. Il était déjà tard. Un second policier de Boulogne les avait rejoints pour faire la garde de nuit.

                — Nous allons rentrer chez nous, dit Marcus en se frottant les yeux fatigués. Nous reposer, faire une bonne nuit et demain matin on reprend les interrogatoires.

                Chacun attrapa sa veste ou son blouson, éteignit les lampes des bureaux. Ils sortirent ensemble du poste de police. Au moment de se quitter, Mylène mit son index devant sa bouche, saisie d’une chose qu’elle avait oublié de partager.

                — Au fait… Je voulais vous dire pour l’enquête de voisinage aux abords des expéditions de l’usine de cartonnage…

                — Tu as déniché quelque chose ? demanda Marcus, en remontant la fermeture éclair de son blouson.

                — J’ai rencontré une dame d’une soixantaine d’années, acariâtre et insomniaque, qui vit dans un appartement avec vue sur les quais de chargement. Elle ne dort jamais, ou très mal. Du coup, elle voit tout ce qu’il se passe dans le quartier. Bref, dans la nuit de samedi à dimanche, elle a aperçu deux hommes blancs et deux hommes noirs s’engouffrer dans un gros 4 x 4 blanc…

                — Celui de Lucien Bonin ?

                — Justement, je lui ai montré la photo du Dodge Ram blanc de Lucien Bonin. Elle dit que ça peut correspondre. Le véhicule était stationné dans la pénombre, mais elle affirme avoir vu passer les quatre personnes sous un lampadaire. Elle se souvient d’avoir bien regardé, surprise de voir les deux Noirs.

                — Des migrants ?

                — Pour elle, pas de doute. Ils en avaient tout l’air, selon son expression. Morphotype. Des Africains de la Corne de l’Afrique. Vêtements, aucun bagage, attitude craintive…

                — Et les deux autres types ?

                — Deux Blancs en bleu de travail, avec cette splendide voiture… Tout ça lui a semblé bien louche. Elle avait presque oublié, mais en lisant le journal sur la découverte d’un clandestin mort, elle envisageait de nous appeler… 

                — Parfait ! conclut Marcus.
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                Vendredi, vingt et une heures
            

            
                La clope au bec, Pépé rentra chez lui. Il était vanné et perturbé par toute cette affaire. C’en était fini de la planque au poste de police de Wimereux avec les petits larcins sans enjeux. Tous ces meurtres à élucider, qui pleuvaient subitement sur la torpeur de leur routine.

                Il aimait assez se la couler douce. Surtout qu’il avait passé l’âge de se mettre la pression. D’autant qu’il avait aussi son combat contre l’alcool qu’il était en passe de gagner.

                Néanmoins, l’effervescence actuelle lui procurait le sentiment d’exister à nouveau. De prendre du relief. Plutôt que de végéter comme toutes ces dernières années.

                Son palpitant battait un train d’enfer. Il lui fallait suivre le rythme.

                Dans la cuisine, il décapsula un Coca-Cola et s’en servit un grand verre. Il trempa ses lèvres dans la mousse brune et but plusieurs gorgées.

                On sonna à la porte.

                — Hum…, grogna-t-il, alors qu’il souhaitait juste être tranquille.

                Il posa son verre et alla ouvrir.

                Son visage s’illumina.

                
                — Ma petite chérie… Mais que fais-tu là si tard ?

                — Je suis passée au poste et Suzie m’a expliqué que vous étiez débordé de boulot avec tous ces meurtres. Du coup, je me suis dit que tu rentrerais tard et que tu bâclerais forcément ton dîner. Alors j’ai pris deux ou trois petites choses à manger.

                Même exténué, il était toujours heureux de voir sa fille cadette Julie. Son rayon de soleil dans cette vie de famille qui avait explosé en miettes avec ses démons de l’alcool.

                — Des nems, des nouilles chinoises et du Coca light.

                — Ça a l’air bon…

                Brunette, de taille moyenne, fine, le visage rond et lumineux, Julie prit les choses en main. Elle dressa une table sommaire, ouvrit les paquets encore tout chauds, servit les assiettes.

                — J’ai même pris des baguettes…

                — Très peu pour moi, s’amusa-t-il. Sinon je ne vais pas réussir à avaler une seule bouchée.

                — Quel rabat-joie ! ironisa-t-elle.

                Ils parlèrent de choses et d’autres en mangeant. Alternant nems et nouilles. Elle souriait en mastiquant, les joues gonflées, et Pépé n’en finissait pas de la couver des yeux. Sa petite chérie…

                Et à chaque fois, il songeait à Laure, son aînée, qui ne voulait plus le voir ni entendre parler de lui. Ça lui brisait le cœur… Son autre petite chérie…

                Le sujet de discussion dévia, assez vite, sur les préparatifs de remariage de son ex-femme, Annie, avec l’expert-comptable.

                — Comment s’appelle-t-il ?

                — Serge Dameco.

                — Elle va donc s’appeler Annie Dameco après s’être appelée des décennies Annie Maclean… Ça rend les choses plus définitives et lointaines… Annie Maclean n’est plus… Trois petits tours et puis s’en est allée…

                Le sourire de Julie se figea, percevant l’amertume de son père. Elle ne voulait pas le voir repartir dans ses regrets qu’elle comprenait aussi trop bien. 

                — Il est sympa et prévenant avec maman.

                — Tant mieux, elle mérite un type bien, dit-il d’un ton où la tendresse pour son ex-femme était présente.

                — Elle s’est coupé les cheveux en carré court. Avec des mèches auburn. Ça la change mais ça lui va bien.

                — Hum… Elle détestait les cheveux courts…

                Pépé alluma une cigarette et repoussa son assiette.

                — C’était délicieux, ma chérie.

                Ils se levèrent avec leurs verres de Coca light pour rejoindre le salon et s’installer dans le canapé.

                Pépé aspira une bouffée et s’amusa à faire des ronds de fumée.

                — Le mariage va avoir lieu à quel endroit ?

                — Ils prévoient une cérémonie toute simple à la mairie de Wimereux et un dîner au Touquet en tout petit comité. Il ne devrait y avoir qu’eux deux, Laure et moi et ses fils à lui. Paul et Marc. Ils ont une trentaine d’années.

                — Mini mariage. Maxi bonheur.

                — Maman rêve d’aller à Venise alors Serge a organisé le voyage de noces…

                Pépé en suffoqua presque à l’évocation de Venise. Il lui avait promis tant de fois de l’emmener là-bas… Dans une gondole, sur les canaux, sous le pont des Soupirs ou le pont du Rialto… Fouler la place Saint-Marc et visiter la basilique du même nom… Déguster des bigoli in salsa ou des gnocchis à la vénitienne… En sirotant un Bianco di Custoza au bord du lac de Garde… Elle en avait toujours rêvé, sur son épaule.

                Mais l’alcool avait aussi fini par tuer les rêves…

                Pépé fuma encore en grognant, agacé. Son visage s’était rembruni. C’était au-dessus de ses forces d’entendre tout ça. Qu’Annie refasse sa vie était terrible mais qu’elle réalise avec l’autre ce qu’elle voulait entreprendre avec lui était insoutenable.

                — Papa, il faut tourner la page, dit-elle en lui touchant le bras.

                Sa main était chaude et douce. Mais son cœur crépitait.

                — Tu… Tu devrais refaire ta vie, papa. Une belle vie d’abstinent. Avec une femme qui aimera le type fantastique qu’est mon père…

                À ces mots, elle vint se coller à son père et se lova dans ses bras comme quand elle était petite. Pépé en avait les larmes aux yeux… Il ne méritait pas cette gamine. Elle avait tous les droits de le haïr comme Annie et Laure…

                D’une main, il lui caressa les cheveux et de l’autre alluma la télévision. Il zappa de chaîne en chaîne, puis s’arrêta sur un documentaire sur la Corse avec ses paysages à couper le souffle.

                — Ça a l’air chouette, dit-elle, on regarde un peu ?

                Il reposa la télécommande.

                — Partir en vacances avec ton vieux père abstinent, ça te semble quelque chose d’envisageable ?

                — Vraiment ?

                Elle redressa le visage et tourna ses yeux curieux vers lui.

                — On pourrait partir une semaine ou deux en Corse ou ailleurs. J’avais dans l’idée de louer un camping-car et de faire une grande virée le long des côtes et le tour de l’île…

                — Putain ! lâcha-t-elle, radieuse. J’adorerais, papa.

                
                L’appréhension qu’elle se moque de lui ou l’envoie bouler s’effaça d’un coup. Une vague de bonheur l’envahit.

                — Je vais réfléchir pour cet été alors…

                *

                De son côté, Mylène était rentrée chez elle. Totalement claquée mais heureuse de retrouver son petit monde.

                Les Lambert habitaient une maison mitoyenne dans un joli et paisible quartier résidentiel du nord de Wimereux aux pelouses savamment entretenues et aux façades repeintes de frais. Des lumières jaunes ou blanches éclairaient les fenêtres. Des cheminées recrachaient des filets de fumée. Et une douce quiétude de crépuscule régnait et enveloppait l’ensemble des maisonnées.

                Elle referma la porte d’entrée, posa ses affaires dans le couloir et se précipita vers la cuisine d’où s’élevait un gai trio sonore.

                — Maman ! hurlèrent de concert deux fillettes.

                — Mes princesses chéries ! répondit Mylène en les prenant tour à tour dans ses bras.

                Elle les couvrit de baisers sous le regard tendre et aimant de son colosse de mari, Léo. Leurs cheveux noirs sentaient si bon et leurs joues étaient si douces.

                La vraie vie était ici. Parmi les siens qu’elle chérissait au-delà de tout.

                La scène était cocasse. Tous trois, affublés d’un tablier, mettaient la touche finale à une énorme pizza. Visiblement dans une bonne humeur communicative et un joyeux foutoir.

                — Vous n’avez pas encore mangé ?

                — Non, ma chérie. Avec les filles, on a pris l’apéro – diabolo fraise / chips saveur bolognaise –, et on vient de finir notre menu car ce soir c’est pizza party !

                Jovial et débonnaire, Léo enfourna la pizza dans le four pour une quinzaine de minutes. L’aînée, Lou-Ann, du haut de ses neuf ans programma le minuteur en forme de pomme verte pendant que Mia, de trois ans sa cadette, s’essuyait les mains rouges de sauce tomate dans un torchon, perchée sur un tabouret haut.

                — Lave-toi les mains avant de t’essuyer, ma puce, lui ordonna doucement Mylène.

                Elle les observa en silence, savourant le bonheur simple d’être là. Gigantesque à côté de ses deux poupées de porcelaine de Chine, Léo était dans son élément de papa au foyer. Il adorait faire la cuisine, faire les lessives, ranger les chambres, jouer avec elles, faire les devoirs… Il s’occupait de ses filles en faisant le coq ou l’andouille. Et il était vraiment doué pour ça.

                Léo enserra Mylène par la taille pendant que les filles racontaient leurs journées palpitantes dans une cacophonie joyeuse.

                — Un verre de rosé pour l’apéro de mon flic préféré ? proposa-t-il en lui tendant un grand verre.

                — Avec plaisir après cette journée de dingue…

                — Tu retrouves à présent ta famille de dingues !

                — Oui, mais vous, je vous aime.

                Tous les vendredis, c’était la fête à la maison Lambert. On célébrait, un peu à la manière des Anglais, la semaine écoulée, le plaisir de se retrouver pour deux jours de week-end familial. Léo aurait forcément de merveilleuses idées, comme toujours, pour agrémenter les loisirs de nouveautés. Il dénichait des activités culturelles, sportives ou ludiques à faire sur le littoral du Pas-de-Calais, ou parfois en baie de Somme ou dans le Nord.

                
                Les seules dérogations à ces joyeuses réjouissances étaient ses week-ends de garde.

                — Je vais devoir bosser demain matin, dit-elle à regret alors que les fillettes grimaçaient de tristesse.

                — Mais maman… Ce n’est pas juste, maugréa Mia, en boudant. Les mamans de mes copines, elles ne travaillent pas le week-end…

                — Désolée, mon ange. Mais ça ne sera que pour la matinée, je pense. Enfin j’espère…

                Elle souleva sa cadette dans ses bras et la serra fort contre elle. Puis se tournant vers son mari, elle poursuivit.

                — On a arrêté des suspects. Ils sont en garde à vue. Avec Pépé et Marcus, on reprend les interrogatoires demain. Vraiment désolée.

                — Maman doit attraper les méchants, expliqua Léo, d’un ton compréhensif. C’est important ! Et nous du coup, on ira faire du vélo sur la digue ou au parc… Et puis, on ira faire des courses pour préparer la crêpe party samedi soir ! Et on regardera la Reine des neiges.

                — Ouais, trop bien ! hurlèrent joyeusement les fillettes.

                Mylène dévora son mari du regard. Il était fabuleux et elle était chanceuse de l’avoir dans sa vie. Tout autant que ses puces. Elle remisa son boulot et ses préoccupations professionnelles, bien loin au fond de son crâne, pour se consacrer pleinement à eux pour la soirée. Et savourer ce bonheur en barres. 
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                Sur le chemin des Oies, Zoé était presque aux abords de la maison de Marcus. Au volant de sa Fiat 500 rouge, elle dut ralentir sur le bitume troué par endroits. L’esprit accaparé par les enquêtes sur les cadavres retrouvés. Triant, analysant chaque donnée collectée, soupesant, se demandant si elle n’avait pas oublié un fait essentiel ou une hypothèse nouvelle. Relisant mentalement les articles rédigés.

                Après la conférence de presse, elle était retournée à la rédaction de Nord Actu pour peaufiner son article et faire des recherches sur Internet. Sur Arthur Butcher, le prévenu. Son regard noir de prédateur capturé dans la salle d’interrogatoire du poste de police lui revenait en mémoire. Il l’avait vue avant que Maclean, excédé, ne referme la porte.

                Pour Zoé, il était donc évident qu’il fallait creuser autour de ce type. Mais ce qu’elle avait trouvé n’avait rien allumé dans son esprit. En dehors de l’article qu’elle avait lu indiquant qu’il était condamné à une peine de prison pour vols.

                Soudain, elle réalisa qu’elle avait oublié des vêtements de rechange chez elle.

                Mince mais quelle gourde…

                Elle voulait prendre un petit sac avec des effets personnels et sa trousse de toilette. Les plats du dîner du soir étaient restés dans le congélateur. Un tartare de saumon pour l’entrée, des cannellonis à la ricotta pour le plat et des fondants au chocolat… Pour le vin, elle lui faisait confiance. Mais en y réfléchissant, elle aurait bien pris une bouteille de Tariquet pour l’apéro.

                Elle s’en voulait d’être si tête en l’air. Mais impossible de faire autrement. Et puis ça n’était pas bien loin. Elle en avait pour dix minutes aller-retour.

                Elle fit aussitôt demi-tour et repartit à vive allure dans sa Fiat 500 rouge. Les feux de croisement éclairaient le sol. Le bouledogue ne dormait plus. Assis sur le siège passager, il regardait au travers de la vitre, la nuit noire. La bave lui coulait des bajoues.

                Au bout d’une poignée de minutes, sa petite maison blanche en forme de cube apparut au détour de la route. Il faisait sombre. Le lampadaire ne semblait pas fonctionner. Heureusement, la nuit était étoilée et le croissant de lune blanche se reflétait sur la mer au loin.

                Arrivée sous le carport, elle sortit prestement de la voiture, ses clés à la main.

                — Attends-moi, mon gros toutou, dit-elle en refermant la porte sur lui.

                Elle trottina vers la maison.

                Il se mit alors à aboyer. Agacé de ne pas pouvoir suivre sa maîtresse. Zoé lui fit signe de se taire. Elle n’en avait que pour quelques instants. Le voisinage était clairsemé et éloigné, mais ça n’était pas une raison. Il ne manquerait plus qu’une plainte pour aboiement intempestif.

                Elle allait tourner à l’angle de la maison pour rejoindre la porte d’entrée coulissante. Le bouledogue aboyait de plus belle, en se ruant sur la portière. Ses bajoues constellaient de bave la vitre du côté passager. Zoé pesta intérieurement en se disant qu’elle serait quitte pour tout nettoyer. Il avait aussi ses côtés pénibles, ce chien…

                Une main ferme se posa sur sa bouche pendant qu’un bras musclé lui ceinturait le torse, maintenant ses bras prisonniers.

                Le temps de comprendre ce qu’il se passait…

                Il était trop tard pour réagir.

                Elle tenta de se débattre dans un sursaut réflexe, mais les deux bras dégageaient trop de puissance. Elle fut soulevée du sol. Ses jambes battaient le vide.

                Une haleine chaude souffla à son oreille alors qu’elle était collée à ce corps musculeux et large. Des frissons la saisirent et la panique monta en elle tel un torrent bouillonnant.

                Le bouledogue se débattait enfermé dans la voiture. Il n’en finissait plus d’aboyer et de mordre de rage la poignée de porte. Il avait senti le danger et l’intrus tapi dans les buissons… Sans doute le même qui avait déposé la mouette poignardée sur le capot de la voiture.

                Merde… Zoé ne savait plus quoi faire. Prisonnière de ce malade mental.

                Une voix masculine lui murmura des menaces à l’oreille, comme on distillait un venin. Rauque et menaçante.

                — Salope… On t’avait pourtant dit d’arrêter tes putains d’articles… On t’avait prévenue… Maintenant on va devoir te buter… Salope de journaliste…

                Zoé blêmit, à deux doigts de suffoquer derrière la main poisseuse qui lui enserrait la bouche.

                Il avait parlé de la tuer…

                Les menaces proférées à son oreille lui cisaillaient les tympans. Elle gigota dans l’étau de ses bras. Il lui fallait fuir. Mais impuissante, les larmes lui montèrent aux yeux et dans la gorge. Son nez coula de morve.

                Elle ne voulait pas finir comme ça…

                Ses mains brassaient l’air, ses doigts cherchaient une prise pour s’extirper de l’emprise.

                Le chien jappait comme un beau diable et faisait un boucan d’enfer. Si seulement un voisin pointait le bout de son nez. Zoé en venait à prier de tout son être.

                — Ton fichu clebs va y passer aussi… Salope…

                Elle percevait l’agacement et la fébrilité du type, alors elle remua encore plus et enfonça ses ongles dans la chair musclée, sans doute au niveau de son ventre, sous le tee-shirt.

                Il poussa un grognement de souffrance et resserra son étreinte. Le souffle coupé, Zoé eut soudain la tête qui tournait sous la voûte étoilée.

                Elle allait mourir… Il allait la tuer… C’était trop con de partir ainsi… Si vite… Elle ne voulait pas mourir… Les larmes noyaient ses paupières alors qu’elle perdait connaissance.

                *

                Une sacrée journée venait de s’achever. 

                Marcus avait le sentiment que les choses prenaient forme.

                Enfin.

                Certains morceaux du puzzle s’imbriquaient à merveille les uns dans les autres. Il n’était pas mécontent de voir l’équipe se démener et bosser en symbiose. En dehors de Stevie, malheureusement, qui avait foiré son avenir dans la police et jeté le discrédit sur leur intégrité morale.

                Mais il balaya toutes ses pensées de boulot de son crâne pour rechercher la frimousse de Zoé dans ses souvenirs. Le goût de sa bouche sur ses lèvres lui revenait. Il frissonna à l’évocation de la soirée et de la nuit qui se profilaient.

                Ses yeux se tournèrent vers le rétroviseur où pendouillait un minuscule cœur en cristal rouge au bout d’un étroit lacet en cuir noir. Un collier Swarovsky qu’il avait offert à Géraldine au début de leur rencontre. Bien avant qu’ils ne songent à se marier. Elle le mettait systématiquement avec une petite robe noire ou un chemisier noir.

                — Me pardonneras-tu, ma chérie…, murmura-t-il alors qu’il garait sa voiture devant chez lui.

                Il effleura du bout des doigts le cœur de cristal, s’apprêtant à sortir.

                Tout était excessivement calme.

                Mais, surtout, la voiture de Zoé n’était pas là.

                Surprenant.

                D’autant qu’il était plus de vingt et une heures. Ça lui paraissait étrange. Elle devrait être chez lui à préparer le dîner, d’après ce qu’ils avaient convenu.

                Aussitôt, il attrapa son portable et composa son numéro. La sonnerie retentit une dizaine de fois, puis le répondeur s’enclencha.

                Un désagréable pressentiment l’étreignit. Il remit le contact et prit la route qui conduisait chez elle. Il roulait vite. Les deux mains agrippées au volant.

                *

                La fraîcheur se diffusait dans son corps engourdi et roide. Une rivière de glaçons coulait dans les méandres de ses veines.

                Elle avait si froid…

                
                Ses os se couvraient de givre. Ses muscles durcissaient sous la morsure glacée.

                Mon Dieu, ce qu’elle avait froid…

                Un froid polaire à claquer des dents. Si seulement elle pouvait encore bouger… Ses lèvres se craquelaient et s’asséchaient. Sa langue ne bougeait plus non plus. Comme congelée… Hum…

                Elle avait si froid…

                Hum… Sa conscience flottait au rythme d’un voile qui suivait les à-coups venteux. C’était étrange… Ça signifiait qu’elle était morte alors si sa conscience s’écartait de son corps. Hum… Et ce froid qui lui pénétrait les chairs… Elle ne voulait pas mourir… Non… Pas tout de suite… Pas si tôt… Pas comme ça… C’est tellement injuste… Un martèlement sourd résonnait comme une mélodie envoûtante…

                Hum, elle avait si froid…

                Et sommeil aussi…

                Pourtant, une lueur jaune se posa sur ses paupières et souffla un vent léger et tiède, à présent. Et ce martèlement dans son crâne cabossé qui n’en finissait pas… Hum…

                Ne pas dormir alors…

                — Zoé ? fit la grosse voix venue de tout là-haut. Par-delà les nuages obscurcis.

                Hum… La grosse voix… La lumière… Le souffle tiède… Hum…

                — Zoé ?

                Dans un effort surhumain, elle parvint à écarter les paupières. Mais avait-on des paupières dans l’au-delà ?

                Le filet de lumière s’agrandit et l’éblouit violemment. Elle cligna des yeux à la découverte de l’angelot à la voix de stentor.

                Une grosse main velue tapota ses joues glacées.

                
                Hum… Aïe… Hallucinant… Des fentes devant les yeux, sa vision était floue. Mais… il ressemblait à son voisin, Eddie, le vieux bijoutier à la retraite. Hum… Étrange… On dirait pourtant son portrait craché… Mais pourquoi l’avait-il kidnappé ? Pourquoi voulait-il la tuer ? Eddie… Ce bon vieil Eddie…

                La grosse main frappa encore. Ses joues brûlaient. Zoé grogna, agacée… Putain, mais il allait arrêter de la gifler… Et de lui hurler dans les oreilles…

                — Zoé ? Vous allez bien ?

                Réalisant que le vieil homme lui parlait et l’observait si près qu’elle sentait son haleine poussiéreuse, un regain d’espoir lui pinça la poitrine.

                Elle n’était peut-être pas morte…

                Eddie postillonna et s’énerva de la voir amorphe et silencieuse.

                Hum… Il était répugnant à lui cracher ainsi au visage. Il fallait qu’il arrête son cirque.

                Elle puisa dans ses forces affaiblies l’énergie de réagir… Elle écarquilla alors de grands yeux. Il lui répondit d’un sourire, les dents jaunes de nicotine.

                Elle se redressa. Sa cage thoracique la faisait souffrir.

                — Vous m’avez fait peur, Zoé, j’ai bien cru qu’il vous avait tuée, ce sale type…

                — Où est-il ? bredouilla-t-elle en regardant apeurée de tous les côtés.

                — Il a pris la fuite… Votre chien n’arrêtait pas d’aboyer et je me suis dit qu’il y avait un problème. Alors je suis sorti, en aboyant moi aussi et avec mon fusil.

                — Votre fusil ? répéta Zoé incrédule.

                — Oui, mon fusil qui n’est jamais chargé… Mais bon, un petit coup de bluff et des années de bijouterie, ça endurcit. Il n’a pas demandé son reste et s’est enfui vers la falaise.

                *

                À peine garé, Marcus bondit hors du véhicule et accourut, le cœur prêt à rompre.

                — Merde ! Que se passe-t-il ?

                Le vieil homme aidait Zoé à se remettre sur ses jambes flageolantes. Elle irradia de bonheur en sentant les bras puissants de Marcus s’enrouler autour d’elle avec une infinie tendresse. Elle s’abandonna et referma un court instant les yeux. Elle était littéralement épuisée.

                Le bijoutier à la retraite expliqua à Marcus, par le menu, l’agression puis la fuite de l’agresseur.

                — Vous l’avez vu ?

                Il secoua la tête. Navré. Puis, il se concentra. Se frottant le menton du bout des doigts. Et les paupières mi-closes.

                — Une silhouette sombre. Je me demande s’il n’avait pas une cagoule ou quelque chose sur le visage. À peine dehors, j’ai armé mon fusil en faisant du bruit pour l’impressionner. Beaucoup de bruit. Et j’ai crié. Le temps que j’approche avec mes guiboles ankylosées d’arthrose, il avait déjà piqué un sprint. Je pencherai pour un type, plutôt un jeune, ou alors en meilleure forme physique que moi.

                Marcus le remercia chaleureusement de son intervention. Il lui expliqua qu’il était policier et ami de Zoé.

                — Je vais m’occuper d’elle à présent. Pourriez-vous passer demain matin au poste de police pour faire une déposition en bonne et due forme ?

                — Bien sûr. Je viendrai.

                
                Zoé s’extirpa des bras de Marcus pour embrasser le vieil homme sur la joue et le remercier du fond du cœur.

                — Merci infiniment, Eddie. Sans vous, je ne sais pas ce que je serais devenue… Vous êtes mon héros…

                Le vieil homme rougit et lui tapota les cheveux avec tendresse. Embarrassé de tant de proximité.

                — Mais, c’est bien normal. Si on ne peut pas s’entraider entre voisins…

                Zoé s’en voulait terriblement.

                Elle réalisa qu’elle n’avait jamais pris le temps de mieux le connaître. Il était veuf. Ses enfants ne passaient pas souvent. Elle ne se souvenait pas de la dernière fois où elle avait vu du monde chez lui. La solitude devait l’habiter jour et nuit, mais il semblait heureux. Il était la plupart du temps dans son jardin à soigner ses arbustes et ses fleurs. Par-dessus la haie, il lui faisait un petit signe de main accompagné d’un grand sourire.

                Dans la nuit étoilée, il s’éloigna de sa foulée fatiguée. Son fusil au bout de sa main. Comme un vieux cow-boy qui retournait dans son ranch. L’image était surprenante.

                — Puisque nous sommes ici, je propose de rester chez toi, dit Marcus.

                — Bonne idée, je vais récupérer mon chien de garde…

                Son chien roupillait d’un œil dans la voiture. Apercevant sa maîtresse, il se redressa et remua la queue joyeusement. Elle lui attrapa les bajoues et lui claqua une bise entre les deux yeux.

                — Une vraie terreur, mon gros bouledogue… Ça mérite une double ration de croquettes !

                Soudain, elle brandit ses mains sous le nez de Marcus. Perplexe, il plissa le front.

                — Que se passe-t-il ?

                
                — Là, sous mes ongles…

                — Quoi ?

                — J’ai son ADN… Enfin, je crois… J’ai enfoncé mes ongles dans sa peau comme une dingue… J’ai forcément son ADN… Non ?

                — Si, en effet, percuta Marcus en se munissant de son smartphone. J’appelle tout de suite…

                Il discuta au téléphone avec Gautier Léon qui convint de lui envoyer un technicien du laboratoire qui habitait dans leur coin. Il allait faire le prélèvement d’ADN dans les règles de l’art. Elle devait surtout ne toucher à rien en attendant qu’il arrive. Dans dix minutes à peine.

                *

                Une fois dans la maison, Marcus lui versa un grand verre d’eau. Il était à ses petits soins. La faisant asseoir sur le canapé, une couverture polaire verte sur les jambes.

                — Pourquoi es-tu passée chez toi ? On avait convenu que ça pouvait être dangereux. Et les faits m’ont donné raison…

                — Je sais et je m’en veux, expliqua Zoé. Mais j’avais tout oublié ici. Mes affaires, le repas… J’ai voulu faire un saut en coup de vent.

                Elle se remémora la violence de l’agression et les menaces proférées. Ça lui saisit le creux du ventre. Elle se mit à trembler.

                — Il allait me tuer, bredouilla Zoé en se pelotonnant dans les bras de Marcus, à cause des articles… C’est hallucinant…

                — On va l’attraper grâce à ta manie de toucher à tout, plaisanta Marcus pour tenter de faire baisser la tension.

                Elle lui sourit et regarda le bout de ses doigts. Et dire qu’elle avait peut-être un peu de ce type sous ses ongles. Elle prenait soin de ne toucher à rien, pour préserver au mieux les preuves. Il fallait le coffrer, ce salopard.

                — On va appeler un toubib.

                — Non, ça va. Je suis juste secouée. Il m’a fichu la trouille de ma vie. Bordel… J’ai bien cru que j’étais morte quand Eddie me tapotait les joues. J’ai perdu connaissance, car il me serrait si fort. J’ai bien essayé de lui échapper, mais il était trop costaud.

                — Tu ne l’as pas vu ?

                — Non. Il avait une cagoule sur le visage. Enfin je crois… Je ne sais plus bien… Et puis il se tenait derrière moi pour me maintenir prisonnière.

                — Ni même reconnu ? La voix ?

                — Non, du tout…

                — Il faudra que tu passes faire une déposition demain ?

                — OK.

                Elle soupira et leva des yeux immenses de lassitude vers lui.

                — Il nous a fichu notre soirée en l’air… 

                — On en aura d’autres, murmura-t-il en lui embrassant le creux du cou. Des tas d’autres soirées si on veut…

                Un frisson de bien-être glissa sous sa peau, son cœur crépitait. Mais la fatigue était tenace. Le contrecoup de l’agression affluait avec force dans tous ses membres, ses muscles, ses veines. Comme une rivière anesthésiante. Ses paupières s’alourdissaient, sa tête pesait une tonne sur son cou et son corps devenait flasque.

                Elle tenta, en clignant des yeux, de rester éveillée jusqu’à l’arrivée du technicien. Une dizaine de minutes « pile-poil » comme l’avait promis Gautier Léon.

                Armé de sa mallette spéciale, les mains gantées, il récura soigneusement avec une pince en métal et un coton-tige ses ongles des deux mains. Il enferma les échantillons dans des pipettes transparentes, remit l’ensemble dans la mallette, referma à double tour et prit congé.

                — Il faut que je dorme un peu, marmonna Zoé à bout de forces.

                Marcus l’aida à se déshabiller. En slip, il lui enfila une nuisette qu’il trouva accrochée sur une patère dans la salle de bains et la mit au lit. Elle se laissait faire.

                À peine avait-il remonté les draps sur elle qu’elle s’était endormie. Le souffle régulier sur la bouche entrouverte. Le visage détendu. Il espérait qu’elle ait un sommeil réparateur, sans cauchemar ni flash-back de l’agression. Même si ça semblait peu probable après un tel choc.

                Il l’observa en souriant tendrement. Elle était si jolie. Elle possédait ce petit quelque chose de bouleversant au coin des lèvres. Un rictus d’un charme infini.

                Il s’approcha, colla son nez dans ses cheveux. Elle sentait si bon. Il l’embrassa sur le front. Il aurait aimé se coller à elle, s’enrouler dans ses bras et la respirer. Mais pas comme ça. Pas ce soir. Pas après ce qui venait de se passer.

                La chambre de Zoé était attenante au salon, avec une large porte coulissante qu’il laissa ouverte pour pouvoir la surveiller et s’assurer qu’elle était paisible.

                Il ferma la maison à clé, tira les rideaux sur les baies vitrées.

                Une petite fringale l’attira dans la cuisine et le réfrigérateur. Il jeta son dévolu sur un bout de pain beurré et du fromage.

                Il grignota en réfléchissant.

                Qui pouvait bien être derrière l’agression ?

                Ce morceau de puzzle lui échappait encore. Ça avait sans doute à voir avec l’usine, car elle restait l’élément commun à tous les articles.

                Le chien remuait la queue devant lui. Avec une patience infinie. Il attendait son repas. Marcus se souvint soudain de le récompenser avec une double ration de croquettes.

                — T’es un super chien !

                Le calme attisait la fatigue après cette longue et surprenante journée. Il n’avait plus faim. Il partit s’étendre sur le canapé, sous la couverture polaire verte. Après un coup d’œil vers Zoé, toujours aussi paisible. Il ferma les yeux et s’assoupit à son tour.
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                Samedi, sept heures
            

            
                La lumière du petit matin lui caressa la joue. C’était chaud et doux. Bizarrement, elle avait bien dormi. Et profondément. 

                Sa respiration était pénible malgré tout. Sa cage thoracique douloureuse lui extirpa une grimace. Le souvenir de l’agression remonta en elle. Comme un reflux nauséeux dans la gorge. Un afflux de panique lui pinça le cœur. Elle frissonna.

                Zoé écarquilla un œil prudent autour d’elle. Les souvenirs s’effilochaient. Et elle ne savait plus bien comment elle avait atterri dans son lit.

                Elle était seule dans ce grand lit. Repoussant les draps, elle réalisa qu’elle était vêtue de sa nuisette de nuit et de son slip. Elle se leva prudemment et sortit de la chambre.

                Sur le sofa, Marcus dormait à poings fermés. La bouche entrouverte. Allongé sur le flanc, le visage enfoncé dans l’oreiller dodu et recouvert à moitié de la polaire verte. La barbe naissante et le cheveu hirsute lui conféraient un air sexy en diable.

                Hum… Ce type lui plaisait. Et en plus, il était gentleman, ce qui ne gâchait rien.

                Elle sourit en apercevant son bouledogue, enroulé sur le tapis au pied du sofa. Il entrouvrit à peine un œil au passage de sa maîtresse. Il a même été adopté par cette grosse boule de poils. Marcus faisait l’unanimité.

                Zoé partit à la cuisine faire couler une cafetière de café noir. Sur un plateau, elle prépara un petit déjeuner copieux : des brioches, des tartines de pain grillé, du beurre salé, de la confiture, du miel, des fruits, des yaourts qu’elle vint déposer sur la table basse devant le sofa.

                Elle ouvrit les rideaux doucement pour regarder la mer onduler au gré des vagues. Sous une lune claire qui plongeait vers l’horizon. Des bateaux lumineux se suivaient à la queue leu leu dans le détroit du Pas-de-Calais. Il constituait la voie maritime la plus fréquentée au monde avec plus de quatre cents navires commerciaux par jour, auxquels s’ajoutaient les navires de pêche et de plaisance.

                Souvent, elle se prenait à rêver. Grimper à bord de l’un d’eux et poursuivre la route vers la mer du Nord. Et remonter au large du Danemark, vers la Norvège. Dans ses fjords étroits bordés de falaises imposantes et abruptes. Glisser dans les lacs bleus tranquilles à l’eau salée. 

                — Hum, ça sent bon, bâilla Marcus.

                Il se frotta les yeux encore ensommeillés.

                — J’ai une faim de loup… Il faut dire qu’hier soir fut très frugal, fit Zoé, en souriant, ce qui eut pour effet immédiat de lui arracher une grimace de douleur.

                — Il faudrait voir un toubib. Ça te fait mal visiblement…, s’inquiéta Marcus.

                — Ça ira, il a serré un peu fort au niveau de la cage thoracique.

                — Tu es têtue. Mais c’est toi qui décides.

                Elle versa le café dans deux grands mugs. Saisissant une brioche, elle croqua à belles dents. Marcus tartina copieusement de confiture de fraises deux tranches de pain grillé et beurré. Il était lui aussi affamé. Elle engouffra une seconde brioche nappée de miel.

                Ils reparlèrent de l’agression et des motivations de l’agresseur. Partant du postulat que c’était le même homme qui avait déposé la mouette poignardée sur le capot de la Fiat rouge et violenté Zoé hier soir.

                — Je suis persuadée que l’agresseur a quelque chose à voir avec l’usine de cartonnage. Cette usine est au centre de tout. Le dénominateur commun dans ces affaires.

                Zoé se munit de son iPad. Elle fit glisser son index sur l’écran tactile pour ouvrir plusieurs pages. Puis, elle mit son article du jour en plein écran pour lui faire lire.

                — C’est mon nouvel article !

                Marcus haussa un sourcil, anxieux.

                — Ça ne risque pas de calmer les ardeurs de l’agresseur, répondit-il avant d’entamer sa lecture.

                L’article s’intitulait : « Des migrants à l’usine : le premier cadavre a-t-il un lien avec le second ? »

                Le front de plus en plus plissé, Marcus lut attentivement l’article qui faisait la une et allait faire le buzz dans la commune aujourd’hui.

                — Intéressant, conclut Marcus du bout des lèvres.

                Il devait lui reconnaître un vrai travail d’investigation comme il savait les apprécier.

                — C’est tout, bredouilla Zoé déçue de son manque d’enthousiasme.

                — Ça ne me plaît qu’à moitié par rapport à ta sécurité. Surtout après ce qu’il avait l’intention de te faire hier soir. Il va vouloir remettre ça…

                Elle resta silencieuse. Vu sous cet angle, il avait raison.

                
                — Il devient urgent de l’arrêter en espérant que l’ADN nous permettra de le confondre rapidement.

                — J’en suis sûre. C’est forcément un méchant qui a un casier.

                — Et il devient urgent de te mettre à l’abri. 

                — À l’abri ? bredouilla Zoé, interloquée.

                Elle avala de travers une gorgée de café brûlant.

                — À l’abri comment ? Wimereux n’a pas les moyens de détacher un policier pour mettre sur ma pelure toute la sainte journée…

                Marcus dépiautait méticuleusement une brioche pour grignoter la mie avant la croûte. Il l’observait d’un œil sérieux. Elle n’avait pas tort.

                — Je sais bien. Je te propose la chose suivante. Tu fais une valise de vêtements pour quelques jours et tu t’installes chez moi, avec ton clebs. Je ferai au mieux pour assurer ta sécurité quand je serai avec toi. Sinon, la journée, je ne peux pas t’interdire de faire ton boulot de journaliste. Mais tu restes à la rédaction et tu ne vas pas fouiner ni enquêter dans les prochains jours… Tout du moins tant que l’ADN de ton agresseur n’est pas identifié et qu’il ne nous a pas permis d’arrêter quelqu’un. Qu’en penses-tu ?

                Zoé soupira. Mi-sceptique mi-résignée. Elle finit par hausser les épaules.

                — Bosser depuis la rédaction, ça n’est pas vraiment ma vision du journalisme. J’aime aller sur le terrain et investiguer mais bon… 

                — C’est temporaire, insista Marcus. Le temps qu’on le mette sous les verrous.

                — Je comprends… Et puis… J’avoue avoir la frousse depuis hier soir…

                
                Marcus était enfin rassasié. Il se redressa et s’étira.

                — Je vais attendre que tu fasses ta valise et on partira d’ici ensemble, dit-il en se massant le ventre.

                Il avait même un peu trop mangé.

                — OK, répondit-elle en s’activant. Je vais prendre une douche expresse.

                En quinze minutes, elle prit sa douche, se sécha les cheveux, enfila ses vêtements, se maquilla légèrement, enfourna à la va-vite des fringues dans une valise, rassembla des produits de toilette dans une trousse, attrapa le sac de croquettes pour le chien, son iPad et son énorme sac à main.

                — Qui a dit que les femmes n’étaient pas rapides et efficaces pour faire une valise ?

                Il lui sourit et embarqua le tout pour l’enfourner dans le coffre de la Fiat 500.

                Elle attrapa des baskets blanches d’une main mais enfila des escarpins Louboutin qui lui faisaient des jambes immenses dans son jean moulant.

                — Impossible de faire du terrain avec des chaussures pareilles…

                — Parfait alors, conclut Marcus.

                Après avoir bien verrouillé la porte coulissante de la maison et prévenu Eddie, le voisin, bijoutier à la retraite et sauveur d’âme en perdition, qu’elle serait absente quelques jours et uniquement joignable sur son portable, la Fiat et la Golf prirent la route l’une derrière l’autre.

                *

                Dans la Fiat, les mains fermement agrippées sur le volant, toutes ses pensées et tous sentiments se bousculaient. Tellement accaparée par l’effroi de l’agression, puis le contrecoup. La fatigue harassante l’avait plongée dans un sommeil profond toute la nuit. Du coup, Zoé n’avait même pas pensé à l’embrasser, ni même à l’effleurer, le toucher ou le respirer…

                Elle se sentait stupide et gamine. Et s’en voulait même un peu.

                Néanmoins, être avec lui sonnait comme une douce évidence. Celle d’avoir trouvé l’âme sœur… Elle se sentait simplement bien. C’était le premier homme avec qui elle était elle-même, naturelle, sans retenue. Le premier homme qui lui donnait l’envie dévorante de le retrouver à peine s’étaient-ils quittés.

                Dans son rétroviseur, elle l’apercevait avec joie. Il la suivait à bonne distance.

                Tout lui semblait plus supportable aujourd’hui. Y compris le souvenir douloureux de son père. Ce type odieux qui leur avait fait vivre l’enfer, à sa mère, ses sœurs et elle. Qui avait entaché sa relation adulte avec les hommes pendant des années. Marcus la réconciliait avec la gent masculine et lui redonnait l’espoir d’envisager de vivre un jour une vie banale mais heureuse.

                Elle se prit même à penser le présenter à ses sœurs et à sa mère. Marcus leur plairait. Elle en était sûre. Un sourire étira ses lèvres vers le haut, comme un élastique trop court. Mais surtout ne pas s’emballer et freiner l’enthousiasme.

                Sur le parking de Nord Actu, Zoé stationna sa Fiat 500 rouge à côté de la vieille bagnole de Jo Marsalo.

                Marcus la suivait. À bonne distance.

                Il se gara en double file et s’extirpa de sa Golf blanche pour venir glisser sa tête par la vitre.

                Surprise, elle lui sourit alors qu’il enveloppait de ses mains douces et chaudes l’ovale de son visage. Il l’embrassa à pleine bouche.

                
                    Merde…
                

                Son cœur s’accéléra, son ventre se crispa et des tas de frissons merveilleux lui dressèrent les poils des avant-bras.

                — Ce soir, on rattrape le temps perdu ? plaisanta Marcus en s’extirpant à regret de ce baiser enflammé. Plutôt que de me gaver de toutes ces brioches et tartines, j’aurai dû te dévorer ce matin.

                Elle sourit benoîtement, reprit ses esprits et, soudain, un flash lui revint en mémoire. Elle lui avoua avoir encore oublié les plats cuisinés dans son congélateur. Il dressa les yeux au ciel.

                — Surtout, tu ne retournes pas chez toi ! On se fera un resto ou autre chose… Tu promets ?

                Rouge de honte, elle acquiesça.

                *

                Pépé Maclean était tombé du lit. Après le départ de Julie à la fin du documentaire sur la Corse, il s’était couché et n’était parvenu qu’à somnoler.

                Le remariage d’Annie le rendait dingue. Il devait bien l’admettre. Se dire qu’un type allait se glisser dans son lit, lui faire l’amour régulièrement et vivre ses rêves à sa place. Comme celui de la conduire à Venise…

                C’était insupportable.

                Il s’était alors redressé dans son lit, bien calé dans l’épais oreiller pour fumer plusieurs gauloises blondes et regarder la lune blanche par la fenêtre.

                Il conservait toujours le secret et fol espoir de la reconquérir. C’était idiot, il le savait mais il n’était pas encore prêt à tourner la page de sa vie avec elle. Malgré les années sans elle, Annie restait la femme de sa vie. Et après ses années d’abstinence et de lutte de chaque jour, de chaque instant, la reconquérir apparaissait un peu comme la récompense suprême. 

                Vers six heures du matin, n’y tenant plus, il s’était levé et avait décidé de partir au poste de police. Histoire de s’occuper les méninges et de chasser ses douloureuses pensées.

                Vêtu d’un jean usé à la coupe vieillotte et d’un polo de rugby décoloré qui avait souffert au lavage en machine, il était toujours aussi fripé.

                À côté du distributeur de boissons, il était accoudé à la table haute. Devant une grande tasse de café, il relisait ses notes, en roulant une cigarette entre son pouce et son index. Il était interdit de fumer dans les locaux. Dans la poche de sa veste, une brochure touristique sur la Corse était glissée, à côté de son paquet de cigarettes.

                L’esprit encore en vadrouille, il cherchait à se remobiliser pour l’interrogatoire de Butcher. Il réfléchissait à la meilleure option d’orienter les questions.

                Un appel des services sociaux vint perturber sa concentration.

                Il écouta attentivement, le front plissé.

                Sur les quatre enfants embarqués au domicile de Butcher, trois d’entre eux étaient bien des enfants du couple, les jumeaux William et Daniel, de quinze ans, et la fillette Sandra, dix ans. En revanche, le plus jeune garçon de deux ans était en fait un enfant des voisins. Les services sociaux avaient vérifié. Terrorisés, les gosses avaient mis du temps à leur dire la vérité. Ils étaient paniqués par la descente de police et se terraient dans un mutisme angoissé.

                
                Il manquait donc un autre frère.

                Ça alors…

                Pépé remercia les services sociaux de leur appel.

                Archi-concentré, Pépé reprit ses notes. Il feuilleta plusieurs pages rapidement pour tomber sur l’état civil qu’il avait dressé de la famille Butcher.

                Mince… Il n’avait pas pris garde aux dates de naissance, mais en effet, ça ne collait pas vraiment pour l’un des garçons… l’aîné… Maxence qui avait une trentaine d’années, en fait. Bien plus vieux que les trois autres gamins.

                Pépé tourna à nouveau les pages de son calepin pour revenir sur les notes prises hier soir à la suite de l’échange entre Marcus et Betty O’Connor.

                Son esprit carburait à plein tube. Avec une cigarette, ça irait tellement mieux… Thérèse avait dix-huit ans à la naissance de son premier fils. Ce pourrait-il ? Le bébé avorté… 

                *

                Mylène Lambert arriva à son tour, suivie de peu de Marcus. Seule Suzie n’était pas réquisitionnée. Elle pouvait donc consacrer son week-end à son activité favorite en cuisine, la pâtisserie, et leur concocter des tas de gourmandises, gâteaux et biscuits pour agrémenter les pauses-café de la semaine à venir.

                — Bon, on va leur faire cracher le morceau ? proposa Marcus.

                Il les laissait mener les interrogatoires, mais souhaitait y assister en qualité d’observateur.

                Maclean se frottait les mains, comme un boxeur avant de monter sur le ring.

                
                Mylène finissait son café agrémenté d’un nuage de lait. Elle avait enfilé un long caleçon noir, des bottes cavalières, et un gros pull en tweed rouge foncé.

                *

                La rédaction de Nord Actu était déserte ce samedi matin. Surtout à cette heure si matinale. Zoé sirotait un café noir, au coin pause, tout en brisant en deux un spéculoos pour son chien.

                C’était étonnant que Jo Marsalo ne soit pas là… Il passait sa vie à la rédaction, toutes ses journées et quasiment toutes ses nuits. Il rentrait dormir quelques heures chez lui, où rien ni personne ne l’attendait, prendre une douche et passer des vêtements propres. Comme il aimait à répéter au patron du journal, Robert Croquelois, Dalida voulait mourir sur scène mais, lui, il voulait mourir dans son fauteuil décrépit de rédacteur en chef… Ce à quoi, son patron lui répondait, d’un ton caustique, qu’il fallait savoir passer la main et soigner sa sortie.

                Son café dans une main, elle s’installa derrière son ordinateur, à la table de son bureau. Pour écrire un article en reprenant les éléments succincts fournis par Marcus à la revue de presse.

                Sa cage thoracique était douloureuse. Elle grimaçait, mais aussi parce qu’elle n’était pas totalement convaincue par son article. Elle fignola deux ou trois petites choses et se dit qu’elle l’enverrait par mail à Jo Marsalo.

                Ensuite, elle se mit sur Internet pour effectuer des recherches sur Lucien Bonin, mais rien. Il était inconnu au bataillon.

                Elle soupira puis tapa ensuite Arthur Butcher.

                
                En revanche, pour lui, il y avait de quoi lire.

                Plusieurs articles de journaux s’affichèrent, dont certains qu’elle avait elle-même rédigés et d’autres de la Voix du Nord ou de la Semaine dans le Boulonnais, avec des photos.

                La remise des médailles du travail – une interview du patron de l’usine de cartonnerie avec Jonas qui se réjouissait d’être sur la photo comme un gosse –, un mouvement de grève où elle repéra La Boule, le délégué syndical, parmi un groupe de salariés devant une palette embrasée à l’entrée de l’usine, un partenariat avec une entreprise locale de transports routiers…

                La photo qui illustrait l’article l’intrigua.

                Sur la photo, plusieurs types posaient fièrement devant un camion orange siglé « Transports Capelle ». Parmi les types, elle reconnut Butcher et son sourire de gougnafier, et le patron de l’usine. Les autres, elle ne les connaissait pas et la légende était illisible.

                
                    Mince…
                

                Elle imprima l’article et la photo, tout en sirotant son café.
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                Samedi, huit heures
            

            
                Maclean menait l’interrogatoire. Face à lui, Arthur Butcher se tenait assis sur la chaise en plastique. Stoïque et silencieux. À ses côtés, un petit homme au front dégarni et à la peau luisante. Il gigotait sur son séant comme s’il était assis sur du poil à gratter. Un avocat commis d’office qu’il avait réclamé pendant la garde à vue.

                Une chemise à rabats était grande ouverte sur la table, devant Maclean, avec une liasse de papiers et des photos. Maclean reniflait par intermittence. Il sortit un mouchoir en tissu à carreaux et se moucha bruyamment.

                Marcus était resté, en retrait, près de la porte. Adossé au mur et les mains dans les poches de son pantalon, il avait choisi cet angle de vue pour pouvoir observer Butcher et les réactions sur son visage.

                — Vous confirmez que c’est bien votre arme ? interrogea Maclean en poussant sur la table le pistolet Beretta 92 enveloppé dans un sachet plastique et soigneusement étiqueté.

                — Oui, répondit Butcher d’un ton revêche et sans lever les yeux vers lui. J’ai un port d’armes en règle. Je vous l’ai déjà dit.

                — Pourquoi avoir pris une arme ? Vous avez quelque chose à craindre ? Ou quelqu’un ?

                
                — Non, j’aime les armes, c’est tout.

                — C’est cette même arme qui a tué Lucien Bonin, poursuivit Maclean avec flegme.

                Il se leva, repoussa son siège et se mit à arpenter la pièce dans sa largeur.

                — Vous connaissez Lucien Bonin, dit « La Flèche » ?

                Un grognement pour toute réponse. Maclean s’approcha et se pencha vers lui, en appui sur ses avant-bras tendus.

                — Je ne suis pas sûr d’avoir bien compris. Vous pouvez répéter votre réponse, monsieur Butcher ?

                L’avocat huileux appuya la requête en murmurant à l’oreille de son client d’être plus collaboratif. Un étrange mouvement des épaules vint rythmer ses conseils. Comme un tic nerveux.

                — J’ai aussi déjà répondu à cette question ! Oui, je le connais. Il bosse dans mon équipe aux expéditions à l’usine de cartonnage.

                — Donc, vous avez tué Lucien Bonin, conclut Maclean. C’est bien ce qu’il faut comprendre ?

                L’avocat s’insurgea. Il était rouge écarlate et sautillait sur son siège.

                — Vous y allez un peu fort avec vos raccourcis ! Avez-vous des preuves tangibles qui peuvent corroborer cette grave accusation ?

                — Des empreintes sur l’arme. Ses empreintes.

                — C’est normal que ses empreintes soient sur l’arme puisque c’est son arme. Si nous prenions votre arme, nous y trouverions naturellement vos empreintes et pas celle d’un autre !? N’est-ce pas ?

                — Oui, mais, en présence d’un homicide, ce type de raccourci n’en est plus un, mais bien une preuve. Ou tout du moins jusqu’à preuve du contraire…

                
                Enfermé dans son mutisme, Butcher avait les yeux rivés au sol.

                — À moins qu’un membre de votre famille ait pris votre arme sans vous le dire pour aller tuer Lucien Bonin… C’est plausible ?! Selon vous…

                C’était imperceptible, mais Marcus discerna un frisson dans la nuque de Butcher et une lueur noire dans son regard.

                — Votre épouse ? Possible. Sandra du haut de ses dix ans ? Fort peu probable, même si de nos jours des gamins perpètrent d’odieux crimes. L’un des jumeaux, William ou Daniel ? À quinze ans, c’est possible.

                Maclean marchait à nouveau de long en large dans la pièce. Technique qui agaçait beaucoup les prévenus. Il s’arrêta subitement puis sourit à Butcher qui continuait de lorgner le sol.

                — Au fait, nous avons restitué à ses vrais parents le quatrième bambin que nous avions embarqué par mégarde avec votre famille. Quelle terrible méprise de notre part, mais pour tout dire, vous n’avez rien fait pour nous détromper. Du coup, forcément nous avons fait quelques recherches pour identifier votre quatrième enfant. Maxence ! Un jeune homme d’une trentaine d’années. Il a déjà fait des bêtises qui sont dans notre fichier. Comme vous, il y a quelques années. Alors, oui, Maxence pourrait avoir pris votre arme pour tuer Lucien Bonin. Qu’en pensez-vous, monsieur Butcher ?

                — Rien ! gueula Butcher, excédé par le manège du policier. J’n’en pense rien du tout !

                — Bien, bien… Nous le recherchons actuellement pour pouvoir l’interroger ! reprit Maclean, en refermant d’un coup sec sa chemise à rabats sur la table.

                Il souhaitait mettre ainsi un terme à l’entretien. L’avocat se levait déjà pour suivre le mouvement impulsé par le policier.

                
                — Mais dites-moi… Maxence… C’est bien votre fils, monsieur Butcher ?

                La question claqua comme un coup de fouet. Les mâchoires de Butcher étaient serrées à se fendre. Il était pâle comme un linge.

                — Qu’est-ce que vous insinuez par là ?!

                — Rien, je m’assure que nous ne faisons pas erreur. Nous avions pris le gamin d’un autre pour votre fils, alors ce serait bien que nous soyons sûrs cette fois.

                — Hier soir, vous accusiez ma femme d’avoir avorté d’un enfant de Jack Capelle ! Et ce matin, vous insinuez que Maxence ne serait pas mon fils… Le fils de qui alors ? Celui de Capelle, tant que vous y êtes ?! À quoi rime ce manège, policier ? Je ne veux plus vous répondre.

                *

                Dans le fauteuil Chesterfield en cuir marron, Jack Capelle ouvrit un œil torve. Après une courte nuit. Surpris de s’être assoupi ainsi. Le dos cassé, des courbatures cisaillaient son corps.

                Il se redressa avec difficulté. Grimaça.

                Le crâne embrumé. Comme après une méchante gueule de bois. Il regardait autour de lui pour faire la mise au point. Puis, il se souvint. L’âtre s’était éteint depuis plusieurs heures sur des liasses de papier brûlé. Tous les documents compromettants étaient partis en fumée.

                Il prit une aspirine dans un tiroir, une bouteille d’eau et avala le médicament pour atténuer la migraine qui enflait et altérait son champ de vision. Il secoua doucement le visage pour faire glisser le cachet dans sa gorge.

                
                Il allait partir. Sa décision était prise. Avec Louisa. Pour recommencer ailleurs.

                Il agrippa sa sacoche en cuir, les billets d’avion qu’il fourra à l’intérieur et monta à l’étage.

                — Louisa ?

                Il l’appela plusieurs fois, sans réponse. Il hurlait son nom en se ruant vers sa chambre. Agacé par ce jeu de cache-cache.

                Sa chambre était vide. La salle de bains déserte. La fenêtre ouverte. Il tiqua. Se précipita. Fouilla les pièces adjacentes. Repartit en courant au rez-de-chaussée. Sonder chaque pièce et chaque recoin. Machinalement, il vérifia que la porte de la cave était toujours fermée à clé.

                Il réfléchissait à toute vitesse.

                Où était-elle passée ? 

                Il se passa une main nerveuse sur le front. L’irritation enflait. Des stigmates enflammaient ses prunelles rouges.

                Putain, mais où était-elle donc passée ?

                Il sortit sur le perron, regarda dans le jardin, à gauche et à droite. Il scruta partout. Étrange. Sa Mini noire était toujours là, garée sur le gravier, mais Louisa s’était volatilisée.

                Il tapa d’un coup le plat de sa main sur le chambranle de la porte d’entrée. Et jura entre ses dents serrées.

                — Cette salope s’est barrée…

                Il prit son portable et l’appela.

                Sa messagerie se déclencha aussitôt.

                Putain… ça le rendait dingue.

                — Cette salope s’est vraiment barrée…

                Et, ce n’était pas le moment. Mais pas du tout. Elle ne payait rien pour attendre.

                Jack jeta un œil à sa montre. Le temps pressait pour attraper son vol à Bruxelles à midi. Il n’avait plus le temps d’attendre. Il rentra, prit une douche rapide, enfila un costume sombre pour passer inaperçu et prépara une valise cabine avec quelques vêtements. Le strict nécessaire. Il se ferait une nouvelle garde-robe plus tard. En commençant une nouvelle vie.

                Mais avant de partir, il lui fallait en avoir le cœur net.

                *

                Entre deux interrogatoires, Marcus prit la déposition d’Eddie le bijoutier. Il lui fit relire attentivement puis signer les trois feuillets.

                — Merci encore infiniment pour votre intervention auprès de Zoé. Elle vous doit une fière chandelle.

                — Je n’ai pas vraiment réfléchi… Tout s’est passé si vite, vous savez, reconnut Eddie modestement. En voyant la scène, j’ai tout de suite compris qu’il me fallait agir pour la sortir des griffes de son agresseur. J’avais pris mon fusil. Je prends toujours mon fusil. C’est l’habitude de la bijouterie. Tout s’est fait instinctivement. 

                — Soyez prudent, néanmoins à l’avenir, ne put s’empêcher de le mettre en garde Marcus. De nos jours, on ne sait jamais trop à qui l’on a affaire.

                — Vous avez raison, mais à mon âge, vous savez, ça n’est pas bien grave.

                Eddie lui serra la main et s’en alla. De sa démarche de vieux cow-boy claudicant.

                Dans son bureau, Marcus se frictionna les cheveux. Puis poussa un soupir de lassitude. Il lui fallait se remettre dans l’enquête. Reprenant ses notes sur son calepin, il feuilleta les pages, revint en arrière, relut plusieurs fois certaines annotations.

                
                L’esprit absorbé et soucieux de relier les fils dans l’écheveau. Mais les fils avaient du mal à s’imbriquer les uns dans les autres… Il lui fallait… Prendre de la hauteur pour voir les connexions semblait la meilleure option. Il y avait trop de cadavres…

                Mais comment prendre de la hauteur ?

                Il tourna aussitôt le regard vers le mur face à son bureau. L’air perplexe, il inclina le visage.

                Une idée lumineuse germait.

                Se redressant d’un bond, il retira tout ce qui y était accroché, sans ménagement.

                Armé de grandes feuilles de papier blanc et de punaises multicolores, il en tapissa le mur. Puis avec d’épais feutres, il traça un schéma. Punaisa les photos des cadavres et des suspects. Écrivit les mots clés de l’enquête, en reprenant ses notes, son calepin dans une main. Tira des flèches pour relier certains éléments, en encadra d’autres, souligna, surligna en jaune.

                Le front plissé et les lèvres pincées, il était concentré et appliqué.

                Au bout d’une demi-heure, il se recula, satisfait de son ouvrage. Les bras croisés, il observa le résultat. Hauteur et profondeur de champ. Les choses lui apparaissaient plus clairement. Même si les imbrications ne lui sautaient pas encore aux yeux.

                Il s’en voulait de ne pas avoir commencé par là dès le début. Il allait passer pour un débutant aux yeux de ses collègues. Tous les pros procédaient ainsi, même dans les médiocres séries B à la télé. Il reconnaissait être un peu rouillé. Même si la pluie de cadavres dans la petite station balnéaire ne se produisait pas non plus tous les quatre matins.

                Il se rassit à son bureau et passa un coup de fil à Gautier Léon. Peut-être avait-il de nouveaux résultats à lui communiquer sur l’ensemble des affaires… Mais, en pleine séance d’autopsie, Léon ne pouvait pas prendre l’appel. Il grogna et lui fit dire qu’il rappellerait.

                — Fait suer…

                On chercha encore à le joindre sur son smartphone. Le numéro de téléphone qui s’affichait lui était inconnu. Il n’avait ni le temps ni l’envie de s’éparpiller. Il fallait au contraire qu’il rassemble ses idées et son énergie vers un seul et même but : celui de résoudre les enquêtes et de trouver les coupables.

                Il bascula l’appel directement sur la messagerie.
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                Samedi, neuf heures
            

            
                
                    La belle femme blonde marche dans un champ de coquelicots.
                

                
                    Sa robe vaporeuse fait un halo blanc autour d’elle, se déroulant comme un ruban souple sur l’épais tapis rouge sang.
                

                
                    L’air est si doux, le soleil mordille doucement la peau.
                

                
                    Elle respire à pleins poumons, mais le coquelicot n’a pas d’odeur.
                

                
                    Seule dans cette immensité rouge, elle se sent bien, paisible.
                

                
                    Il est là.
                

                
                    Elle perçoit sa présence invisible, inodore.
                

                
                    Il est là. Quelque part. Peut-être dans les bois qui bordent le champ de bleuets ou alors sur la colline juste après.
                

                
                    Elle le sent, le ressent.
                

                
                    Elle l’aime si fort… Elle l’aime tellement…
                

                
                    La jeune femme blonde marche, presse le pas, à deux doigts de courir vers lui… Même si elle ne le voit pas encore…
                

                *

                Dans les draps gris en lin froissé, Louisa se tournait, s’agitait et gémissait.

                Eulalie Leblanc posa un gant humide sur son front. Elle tenta de la rassurer de sa voix chaude et douce.

                
                — Mon petit, vous êtes fiévreuse. C’est bien normal avec le traumatisme que vous avez subi. Nous allons appeler un médecin… 

                — Non ! s’écria Louisa, en dressant des yeux noyés d’inquiétude mêlée d’épuisement. Non, pas de médecin. Personne. Je ne veux voir personne en dehors du policier et vous. Je n’ai pas confiance… Ça serait trop dangereux pour Adam…

                — Même notre vieux médecin de famille ? C’est un homme bon, inoffensif. Et en qui nous avons toute confiance.

                — Non, s’il vous plaît… Pas de médecin… Ça ira… Je vais déjà mieux…

                Le cœur noué de sentir l’intensité de sa frayeur, Eulalie lui prit la main. Gustave Leblanc revint avec un grand verre d’eau.

                Louisa était déterminée, et ils n’avaient pas le cœur d’aller contre sa volonté. Surtout après ce qu’ils imaginaient qu’elle avait enduré.

                — Ça n’est pas grand-chose, mais ça peut aider, dit-il en la faisant boire.

                — Ça va aller, rassura Louisa plus pâle qu’un linge.

                Puis, Gustave se posta à la fenêtre, alors qu’elle semblait s’apaiser.

                — Votre mari n’est pas sorti de la maison, j’ai veillé toute la nuit pour m’en assurer…

                Gustave avait l’air éreinté, le teint blême et flétri. Il enfonça ses mains dans les poches de son pantalon en velours. Le regard perdu au loin, vers la villa Capelle. Dehors, tout était calme et la pluie ne s’annonçait toujours pas. Un temps frais mais sec, avec un ciel bas et clair.

                Louisa se crispa comme saisie d’une vision brutale et se redressa, le dos dans l’oreiller. Le front barré d’un pli soucieux, elle remit une mèche de cheveu blond sur le côté. Sa main tremblait. Sa gorge était sèche.

                — Vous pouvez appeler le policier ?

                — Marcus ? s’étonna Eulalie.

                Elle continuait de lui tapoter la main doucement, pour tenter de l’apaiser, comme le ferait une mère pour sa fille

                — Oui. Il faut qu’il aille voir à la maison. Il y avait un type… Nowak… Jack était furieux… Après l’avoir endormi avec un somnifère… Une dose de cheval… Il l’a balancé sans ménagement dans la cave… J’ai entendu un coup de feu… Il faut que le policier aille voir… Je crains le pire… Jack est fou… Son fils… Il doit y avoir son fils aussi…

                — Dans la cave ? répéta Eulalie abasourdie alors que Gustave tournait un œil plein d’effroi.

                — Oui…, gémit Louisa, les larmes gonflant dans ses yeux bleus.

                — Gustave va l’appeler. Mais, Louisa, il faut vous reposer.

                Eulalie l’invita à se mettre à nouveau sous les draps, la tête enfouie dans l’oreiller. Elle lui caressait toujours la main pour la bercer. Et la tranquilliser.

                Gustave s’éloigna pour appeler Marcus.

                — Et Adam ? Où est Adam ? bredouilla Louisa, du bout des lèvres, dans un sursaut de panique.

                Mais la fatigue alourdissait ses paupières, ralentissait ses neurones. À nouveau, étourdie de sommeil, elle sombra dans son subconscient.

                
                    Un champ de coquelicots s’ouvre sous ses pieds…
                

                *

                
                — Tu ne devrais pas être là, mais à te reposer, marmonna Jo Marsalo en nettoyant ses lunettes du revers de sa chemise.

                Marsalo venait d’arriver à la rédaction de Nord Actu. Zoé lui relata dans les grandes lignes son agression de la veille. Soufflé, il accusa le coup, sans dire un mot. Le sérieux et la gravité de la situation semblaient l’avoir vieilli de dix ans.

                Il aimait beaucoup Zoé et tous les scoops du monde ne valaient pas un drame. Surtout à l’aube d’une retraite annoncée.

                — Ça devient dangereux…

                — La police est en bonne voie. Ils ont deux personnes en garde à vue. Des noms sur des cadavres. Les indices se mettent en place…

                — Sans doute, mais je pense à toi… Je ne me le pardonnerais pas s’il t’arrivait quelque chose… Pas pour un article, malgré tout ce que je peux ou j’ai pu dire sur la liberté de la presse… Ça ne vaut pas tout ça…

                — Ne t’inquiète pas, le rassura-t-elle, attendrie par son attitude à son égard. S’il n’y avait pas Marcus Kubiak tout près… Je ne verrais sans doute pas les choses du même œil, mais là je me sens épaulée…

                — Enfin, tu as été attaquée tout de même. Devant chez toi. Et Dieu seul sait ce qu’il serait advenu sans l’intervention de ton voisin… Tu devrais te mettre en retrait, insista Marsalo. Le temps qu’ils aillent au bout de l’enquête.

                — Tu plaisantes ? J’ai besoin de bosser sur cette enquête. Ne rien faire me rendrait dingue. D’autant que je sens plutôt bien cette enquête. Je dérange. Ça signifie que je suis sur la bonne piste.

                Marsalo soupira en haussant les épaules de dépit. Zoé restait déterminée et, dans son for intérieur, il ne pouvait pas s’empêcher de partager son point de vue. Un journaliste aimait investiguer et aller au bout de ses pistes surtout si elles s’avéraient pertinentes. Et la gamine avait mis dans le mille. Visiblement.

                Alors, il s’approcha et posa une fesse sur le coin du bureau.

                — Tu empestes la nicotine, dit Zoé d’un air soupçonneux.

                — Je renonce à renoncer. Il y a un moment pour tout et ce n’est pas le bon moment.

                — Mouais…, poursuivit-elle, caustique. Tu flanches, un point c’est tout ! Même pas cap’, le grand Jo…

                Sa main balaya l’air pour dire de passer à autre chose. Il se baissa et tendit le cou pour regarder l’écran de son ordinateur en mode veille. 

                — Alors sur quoi fouines-tu ?

                D’un clic, elle afficha l’article qui l’intriguait depuis un moment et grossit la photo avec la fonction zoom.

                — Tu les connais les types devant le camion orange ? J’ai bien reconnu Butcher et le patron de la cartonnerie. Mais pour les autres, je sèche… La photo n’est pas d’une grande qualité… Elle est fort pixélisée et la légende est illisible…

                — Hum…

                Le front plissé et les lunettes ajustées sur le bout du nez, Jo scrutait les visages les uns après les autres. Ils étaient plusieurs au premier et au deuxième plan. Et… en effet, certains lui étaient plus ou moins familiers, malgré la très mauvaise qualité de la photo.

                — Il me semble reconnaître le maire et l’un de ses adjoints, dit-il en pointant du doigt les visages en question, et celui-ci, entre Butcher et le patron de l’usine, est sans contexte Jack Capelle, le directeur des « Transports Capelle », les fameux camions orange.

                
                Pas rasé ce samedi matin, Jo Marsalo se gratta le menton. Ça fit « scrouch-crouch ». Puis il se tourna vers Zoé. Il parut réfléchir, perplexe, avant de poursuivre.

                — Jack Capelle est un type étrange. Il casse l’ambiance dès qu’il pointe son nez. J’ai bien du mal à me faire une opinion à son sujet. Je l’ai croisé une paire de fois… à des réunions de la chambre de commerce et d’industrie ou à des cérémonies de la commune… Il n’est pas très sympathique. Je n’aime pas ce type en fait. Et mon intuition ne me trompe guère.

                De la pointe de son stylo, Zoé entoura le visage de Jack Capelle et l’imprima dans son cerveau. Elle avait une sacrée mémoire. Qualité primordiale pour une bonne journaliste.

                Puis, elle tapa ce nom sur le moteur de recherche et une palanquée d’articles et de photos s’afficha à l’écran. Marsalo regardait toujours, penché sur le bureau.

                — Peux-tu agrandir cette photo ? demanda-t-il en pointant son index sur ladite photo. Celle-là ?!

                Aussitôt, Zoé s’exécuta.

                Plusieurs golfeurs prenaient la pose devant un club house, en tenue, à l’occasion d’une compétition entre membres. Ils affichaient tous un large sourire de vainqueurs et un équipement dernier cri. Il s’agissait du golf de Wimereux, et la photo semblait avoir été prise devant le bar en bois du club house.

                — Intéressant…, siffla Jo médusé.

                Il plissa les yeux et tendit son index, jauni par des années de nicotine, sur chaque visage pour le commenter.

                — Au milieu, Jack Capelle, tu le reconnais à présent. Lui, c’est un toubib à ce qu’indique le texte, mais je ne le connais pas. Lui, un autre toubib et, lui, un notaire, je ne les connais pas non plus… Mais le dernier à droite, je le connais. Et c’est un type vraiment louche…

                
                Zoé le regardait avec attention.

                — Un Belge qui tient un club de prostitution à la frontière belge, près de Tournai…

                — Non ?!

                — Si, si… Son club a pignon sur rue puisqu’en Belgique ce type d’établissement est légal. Il a déjà été inquiété, en France, à la suite d’affaires de proxénétisme dans des hôtels de Lille et Valenciennes, mais il s’en est toujours sorti…

                — Jason Flagey, lut Zoé en déchiffrant la légende, puis elle reporta ce nom dans ses notes sur son calepin. Je vais creuser cette piste.

                — OK, répondit Jo, d’un air soucieux. Mais tu y vas sur la pointe des pieds, car c’est un truand, ce type. C’est dangereux… Tiens-moi au courant au moindre élément nouveau.

                Deux pigistes arrivèrent à la rédaction, Zoé les salua vaguement, l’esprit totalement absorbé par ses recherches. Elle avait du pain sur la planche.

                Jo Marsalo s’était levé pour rejoindre son bureau.

                Putain d’affaire… Ils avaient mis le doigt sur un sacré paquet de dynamite…

                Il lui fallait à tout prix fumer une cigarette pour calmer ses nerfs et l’afflux de stress. Il s’enferma dans son bureau et ouvrit son paquet de cigarettes dans le tiroir. Tel un gamin planqué, il alluma une cigarette et fuma en douce en recrachant la fumée par la fenêtre béante.

                *

                Deux sonneries brèves retentirent et la tirèrent de ses cogitations. Un SMS venait d’arriver sur son smartphone. Zoé y jeta un œil machinalement, l’esprit concentré sur ses recherches sur Internet.

                — Mince ! couina-t-elle en se crispant d’embarras. Avec tout ce micmac, j’ai totalement zappé la soirée de ce soir chez maman pour l’anniversaire de Lison…

                Léa, l’une de ses sœurs, lui rappelait de venir la chercher chez elle pour aller ensuite ensemble chez leur mère, après avoir récupéré la cadette, Lison. Leur mère organisait un dîner d’anniversaire dans son petit appartement, selon la coutume familiale.

                — Zut, zut, zut…, maugréa-t-elle en songeant à regret à Marcus avec qui elle pensait pouvoir passer la soirée et la nuit.

                Totalement chamboulée et accaparée par les événements de cette semaine tumultueuse, elle en avait oublié sa vie ordinaire, sa famille et même l’anniversaire de sa petite sœur. C’était impardonnable. D’autant qu’elle avait aussi oublié d’acheter les places pour le parc d’attractions. Le cadeau de Lison qu’elles devaient lui offrir ce soir.

                Dépitée par cet oubli et son manque de sérieux, elle confirma à Léa qu’elle passait bien la prendre à dix-huit heures.

                Elle allait arranger ça.

                Tout d’abord, appeler Marcus. Mais sa messagerie s’enclencha. Elle laissa un message.

                Puis, elle ouvrit une autre page Internet pour aller sur le site de Disneyland-Paris. C’était le parc d’attractions qu’adorait leur petite sœur. Ça serait donc le cadeau idéal. Elle farfouilla sur le site une quinzaine de minutes puis acheta quatre places pour une journée de rêve au pays de Mickey. Elle imprima les billets et les mit dans son sac à main.

                Soulagée, elle repartit dans ses recherches journalistiques.

                
                *

                On frappa à la porte. Plusieurs coups violents et répétés.

                Gustave Leblanc ouvrit et écarquilla de grands yeux inquiets, alors que sa femme trottinait derrière lui en se tenant la poitrine. Sans y être invité, Jack Capelle bloqua la porte et s’engouffra chez eux.

                Les Leblanc blêmirent de concert.

                — Où est Louisa ? demanda-t-il d’un ton virulent. Où est-elle ?

                Le faciès tendu et l’attitude arrogante, Jack Capelle semblait hors de lui.

                — Je ne sais pas, bredouilla Gustave, chahuté par l’agressivité de sa voix.

                Son regard fouillait la pièce.

                — Elle n’a pas pu se volatiliser comme ça. Elle est forcément chez vous. J’ai bien remarqué votre manège depuis plusieurs semaines, à reluquer nos allées et venues, à nous espionner derrière vos rideaux. Vous me prenez pour une buse !? Sa Mini est encore garée dans la cour ! Où peut-elle bien aller à pied ? Si ce n’est ici…

                Jack Capelle avança en bousculant Gustave, qui manqua de trébucher sur le côté. 

                — Mais de quel droit entrez-vous ainsi chez les gens ? Vous ne pouvez pas…, s’indigna Eulalie, outrée.

                Il n’en avait cure.

                Obsédé par la quête de sa femme. Il fila dans le couloir et ouvrit toutes les portes l’une après l’autre et visita chaque pièce. Il entreprit de tout investiguer dans le moindre détail. Fouillant les placards, regardant sous le lit, derrière les rideaux, traquant les trappes secrètes éventuelles sous les tapis.

                La main sur la poitrine, Eulalie poussait des cris d’effroi à la limite de défaillir alors que Gustave, courageusement, suivait Capelle dans la maison et s’insurgeait avec les poings levés.

                — Mais, monsieur, je vous dis que votre femme n’est pas chez nous… Pourquoi serait-elle ici d’ailleurs ?

                — Et où serait-elle sinon ? Elle n’a personne d’autre que moi, pas d’amie, pas de famille…

                — Je ne sais pas… Je ne sais pas… Mais, pas ici en tout cas. Et ça ne se fait pas de débarquer chez nous ainsi et de nous accuser de je ne sais quoi…

                La maison était petite, de plain-pied, biscornue avec une cuisine, une salle à manger, deux chambres, un bureau et une salle de bains. Capelle en eut très vite fait le tour.

                Il s’arrêta. Il n’y avait pas la moindre trace de Louisa.

                Il les dévisageait avec dureté.

                — Votre garage et votre voiture ? Où sont-ils ?

                Après un fugace moment d’hésitation, Gustave lui indiqua le chemin.

                Ils sortirent tous les trois de la maison et se dirigèrent vers un carport, où une vieille Citroën bleue était stationnée.

                — La voiture est ouverte, vous pouvez regarder si ça vous chante, dit-il sèchement, et comme vous voyez, c’est un carport, donc ouvert… Votre femme n’est pas chez nous, monsieur Capelle. Vous en conviendrez à présent. Je vous demande donc de bien vouloir sortir de notre propriété.

                Jack Capelle lui lança un regard furieux, mais prit le chemin de la sortie, sans un mot. Fou de rage de ne pas trouver Louisa. À grandes enjambées, il retourna vers sa villa. Sous le regard craintif et attentif des Leblanc, postés à la fenêtre. Il ne s’agissait pas qu’il revienne.

                Il s’engouffra chez lui, puis ressortit au bout d’une poignée de minutes. Toujours aussi furibond. Sa sacoche et sa valise à la main, il monta dans la voiture de Nowak, mit le contact et sortit en faisant crisser les pneus.

                — Il est parti, ma chérie. Il est parti pour de bon, murmura Gustave, à voix haute pour se rassurer autant que sa femme.

                Il la serra dans ses bras, elle était chamboulée

                — Ce type est un fou dangereux ! bredouilla-t-elle. J’ai bien cru faire une crise cardiaque…

                *

                Après s’être aspergé le visage d’eau fraîche, Marcus scruta son reflet dans le miroir des toilettes du poste de police. Il était claqué et, malgré les tasses de café ingurgité, il avait des moments de flottement.

                Dès que l’affaire serait résolue, il lui faudrait reprendre là où il en était, au moment de la découverte du premier cadavre… Ses vacances et son projet de départ pour la Réunion afin de rejoindre sa sœur et sa filleule pour deux semaines de dépaysement total. Randonnée, régate, barbecue et Ti’ Punch.

                D’une main, il déchira plusieurs carrés de papier et s’essuya le visage.

                Puis il s’étira à se faire craquer les articulations et bâilla à s’en décrocher la mâchoire.

                — Allez, on y retourne…, s’encouragea-t-il en se passant les doigts dans les cheveux.

                Il attrapa son téléphone pour consulter les messages accumulés dans son smartphone. Plusieurs appels de Zalesny et Zoé et un autre numéro qui apparaissait deux fois.

                Il sortit des toilettes et avança dans le couloir.

                Sa conscience professionnelle lui dictait de rappeler son chef en priorité.

                — Ah… Marcus, s’écria Zalesny, soulagé. Merci de me rappeler ! Vous n’imaginerez pas ce qu’il m’arrive…

                Sa question n’apportait en fait aucune réponse. Il reprit sa respiration à l’autre bout du fil alors que Marcus s’attendait au pire.

                — Je suis encore à Paris. À l’hôpital plus exactement. J’ai fait une vilaine chute…

                — Ah…, couina Marcus, compatissant.

                — C’est un peu douloureux mais surtout très stupide. Je me suis cassé la jambe en dégringolant l’escalier du métro. Sur la route de la gare, tôt ce matin. Vraiment idiot…

                Les mâchoires tendues, Marcus comprit qu’il allait encore être seul dans la gestion et l’élucidation des meurtres. Au demeurant, il aimait plutôt bosser sans lui, mais devant l’ampleur de l’affaire, s’appuyer sur son chef pour se délester et partager ses théories aurait été plus confortable. Pour l’équipe aussi ça pouvait être un plus, bien qu’elle semblât apprécier de bosser avec lui et sans Zalesny.

                — Mince…, reprit Marcus. Vous allez devoir rester sur Paris alors ?

                — Oui, vous avez tout compris, ils me gardent encore quelques jours, je ne sais pas bien encore… Ça n’arrange pas nos affaires mais je reste connecté. Donc n’hésitez pas à m’appeler pour me tenir au courant ou si vous avez besoin que j’appuie certaines décisions.

                Marcus se racla la gorge, hésitant.

                
                — Justement j’avais deux choses à voir avec vous. La première concerne Stevie. Julien Markey du commissariat de Boulogne a pris sa déposition et l’a mis sous les verrous. Néanmoins…

                Il fit une pause ne sachant trop comment aborder le sujet, mais Zalesny enchaîna, un accent d’embarras dans la voix.

                — Justement cette histoire va faire grand bruit… Ça va ternir la réputation de notre poste de police… De l’ensemble de l’équipe… C’est fâcheux… C’est vraiment fâcheux…

                — En effet, monsieur… mais, comment dire… Stevie a conservé l’argent… Il indique même avoir voulu le rendre… Comme il est plutôt coopératif, ça doit pouvoir jouer en sa faveur et permettre d’atténuer les charges à son encontre ?

                — Hum, ce n’est pas si simple que ça surtout pour un policier en fonction, répondit Zalesny. Il faudra voir la position de la police des polices… sachant que ma préoccupation première est de préserver l’équipe… Et puis, entre nous, Marcus, quand on fait ce type de grosse bêtise, on doit en assumer les conséquences…

                Marcus ne portait pas Stevie dans son cœur, mais compte tenu de son parcours, il cherchait à lui trouver des circonstances atténuantes. Alors que Zalesny était plus attaché à ne pas éclabousser son service et sa personne à l’orée de la retraite.

                — Il a, comme qui dirait, fait une erreur de jeunesse…

                — Hum… Je comprends, mais…, poursuivit Zalesny cynique. Il faut tout de même assurer nos arrières.

                Un long silence, Marcus était suspendu à ce qu’il allait dire.

                — Il est en garde à vue. Ils vont l’interroger et nous verrons bien.

                Sa réponse n’allait pas dans le sens souhaité. Zalesny restait prudent et ne se mouillerait pas pour aider Stevie. Il en avait la conviction à présent.

                — Bien, monsieur… Par contre, on est clairement en sous-effectif. Nous sommes déjà une structure légère. Alors, sans Stevie, ça devient mission impossible… Pouvez-vous nous aider à conserver les deux policiers en renfort que nous avons récupérés ce matin ? Du moins, le temps que les prévenus ne sont pas déférés…

                Zalesny soupira.

                — Ah… Les effectifs et les budgets… Le nerf de la guerre… Je vais voir ce qu’il est possible de faire.

                — Merci, monsieur.

                — Ça va sans dire, Marcus. Je vous veux, Maclean, Lambert et vous à deux cents pour cent sur la résolution des enquêtes et l’arrestation des coupables. On se doit de trouver très vite les assassins afin de rassurer la population et ne pas faire fuir les touristes. Le maire n’a de cesse de m’appeler. Il veut des résultats.

                — Bien, c’est noté, monsieur.

                — Hum… Quelle était la deuxième chose dont vous vouliez me parler ?

                Marcus s’éclaircit la voix pour recaler ses pensées. Il inspira profondément, sachant que le sujet qu’il s’apprêtait à aborder allait certainement heurter Zalesny.

                — Capelle. Jack Capelle.

                Marcus lui relata succinctement les principaux éléments et sa conversation téléphonique avec la sœur, Betty O’Connor.

                — Les soupçons sont ténus pour l’instant, conclut-il. On a fait le lien avec Butcher. Mais ça reste bien maigre pour préciser son rôle dans les événements…

                — Venez-en au fait, Marcus, arrêtez de tourner autour du pot ! D’autant qu’une charmante infirmière pointe le bout de son nez pour m’examiner.

                — Bien, patron, comment dire… Leurs parents sont morts dans un incendie et la première femme de Jack Capelle a été électrocutée…

                — Et alors ?

                — La sœur laisse entendre que ces trois décès sont suspects. Elle pense que son frère en est l’auteur…

                — Putain, c’est grave comme accusation ! s’exclama-t-il.

                — Je me disais… Sous réserve que nous puissions étayer un peu plus nos soupçons… Qu’il faudrait exhumer les trois corps pour procéder à des autopsies…

                Zalesny manqua de s’étouffer à l’autre bout du fil. Il toussa. Une quinte de toux rocailleuse. Puis se ressaisit.

                — Ben merde… Comme vous y allez !? C’est à croire que vous n’avez pas suffisamment de macchabées à traiter…

                — Je sais que ça n’est pas commun, mais je ne vois pas d’autres moyens de procéder. Bien sûr, en blindant encore un peu nos suspicions.

                — Bien… Je vais y réfléchir. Mais il me faudra un peu plus de consistance pour déclencher les hostilités. Il ne faudrait pas qu’on soit la risée de Wimereux. Surtout après le discrédit jeté sur nos services par les erreurs de Stevie.

                — Oui, monsieur, je comprends.

                L’infirmière s’impatientait à ses côtés, Zalesny dut raccrocher.
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                Samedi, dix heures
            

            
                — Bois, ma chérie, ça va te faire du bien.

                Gustave lui apporta un verre d’eau.

                Eulalie but à petites gorgées. La fraîcheur lui redonnait l’énergie qui lui faisait défaut. La peur l’avait saisie jusqu’à l’os. Incisive et angoissante. Ce sale type lui glaçait les sangs.

                Elle tourna un regard enfin apaisé vers son mari et lui prit la main avec tendresse. Un sourire se posa sur ses lèvres fripées.

                — Tu as été fantastique, Gustave. Je suis tellement fière de ton courage.

                — Oh, ma chérie, bafouilla-t-il, en s’empourprant légèrement.

                Il s’approcha pour prendre son épouse dans ses bras, la serrer contre lui et l’embrasser. Mais soudain, son regard se figea une demi-seconde avant de blêmir pour finir par se décomposer.

                Littéralement.

                Par la fenêtre, il aperçut un mince scintillement… au loin… dans la villa Capelle… par la fenêtre du salon… un scintillement qui enfla, dansa, crépita…

                — Nom de Dieu, jura-t-il en attrapant le téléphone.

                — Qu’est-ce qu’il y a ? bredouilla Eulalie, paniquée.

                
                — Il a mis le feu à la maison !

                — Quoi ?

                — Ce dingue a mis le feu à la maison…

                *

                Marcus soupira en raccrochant le téléphone. Il se frottait le crâne en digérant les informations transmises par Gustave Leblanc.

                La situation partait en vrille de tous côtés. Et il ne savait plus où donner de la tête. D’autant que Zalesny absent, les responsabilités pesaient lourdement sur ses épaules.

                La tâche lui semblait immense pour un si petit poste de police et un modeste flic de province. Herculéenne. Mais pas le choix, il fallait foncer.

                Il bondit de sa chaise, passa la tête hors du bureau et appela Mylène et Pépé.

                — Pépé, tu vas poursuivre les interrogatoires. Je pars avec Mylène voir ce qu’il se passe chez l’un de mes voisins. Visiblement il y a eu du grabuge chez lui hier et à présent sa maison brûle… Les pompiers sont en route…

                — Qui est ton voisin ? questionna Maclean.

                — Jack Capelle, lança Marcus en attrapant son blouson d’une main et en vérifiant son pistolet dans son holster de l’autre.

                Maclean ouvrit des billes ahuries, cloué sur place dans le couloir. Et pourtant, il n’était pas homme à s’étonner aisément.

                — En route ! dit Marcus en refermant la porte de son bureau.

                En sortant précipitamment, il manqua de percuter Suzie, qui s’engouffrait vers le coin pause avec un panier à provisions rempli à ras bord.

                — Mais que faites-vous là ? l’interrogea Marcus surpris.

                — Je ne pouvais pas rester chez moi à me tourner les pouces pendant que vous travaillez tous d’arrache-pied à attraper les méchants. Alors je suis venue soutenir les troupes. Avec un énorme cake aux fruits confits, une tarte au chocolat et des thermos de café !

                Elle lui sourit et poursuivit du miel dans la gorge.

                — Je vais nourrir Pépé et je les mets de côté pour votre retour à tous les deux ! Si vous avez des recherches à faire, n’hésitez pas à me les confier…

                — Vous êtes fantastique, Suzie ! Prenez garde à ce que Pépé ne dévore pas tout.

                *

                Dans la rédaction de Nord Actu, l’atmosphère était studieuse. Les touches des claviers d’ordinateurs crépitaient sous les doigts. Les sièges grinçaient, les roulettes crissaient, les stylos claquaient à la surface des bureaux. De temps à autre, un coup de téléphone ou une conversation feutrée venait briser le silence concentré. 

                Zoé avait reconnu et salué Malik et Jennifer, mais pas le quatrième pigiste. Rien de bien étonnant, Jo faisait appel à un tas de journalistes à temps partiel ou de stagiaires « gratuits » « free-lance » qui écrivaient des articles occasionnellement, car pris sur plusieurs rédactions de presse différentes.

                Mais ce type avec son bonnet enfoncé sur la tête, ses lunettes de vue à écaille de tortue, ce foulard écossais occultant son menton, à moitié visible derrière un poteau sur la droite de la pièce, elle ne l’avait jamais vu.

                En soi, rien de bien surprenant, elle ne se liait pas beaucoup avec ses collègues, ne cherchait pas vraiment à sympathiser, et donc, au final, elle ne connaissait pas grand monde à la rédaction, à l’imprimerie ou dans l’administration. Ou seulement de vue.

                Elle bossait exclusivement avec Jo et aussi un autre journaliste qu’elle appréciait particulièrement, Félix Laplace. Elle travaillait essentiellement sur le terrain et entretenait son réseau, avoir quelques personnes aux bons endroits pour être rencardée.

                Du coup, elle coinçait devant les coups d’œil répétés et appuyés qu’il lui lançait derrière son poteau.

                — Va falloir qu’il arrête, ce type… S’il croit que je suis miro…, se dit-elle, agacée par son manège.

                D’autant qu’il y avait autre chose. Un je-ne-sais-quoi d’étrange dans son attitude.

                Emmitouflé ainsi, il semblait maladif. Mais, bizarrement… 

                Ses prunelles noires dégageaient une sorte de violence contenue. Enfin, un regard qui mettait mal à l’aise… Elle se détourna pour se concentrer sur son écran d’ordinateur et attrapa son téléphone fixe.

                — Jo, c’est qui le nouveau ? demanda-t-elle à mi-voix.

                — De qui parles-tu ? Y’a pas de nouveau…, répondit Marsalo, en reniflant bruyamment.

                — Celui derrière le poteau…

                Elle accompagna ses mots d’un signe de tête en direction dudit poteau.

                — Ben merde… Il n’est plus là…

                
                Une décharge d’adrénaline la saisit au creux des épaules. Puis, un sentiment de malaise se diffusa dans son corps. 

                Tout ça n’était sans doute que le fruit de son imagination. Elle se faisait des idées et s’emballait au moindre truc de travers. Depuis l’agression, elle admettait à regret se faire peur pour trois fois rien.

                — Ma fille, va falloir arrêter les flips à deux balles…

                Elle fit signe à Jo que ça n’avait pas d’importance et raccrocha en pestant dans son mouchoir.

                *

                Dans la voiture, la sonnerie du téléphone de Marcus retentit. Il s’apprêtait à répondre, en gesticulant sur son siège pour attraper l’appareil coincé dans sa poche intérieure de blouson, mais Mylène le stoppa, en fronçant ses sourcils blonds.

                — En bon policier, tu te dois de respecter le Code de la route, lui indiqua-t-elle posément. Et ne pas répondre en conduisant…

                Plus qu’un conseil, ça s’apparentait plus à un ultimatum. D’un soupir las, il capitula et lui tendit son smartphone. 

                Mylène décrocha en lui décochant un clin d’œil enjoué. Elle mit la conversation sur haut-parleur.

                La voix de Gautier Léon retentit dans l’habitacle.

                — L’ADN retrouvé sous les ongles de Zoé Rousseau est celui de Max Butcher, qui est fiché dans notre base de données.

                Il expliquait d’un ton académique.

                — C’est aussi son ADN sur le couteau enfoncé dans le ventre de la mouette morte.

                — Intéressant, ponctua Marcus.

                
                Il tenait fermement son volant, les yeux rivés sur le macadam englouti par les roues voraces de la voiture.

                — Suite à une demande de précision de Pépé Maclean, ce jeune homme, Max Butcher est bien le fils de Thérèse Butcher mais pas d’Arthur Butcher…

                — Parfait ! s’exclama Marcus ravi. Les pièces du puzzle s’imbriquent les unes dans les autres. Et ce que nous a livré Betty O’Connor s’avère pertinent et précieux pour l’enquête.

                — Il vous faut trouver ce type à présent, conclut Léon. Il est dangereux.

                Mylène le remercia et mit fin à la communication. Puis, soucieuse, elle se tourna de biais vers Marcus au profil radieux.

                — Il bosse peut-être à l’usine de cartonnage… Avec son père officiel…

                Elle partageait à voix haute le fruit de ses réflexions. Marcus se mordilla la lèvre supérieure, en signe d’écoute attentive. La moue interrogative, il réfléchissait.

                — Ça vaut le coup de vérifier, répondit-il. Appelle l’usine.

                Mylène consulta les pages jaunes sur le smartphone pour retrouver le numéro de téléphone de l’usine. Puis elle appela. Après trois sonneries, une standardiste répondit d’une voix fluette et polie. Jonas Becker n’était pas disponible, son assistante non plus. L’usine était en service réduit puisque nous étions samedi. D’ailleurs, elle aussi n’aurait pas dû être là, mais elle avait du travail en retard à finir impérativement.

                — En effet, soupira Mylène en réalisant qu’il serait peut-être difficile d’avoir quelqu’un pour répondre à ses questions, en début de week-end. Pouvez-vous me passer le service expéditions ?

                — Monsieur Butcher n’est pas là non plus, dit-elle aussitôt, une pointe d’embarras dans la gorge.

                
                — Un magasinier ?

                — Ne quittez pas, je vous mets en relation.

                Un type à la gouaille joyeuse répondit à l’autre bout du fil. Après de rapides salutations, Mylène lui demanda si Max Butcher était employé à l’usine.

                — Il bosse aux expé, en effet.

                — Dans le même service que son père ?

                — Ben oui… En quoi ça peut gêner ?

                — En rien, dit-elle doucement pour ne pas le brusquer. Il est au boulot aujourd’hui ?

                — Nan, claqua-t-il. Mais, c’est assez normal… On est samedi… Il n’y a pas grand monde à l’usine le samedi. Ça tourne à effectif réduit.

                Mylène le remercia et coupa la communication.

                — Bien joué ! fit Marcus. Appelle Pépé et Suzie. Il faut l’arrêter. Dis à Suzie d’informer Zalesny et qu’il nous donne le support des collègues de Boulogne pour l’arrêter. On ne va pas y arriver à nous quatre, avec tout ce que nous avons à faire. Et ce type est dangereux !

                — OK.

                — Et si Suzie peut nous envoyer une photo de lui sur mon téléphone portable pour qu’on puisse voir à quoi il ressemble…

                *

                Au poste de police, Pépé Maclean avait commencé sa journée en réservant un camping-car pour faire le tour de Corse en juin et trois billets pour la traversée en bateau depuis Marseille. Il avait hésité sur le nombre de billets. Mais si ses deux filles pouvaient venir, il serait le plus heureux des pères. Même si Laure risquait de lui jeter les tickets à la figure, il se prenait néanmoins à espérer.

                La journée démarrait donc de bon augure.

                Au coin pause, les coudes posés sur la table haute, il engloutissait une énorme part de tarte au chocolat accompagné d’une grande tasse de café fumant.

                — Hum… Tu es une vraie perle, Suzie, lui dit-il la bouche pleine. C’est succulent… Je fais finir par sérieusement m’empâter. Ou faire une crise de diabète.

                Radieuse, elle rougit.

                — Mais, voyons, protesta-t-elle. Tu es parfait comme ça. Ne change surtout pas, Pépé.

                Il était définitivement de bonne humeur ce matin, prêt à cuisiner les Butcher et leur tirer les vers du nez. Il s’essuya les lèvres et le menton du coin d’une serviette en papier. Puis jeta les détritus à la poubelle et inspira un grand coup avant d’aller faire le boulot.

                Dans la pièce d’interrogatoire où l’attendait Arthur Butcher, ça sentait le renfermé, l’humidité et la sueur. Des auréoles tachaient la chemise du prévenu qui avait dormi sous les verrous. Des poches bleutées gonflaient ses yeux fatigués. Ses cheveux étaient hirsutes.

                L’avocat huileux se tenait raide à ses côtés. En roulant des prunelles inquiètes, ou mal à l’aise. Difficile à dire.

                — Bon, démarra Pépé, en époussetant des miettes sur son tee-shirt.

                Il mit en marche l’enregistrement audio, sans regarder Butcher assis sur sa chaise.

                — Nous avons la confirmation que Max est bien le fils de Thérèse, votre épouse, mais pas le vôtre…

                
                Pépé fit une pause pour observer sa réaction. Le regard attentif sous ses sourcils épais.

                La mine déconfite, Butcher ne cillait pas et regardait droit devant lui, un point invisible sur la table. Peut-être une miette époussetée du tee-shirt de Pépé. Il accusait le coup en silence.

                — Nous vérifierons si le père biologique est bien Jack Capelle, mais du coup, tout porte à le croire.

                Maclean s’éclaircit la voix, alors que l’avocat gigotait doucement sur son siège en plastique.

                — Bref, Max, qui a déjà un casier judiciaire bien épais, voit la liste de ses délits grossir. Son ADN sur le couteau qui était dans la mouette et les menaces à l’encontre de Melle Rousseau… Son ADN encore sous les ongles qu’elle avait plantés dans le ventre de son agresseur pour se défendre… Sa présence à vos côtés quand vous avez remis l’argent à Stevie Vasseur…

                Il fit une pause. Silencieux, Butcher serrait les mâchoires.

                — Le mystère du revolver dont vous avez un permis de port d’armes… Le dénommé Lucien Bonin, son collègue à l’usine, dessoudé d’une balle de calibre neuf millimètres en pleine tête… Un autre collègue intérimaire, Jean-Luc Poussa, tué il y a un an de la même arme et du même calibre… Ça fait beaucoup pour un seul homme… Surtout un jeune homme de sa trempe… Mais j’imagine qu’il est dans la lignée familiale ? N’est-ce pas, monsieur Butcher ?

                L’avocat huileux ajusta son nœud papillon et se racla la gorge. Malhabile, il semblait défendre son premier client.

                — Mon client ne souhaite pas s’exprimer. Il est d’accord pour reconnaître qu’il a remis de l’argent au policier Stevie Vasseur et pour dire qu’il possède les armes retrouvées chez lui. Si vous souhaitez poursuivre et l’inculper, faites-le, mais il ne dira rien de plus.

                Pépé Maclean soupira d’agacement non feint, mais il ne s’attendait pas non plus à des aveux en bonne et due forme. Il se tourna vers un policier resté à l’entrée.

                — Ayez donc l’amabilité de reconduire M. Butcher dans ses appartements et amenez-moi son épouse, s’il vous plaît.

                *

                Thérèse Butcher était éprouvée par sa nuit au poste. Bien plus que son mari, qui l’était déjà bien assez. Elle n’avait visiblement pas fermé l’œil de la nuit. Son teint livide était creusé de cernes noirs et des plis lui labouraient le coin des lèvres. Son embonpoint paraissait plus fort et ramassé. Elle empestait la transpiration et les effluves de parfum bon marché. Ses cheveux gras s’effilochaient sur son front. 

                Maclean avait peine à croire qu’elle ait été jolie par le passé. Son corps et son visage s’étaient affreusement empâtés. On lui donnait l’âge d’une vieille femme, qui se laissait aller.

                — Un café ? lui proposa poliment Maclean.

                Elle acquiesça du bout des lèvres.

                Maclean demanda à l’officier de leur ramener deux gobelets de café, du sucre et des touillettes en plastique.

                L’avocat huileux revint dans la pièce, après une pause technique et un coup de téléphone.

                — Bien, madame, je vais vous rappeler l’ensemble des informations en notre possession qui incriminent votre fils Max.

                Il lui énuméra les faits, dans les mêmes termes qu’il l’avait fait précédemment à son mari. Après avoir remis en route l’enregistreur.

                À chaque nouvel élément à charge, ses épaules s’affaissaient.

                Il poursuivit, en l’observant du coin de l’œil.

                — Sachant que nous savons à présent, à la suite des tests ADN, qu’il est bien votre fils mais pas celui d’Arthur. Comme nous l’avons dit à votre mari…

                D’un claquement de langue, elle l’interrompit.

                — Vous avez dit à Arthur que Max n’est pas son fils ?

                Pépé la dévisagea attentivement. Un vent de panique la saisissait. Elle pâlit et s’accrocha d’une main à la table.

                — Ça va aller ? lui demanda-t-il prudemment.

                Il ne faudrait pas qu’elle tombe dans les pommes maintenant. Il souhaitait pouvoir la questionner encore et visiblement la corde sensible était trouvée. Moins agressive et menaçante que la veille. Des tremblements dans les mains, elle buvait à petites gorgées son café et tentait de reprendre un peu de contenance.

                — Il a réagi comment ? bredouilla-t-elle, sans lever les yeux.

                Pépé haussa les épaules, puis pesant chaque mot prononcé, il poursuivit.

                — Comme un homme qui apprend qu’il n’est pas le père de son fils de vingt-cinq ans… Secoué, je dirais… et quand j’ai précisé qu’il était sans doute le fils de Jack Capelle… Il a eu l’air abattu… Oui, abattu… On le serait à moins… Surtout si on a été loyal à son ami, fait les basses besognes pendant plus de vingt ans… car, il ne fait aucun doute que Jack Capelle est la tête et votre mari les bras…

                Elle finit son café et reposa le gobelet, subitement encombrant, d’un geste gauche. Il chancela sur la table mais se stabilisa. Elle était perdue par ses révélations, son regard flou était fuyant.

                Maclean était ravi de la voir vaciller, même s’il n’en laissait rien paraître. Il devait appuyer un peu plus là où ça faisait bien mal. En espérant tirer des informations clés pour la résolution des enquêtes.

                — Votre fils est mouillé jusqu’au cou alors que votre mari s’en tire à moindres frais. Qu’en pensez-vous ?

                Elle cligna des yeux surpris.

                — Que voulez-vous dire par là ?

                — Rien de plus.

                — Si, vous insinuez quelque chose…

                — Votre fils risque gros, des années de prison… Il semble qu’il ait pris tous les risques dans cette affaire. Vous ne trouvez pas ?

                Pépé fit une pause, s’asseyant sur le coin de la table. Il planta son regard dans celui de Thérèse Butcher. Puis reprit laconique.

                — Vous l’auriez laissé prendre tous les risques, vous ? Si vous aviez fait équipe… Il me semble que l’instinct maternel ou paternel, quand il est réel, tente de préserver sa progéniture. Vous n’êtes pas de cet avis ?

                Le visage de Thérèse Butcher se ferma aussitôt, comme saisi par une lueur de vivacité.

                — J’ai compris votre manège, vous cherchez à nous monter l’un contre l’autre ?! Ça ne marche pas…

                Maclean secoua lentement la tête de gauche à droite. Il ne voulait pas la perdre. Pas si près du but. Il devait rester crédible et authentique dans ses propos et la tonalité de voix.

                — Non, madame, je vous assure. Nous ne sommes pas dans une série policière à jouer au jeu du chat et de la souris. Je vous fais part de mes interrogations. Je suis policier, mais avant tout père de deux filles. Sachant que votre mari ne cherche visiblement pas à minimiser les actes de votre fils. Il accepte de reconnaître ses délits mais pour le reste, il s’en lave les mains. Du coup, je souhaite avoir votre avis. Celui de la mère de Max.

                — Il s’en lave les mains ?

                Éberluée, elle répéta et se tourna vers l’avocat huileux, qui avalait sa salive et ajustait son ridicule nœud papillon. Les sourcils froncés, elle attendait une réponse de sa part.

                — Il s’en lave les mains ?

                — Je ne suis pas en mesure de vous répéter ce qui s’est dit au cours de l’audition précédente. C’est confidentiel. Tout comme ce qui se dit à cet instant…

                — L’enfoiré…, marmonna-t-elle entre ses dents. Même s’il n’est pas son fils, il l’a élevé comme s’il était le sien… Peut-être qu’il l’a toujours su…

                Elle serra les poings sur la table. Son corps tremblait de rage intérieure. L’avocat lui posa une main apaisante sur l’épaule.

                — Prenez garde à ce que vous allez dire, madame Butcher.

                Elle l’incendia de ses prunelles noires, puis détourna le visage pour fixer Maclean qui patientait. La détermination agitait son regard. Un léger sourire métallique se posa sur ses lèvres fines.

                — C’est mon mari qui a tué Jean-Luc Poussa et Lucien Bonin avec le revolver que vous avez trouvé chez nous. C’est son revolver d’ailleurs…

                — Vous ne devriez pas, madame…, coupa l’avocat, d’un ton acide.

                — Mon fils n’est pas un meurtrier, renchérit-elle, sans se soucier de ses remarques. Il a fait des bêtises en menaçant la journaliste à deux reprises, sous l’influence de son père. Mais ça n’est pas un mauvais bougre. C’est un gamin sous mauvaise influence, c’est tout…

                Elle croisa les bras sur son gros ventre, l’air vengeur.

                — Il les a tués pour quelles raisons ? demanda Pépé.

                — Poussa était un fouille-merde… Toujours à s’occuper des affaires des autres. Pourtant en tant qu’intérimaire, il aurait dû fermer sa gueule et laisser couler pour garder son job. Arthur fait des petits trafics à l’usine ou ailleurs, vous avez vu du matériel volé à la maison, et ce type allait le balancer. Il n’avait pas d’autre choix. Pour Bonin, je ne sais pas trop. Une dispute ou une mésentente, je crois, en début de semaine… Ils se sont pris le chou et ça a mal fini…

                — Le vol de palettes à l’usine, reprit Maclean. C’est aussi votre mari ?

                — Oui.

                — Il en fait quoi ?

                — Tout se vend, ironisa-t-elle. Il suffit de dénicher les acheteurs et Arthur est plutôt fortiche à ce petit jeu…

                — Et votre rôle, madame, dans tout ça ?

                Elle fit une pause pour réfléchir à sa question.

                — Je suis sa femme et je n’ai pas mon mot à dire. Je ne travaille pas. Je m’occupe de la maison et des enfants. Je lui ai déjà dit que ces trafics allaient nous attirer des ennuis, mais je n’ai pas voix au chapitre…

                Pépé était dubitatif.

                Il n’était pas dupe de son comportement. Elle balançait son mari pour sauver son fils. À moins que ce ne fût la vérité. L’avocat huileux remuait sur son siège, mais ne disait plus rien. Il avait renoncé à l’empêcher de s’exprimer.

                — Que pouvez-vous nous dire sur Jack Capelle ? reprit-il.

                
                Aussitôt, elle se figea et un voile d’épouvante balaya son regard. La panique se lisait même en demi-teinte sur son visage. Ce type lui inspirait de la peur, ça ne faisait aucun doute.

                — Il est le père de Max. Nous avons flirté ensemble avant que je rencontre Arthur. Je suis tombée enceinte et je n’ai pas voulu avorter. Jack m’avait proposé de payer les frais de l’avortement. Il a été honnête. Je lui ai dit que je souhaitais le garder. Il a juste dit qu’il ne voulait pas le reconnaître et que le mieux pour l’enfant était qu’Arthur le reconnaisse. Je n’ai pas pu lui dire la vérité. Arthur n’en a jamais rien su jusqu’à aujourd’hui…

                — Quel est son rôle dans les trafics à l’usine ?

                Plus fermée qu’une huître, elle se crispa.

                — Je ne sais pas. Je ne sais rien d’autre sur Jack Capelle.

                — C’est un homme dangereux, n’est-ce pas ?

                Elle détourna le regard, recluse dans un mutisme qui induisait la fin de l’entretien.

                Hum… Elle le craignait indubitablement.

                — Bien, nous allons en rester là. Je vous remercie, madame Butcher, pour votre collaboration.

                Il fit signe au policier de la raccompagner à sa cellule.

                Au moment où elle se levait, Maclean lui posa une dernière question.

                — Votre fils, Max, vous savez où nous pouvons le trouver ?

                Elle haussa les épaules.

                — Je ne sais pas…

                — Il serait mieux pour lui que nous le trouvions en douceur ou qu’il se rende. Une traque policière et une arrestation musclée sont bien plus dangereuses. Entre nous.

                Elle haussa à nouveau les épaules. L’interrogatoire semblait l’avoir épuisée et vidée. Elle sortit sans un regard et suivit le policier dans le couloir.
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                Samedi, onze heures
            

            
                À la rédaction de Nord Actu, Zoé caressait son chien en téléphonant. Son museau était posé sur sa cuisse.

                — Jason Flagey ? Bien sûr que je connais. Très bien même.

                Son interlocuteur au téléphone roulait les « r » avec l’accent wallon. Victor Gaan était l’un de ses anciens copains de l’école de journalisme sur Lille. Un Belge vif et plus curieux qu’une famille de fouines, au physique peu avantageux, petit et trapu avec un gros nez au milieu d’une face résolument ronde. Mais un garçon adorable et l’un des meilleurs élèves de la promotion.

                — J’ai enquêté sur lui à plusieurs reprises. J’ai fait un sujet sur la prostitution en Belgique, j’ai aussi couvert les affaires de proxénétisme dans les hôtels de Valenciennes et Lille. Un type peu recommandable, prêt à tout pour achalander son club privé le Hot Pink, près de Tournai, et exploiter ses esclaves du sexe. C’est un bar avec des serveuses sexy, des prostituées, des masseuses, qui a pignon sur rue en Belgique. En fait, pour bien comprendre la difficulté du sujet pour nous autres Belges, la prostitution n’est pas une infraction en Belgique. En revanche, le Code pénal punit le racolage et le proxénétisme. Sachant que le proxénète est celui qui tire profit de quelque manière que ce soit de la prostitution d’autrui. Dans les faits, il y a évidemment un nombre considérable de bars, avec un tenancier ou une tenancière, et une ou plusieurs prostituées. Sur le terrain, la police tolère un bon nombre de situations parce qu’elles ne sont pas associées à un proxénétisme violent. Là est toute la subtilité de la tolérance… Flagey fait partie de ces proxénètes « officiellement » non violents, donc tolérés.

                Zoé écoutait attentivement et prenait des notes sur son calepin.

                — Les prostituées sont salariées par rapport au cadre légal mais, dans les faits, elles bénéficient de peu de droits, tu t’en doutes bien… Pas de statut…

                — Pourquoi dis-tu que Flagey est « officiellement » non violent ? Dans les faits tu insinues l’inverse ? questionna Zoé en mordillant le capuchon de son stylo.

                — Quand j’ai enquêté, je suis resté plusieurs jours en planque près du Hot Pink, j’ai interrogé pas mal de personnes et j’ai compris au bout de quelques soirées et nuits que ce club privé avait deux visages. Un officiel avec des prostituées déclarées, quelques femmes d’une trentaine d’années, de type européen ou slave, et qui semblaient assez volontaires pour faire le job. Un non-officiel plus difficile à fréquenter, dans une arrière-cour gardée par deux sbires à la mine patibulaire, avec d’autres prostitués non déclarés. Des jeunes garçons surtout, et plutôt de type africain…

                — De type africain ? Tu veux dire des migrants ? interrompit aussitôt Zoé, impatiente.

                — C’est une possibilité, répondit Victor. Et Flagey est chatouilleux quand on lui parle de l’arrière-boutique. Il ne fait plus son guignol, tu vois immédiatement la dangerosité dans son regard.

                
                Soudain, une idée lui traversa l’esprit. Zoé s’aventura

                — Tu pourrais savoir s’il y a eu de nouveaux migrants ces derniers jours ?

                — Rien de plus facile. Tu me laisses quelques instants, je vais appeler mon contact et je te rappelle aussitôt, répondit Victor du tac au tac.

                *

                Dans la voiture, Mylène Lambert ne pouvait taire sa curiosité. Après un instant d’hésitation, elle se hasarda à demander.

                — Capelle est ton voisin ?

                — Il semblerait mais je n’en savais rien jusqu’à aujourd’hui. De nos jours, on est tellement accaparé par l’effervescence de son quotidien qu’on connaît bien peu ses voisins…

                Les yeux de biais, Mylène l’écoutait, sidérée par cette information de premier ordre. Elle tripotait ses bagues nerveusement.

                — J’aurais dû écouter cette bonne vieille Mme Leblanc, la seule voisine que je connais bien. Une amie de ma grand-mère qui me materne depuis des années et me mitonne en permanence des tas de bons petits plats. J’ai bêtement interprété ses dires comme de vulgaires commérages et d’intarissables ragots, mais en fait, à l’éclairage de ce que nous savons, il n’en était rien. Eulalie et son mari sont même plutôt perspicaces… Ça fait de moi un bien piètre policier.

                Les yeux braqués sur la route, Marcus lui relata les échanges qu’il avait eus avec Eulalie Leblanc au sujet de Louisa Anselme qui se cachait actuellement chez eux après s’être enfuie, de son fils Adam retrouvé en internat où son père le tenait à l’écart de tout et de tous, de ses soupçons sur la dangerosité présumée de Capelle, des nombreux morts qui jalonnaient sa vie…

                — Je m’en veux.

                Il était ébloui par le soleil rasant. Il baissa le pare-soleil. La circulation était fluide ce samedi matin.

                Déconcertée par ces révélations, Mylène accusa le coup puis, après un soupir, le rassura.

                — Tu ne pouvais pas imaginer… Une fois rentré chez soi, il est bien normal de mettre la panoplie de policier sur le cintre au placard, de souffler un peu et de passer à autre chose. Tu sais, je réalise que moi non plus je ne connais pas vraiment mes voisins… Et ce que tu me dis fiche la chair de poule…

                Elle nota dans un coin de sa tête d’en parler à Léo dès ce soir. Et dire qu’ils avaient systématiquement séché la fête annuelle des voisins ces dernières années… Elle se promit d’organiser la prochaine, histoire de briser la glace et de s’assurer qu’il n’y avait pas d’horribles psychopathes aux portes de sa maison.

                — Merde… Regarde là-bas ! bafouilla Marcus, les mains crispées sur le volant.

                Il accéléra, le pied sur la pédale, alors que Mylène s’enfonçait dans son siège, en grimaçant d’effroi. Leur quotidien de flic de province était fortement chamboulé, et les sujets brûlants s’amoncelaient un peu trop au final. Elle avait toujours rêvé d’un peu d’aventure et de piment pour casser la routine du boulot, mais là… C’était définitivement trop… Elle aurait donné cher pour retourner dans son morne train-train. Avec ses petits délits pas trop alambiqués et confortables à résoudre.

                — Il y a le feu !

                — Les pompiers sont là. Ne va pas trop vite.

                — C’est la villa Capelle !

                
                — Juste à côté de chez toi…

                — Putain…

                Marcus poursuivit dans la rue, passa devant chez lui et les Leblanc. La villa Capelle était au fond en impasse, dans le chemin des Oies.

                Eulalie et Gustave, dans les bras l’un de l’autre, étaient aux premières loges. Agrippés au portail, avec d’autres voisins qu’ils connaissaient tout juste de vue. Le camion des pompiers était garé dans l’allée et plusieurs pompiers enroulés autour de l’énorme tuyau projetaient de l’eau par la fenêtre du salon. Une intense chaleur irradiait en halo et asséchait l’air qui devenait suffocant.

                Les pompiers s’affairaient sous leurs cuirasses noires aux bandes grises réfléchissantes, hurlant des ordres pour mieux se coordonner, maniant les tuyaux, les portant au plus près du brasier.

                Heureusement, le feu semblait en passe d’être maîtrisé. Des litres d’eau ruisselaient de toutes parts et noyaient le gravier devant la villa.

                Marcus stoppa la voiture à la hauteur des Leblanc. L’angoisse était palpable dans leur regard. Eulalie se calfeutrait dans les bras de son mari, pour mieux conjurer le drame qui se jouait à leur côté.

                — Que se passe-t-il ?

                Gustave lui expliqua que Jack Capelle avait mis le feu chez lui avant de partir.

                — Ce type est un malade… Un vrai danger public…, grogna Eulalie d’un ton d’effroi.

                Gustave serra le bras de son épouse pour tenter de la réconforter, mais elle était sur les nerfs.

                Il poursuivit gravement.

                
                — Louisa nous a dit qu’il avait enfermé deux personnes dans la cave, dont son fils…

                — Ils doivent être morts…, balbutia Eulalie.

                Marcus les pria de se mettre en retrait pour se préserver de la chaleur des flammes. Puis, avec sa collègue, ils s’approchèrent des pompiers et montrèrent leur carte de police.

                L’un des pompiers, la visière de son casque relevé, leur confirma que l’incendie était en passe d’être maîtrisé et que la maison ne serait pas trop endommagée. L’aile droite était inondée d’eau, les murs et fenêtres du salon étaient rongés par les flammes et noircis de fumée.

                — Des voisins, ici présents, indiquent que deux personnes seraient enfermées dans la cave. Vous pouvez pénétrer dans la maison pour voir ce qu’il en est ?

                — OK, on peut aller voir à présent, répondit le pompier, en sueur.

                Il remit sa visière de protection, fit signe à l’un de ses collègues de le suivre à l’intérieur, pendant que deux autres arrosaient abondamment pour éviter une reprise du brasier.

                Les minutes s’égrenaient avec lenteur.

                Marcus scrutait impatiemment la porte d’entrée restée grande ouverte. Des gouttes de sueur perlaient sur son front, sa chemise lui collait à la peau. Il faisait encore une chaleur infernale.

                Le pompier finit par revenir en courant, le pas lourd sous le poids des équipements. Sa mine grave parlait d’elle-même.

                — Ce n’est pas beau à voir… Il y a deux cadavres dans la cave. Tués par balle. On va faire le tour de toutes les pièces pour s’assurer qu’il n’y a pas d’autres personnes…

                Marcus se gratta le cuir chevelu. Le constat macabre lui injectait des sueurs froides dans le bas du dos. Il y avait beaucoup trop de cadavres pour une si petite commune, un si petit poste de police, un si petit policier.

                Il serra les mâchoires et grinça des dents.

                La situation dérapait, lui échappait, aspirée dans l’œil du cyclone.

                — J’appelle le labo et Zalesny. Il faut lancer immédiatement un avis de recherche pour Jack Capelle.

                *

                Après avoir raccroché le téléphone, Zoé attendait calmement que Victor Gaan la rappelle. Assise à son bureau à la rédaction du Nord Actu, elle réfléchissait.

                Son chien roupillait, étendu sous son siège.

                Elle reprit la photo et étudia les visages des trois autres personnes. Un notaire et deux médecins. Machinalement, elle tapa chaque nom dans le moteur de recherche sur Internet.

                Pour le notaire, les liens s’affichaient avec pas mal de choses en rapport avec son office notarial du Touquet ou des annonces immobilières.

                Pour le premier médecin, un généraliste, rien, à part les coordonnées de son cabinet médical à Calais.

                Pour le second médecin, un chirurgien, il exerçait à la clinique de l’Opaline où travaillait… Tiens donc… Sa sœur… Ça tombait plutôt bien. Elle allait lui parler tout à l’heure et voir ce qu’elle pouvait lui apprendre sur ce toubib.

                Bon, ces dernières recherches ne donnaient pas grand-chose. Il fallait en convenir. Elle soupira. Il fallait attendre, et la patience n’était pas sa qualité première.

                Mais la sonnerie retentit. Victor Gaan la rappelait. Comme promis assez vite.

                
                — J’ai eu mon contact. Il y a eu deux nouveaux ces dernières semaines. Un premier Africain il y a trois ou quatre semaines, puis un second le week-end dernier…

                Attentive, Zoé sourit, ses déductions semblaient s’avérer, alors que Victor enchaînait, ravi de lui livrer ses trouvailles.

                — Pour l’instant, le dernier gars est en zone de transit, une sorte de phase de préparation à la suite… En clair, ils les droguent pour les mettre à tapiner. Et, une fois rendus dociles par l’addiction, ils les mettent au boulot dans l’arrière-boutique avec un ancien qui assure la formation au poste. Le premier fait déjà ses passes.

                — Mais c’est horrible ! Ils viennent chercher un nouvel Eldorado et ils retombent dans un autre enfer, dont ils ne sortiront pas vivants ou alors dans un état déplorable…, s’exclama Zoé, écœurée par ses révélations.

                — Tu cherches quelqu’un en particulier ? demanda Victor.

                Son esprit turbinait à plein tube. Elle emmagasinait les nouvelles informations, les triait et les confrontait au méli-mélo d’hypothèses qui s’enchevêtraient dans son crâne.

                Elle soupira, tout était encore confus, malgré les ficelles qu’elle actionnait et qui semblaient se relier par endroits.

                — Je ne sais pas trop… Si je te fournis une photo, tu pourrais la faire passer à ton contact pour voir si le jeune Africain arrivé en dernier le reconnaît ? Il s’agit d’un migrant qui a été tué le week-end dernier sur la falaise près de Wimereux. On ne sait jamais, peut-être se connaissent-ils d’autant qu’ils seraient arrivés au même moment. Enfin, c’est une hypothèse…

                — Je ne te promets rien, mais ça ne coûte rien d’essayer.

                *

                
                Alors que Gautier Léon et son équipe scientifique en combinaison blanche avaient investi la villa Capelle, après la cohorte des pompiers, Marcus ressortait avec Mylène. La mine consternée et le regard nappé d’effroi.

                Ce qu’ils avaient vu dans la cave était insoutenable.

                Ça retournait les tripes et collait une nausée persistante. L’odeur nauséabonde de la mort et du sang poisseux était incrustée dans leurs narines.

                Marcus toussa à la limite de vomir, alors que Mylène, appuyée sur un arbre, cherchait à reprendre son souffle.

                Le passé lui revenait en mémoire. Les années lilloises avec les meurtres et les morts scabreuses qu’il avait eus à traiter à l’époque. On ne s’habituait jamais.

                Depuis, sur le littoral de la Côte d’Opale, les seuls cadavres à examiner avaient été ceux des mouettes, goélands et autres animaux sauvages ou domestiques. Ou alors un vieillard mort dans son sommeil. Rien de trop ardu à affronter pour un grand gaillard de policier comme lui.

                Mais là, c’était une autre paire de manches.

                Le fils était mort depuis un moment, à première vue. Allongé sur le flan, il s’était vidé de son sang à la suite d’une blessure au crâne et baignait depuis dans une mare de sang épaissi et noirâtre. La cause était sans doute à rechercher du côté d’un coup de poing ou d’une chute dans l’escalier… Son visage aux yeux ouverts et fixes exprimait une intense souffrance muette.

                Le second avait été exécuté d’une balle en pleine tête qui lui avait éclaté la cervelle. Son visage, troué de moitié, était méconnaissable. Le mur sur lequel il était appuyé, en rigidité cadavérique, était constellé de substances et de sang. Ça empestait.

                
                Gautier avait râlé en le croisant, se plaignant que la charmante petite station balnéaire de Wimereux devenait pire que Chicago à l’époque de la pègre et d’Al Capone… et qu’il allait lui aussi crever à trimer avec autant de macchabées à disséquer et analyser. 

                La sonnerie de son smartphone retentit dans la poche de son pantalon.

                — Marcus, c’est Pépé, fit joyeusement la grosse voix de Maclean dans son oreille. Thérèse Butcher est passée à table !

                Il lui relata les grandes lignes de l’interrogatoire.

                — Soit elle dit vrai, soit elle protège son fils et charge son mari. Auprès de l’épouse, j’ai un peu exagéré la réaction du père quand il a appris que Max n’était pas son fils mais celui de Jack Capelle. Selon moi, il était anéanti mais n’a pas cherché à sacrifier Max par vengeance. Il nous faudra creuser encore par de nouveaux interrogatoires croisés pour savoir qui dit vrai, mais ça donne de la matière pour charger. Pour ma part, je pense que c’est le gamin qui a tué Poussa et Bonin. Je trouve Butcher moins tueur que voleur ou magouilleur…

                La satisfaction du travail accompli dans la voix de Maclean lui rappela qu’il devait se ressaisir. Il était avant tout policier et responsable de l’enquête en l’absence de Zalesny. Son boulot était de confondre les méchants et de les mettre en prison.

                Il prit une profonde inspiration et félicita Pépé. Puis, en se frottant le menton, il demanda.

                — Des indices pour nous permettre de retrouver Max Butcher ?

                — Aucun. Mais après avoir discuté avec Suzie, je pensais aller trouver les services sociaux pour discuter avec les trois autres gamins Butcher, ils peuvent nous apprendre des choses intéressantes sur Max, ses amis ou ses habitudes. Qu’en dis-tu ?

                
                Marcus opina de la tête.

                — Suzie a de bonnes idées. Demande-lui de lancer un avis de recherche concernant Jack Capelle, à relayer à la frontière belge aussi.

                *

                En mettant fin à sa communication avec Maclean, Marcus aperçut l’icône de la messagerie sur son smartphone. Dans l’effervescence des événements, il avait oublié de consulter le message de Zoé.

                « Salut, c’est Zoé, j’ai oublié l’anniversaire de ma petite sœur ce soir chez ma mère. Je m’en veux horriblement, cette semaine est absolument dingue à tout point de vue… Du coup, nous deux on remet ça. J’espère que tu ne m’en tiendras pas rigueur. Je t’embrasse. À dimanche soir peut-être ? Rappelle-moi. »

                Un tourbillon de fraîcheur lui chatouillait les oreilles. Sa voix joyeuse glissait dans ses veines. Il se prenait à regretter la soirée crapuleuse qu’il allait rater.

                Il la rappellerait plus tard, il avait trop à faire à l’instant présent.

                Il effaça le message et s’apprêtait à ranger son téléphone dans sa poche de pantalon quand la sonnerie retentit à nouveau. Mylène rongeait son frein en silence, en remettant de la couleur sur son teint pâle.

                — Allô ?

                — Allô, c’est Zoé ! Tu as bien eu mon message ?

                — Oui, pas de souci, on remet demain soir.

                — OK, super ! dit-elle puis, après un court instant d’hésitation, elle enchaîna. Je voulais te dire une petite chose au sujet des affaires en cours. J’ai fait des recherches de mon côté. Jason Flagey, un ami et partenaire en affaires de Jack Capelle, a un club privé à Tournai en Belgique, qui s’appelle le Hot Pink. En bref, c’est une boîte de prostitution avec une partie qui a pignon sur rue, car comme tu le sais la prostitution est légale chez nos voisins. Mais aussi une autre partie du club, « clandestine » celle-là, avec de pauvres gars qui viendraient d’Afrique et qui seraient mis en prostitution après avoir été drogués… Du coup…

                — Du coup, quoi ? répéta Marcus, la curiosité piquée au vif.

                — Je me demandais si tu pouvais me passer la photo du cadavre de la falaise… Je pourrais ainsi la passer à mon ami journaliste qui a un contact dans la place… On ne sait jamais, ça peut fournir des infos précieuses… Qu’en dis-tu ?

                Machinalement, Marcus chercha un début de réponse dans les yeux de Mylène, qui n’avait rien entendu de la conversation. Après tout et au vu de l’ampleur de l’affaire, un coup de main était toujours le bienvenu. D’autant que cette nana était incroyable. Elle avait du flair. Cette piste valait le coup d’être suivie.

                — OK, je te passe la photo par SMS pour que tu puisses vérifier avec ton contact, mais tu ne l’imprimes pas dans ton journal ou un autre. Ce document est confidentiel, sinon je risque d’avoir de sérieux problèmes.

                Zoé gloussait de joie à l’autre bout du fil.

                — Promis juré, et mon pote journaliste n’a aussi qu’une parole. Par contre, vu que c’est ma piste, je ferai un article quand j’aurai suffisamment de matière et de faits.

                — D’accord.

                — Et toi, as-tu du nouveau ?

                
                Marcus était ennuyé, il y avait beaucoup d’éléments nouveaux mais ça restait encore imprécis. Il avait besoin d’analyser les infos et de les digérer.

                — Oui, mais c’est prématuré pour en parler. Je suis désolé. Par contre, si jamais votre type reconnaît le nôtre, appelez-moi aussitôt pour qu’on le fasse exfiltrer, car il y a de fortes chances, dans ce cas, qu’il ait été témoin du meurtre…

                — Ah bon… OK.

                La déception était perceptible dans le timbre de sa voix. Marcus se ressaisit, il ne devait pas tout mélanger. Le personnel et le professionnel. Surtout pas maintenant alors que cette affaire enflait telle une baudruche et requérait sa plus haute attention.
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                Avant de retourner voir les époux Leblanc, Marcus informa Zalesny de la situation. Le chef de la police commençait à paniquer devant l’ampleur de l’affaire. Il braillait plus qu’il ne parlait à l’autre bout du téléphone.

                Néanmoins, Marcus tentait de le rassurer en lui rappelant qu’ils étaient en passe de résoudre plusieurs morceaux du puzzle. Les interrogatoires portaient leurs fruits.

                Mais Zalesny lui asséna froidement qu’un meurtrier sans mobile n’était pas un meurtre élucidé.

                — Tout d’abord, vous n’avez pas encore arrêté les criminels. Et quel est le mobile ou quels sont les mobiles de tous ces meurtres ?

                — Ça semble lié à des trafics…

                — Insuffisant ! s’exclama-t-il d’une voix irritée. J’entends déjà le maire et le sous-préfet me hurler dans les oreilles que nous ne sommes que des bons à rien, des incapables, uniquement bons à quémander des rallonges budgétaires…

                — On progresse, protesta Marcus.

                — Pas assez à mon goût…, coupa sèchement Zalesny. Il faut des résultats, Kubiak ! Des résultats ! Et rapidement s’entend !

                
                — Oui, monsieur…

                — Et moi qui suis cloué ici sur ce lit d’hôpital avec ce fichu plâtre…

                Marcus avait éloigné le téléphone de son oreille pour amortir les hurlements, que même Mylène percevait en grimaçant d’embarras.

                Il réfléchissait à une sortie honorable à cet échange téléphonique. Son chef ne se satisferait pas de ses excuses. Il n’avait rien à perdre à bluffer un peu. Il rebondit alors sur les dernières paroles de Zoé.

                — Au vu des très récentes informations, il pourrait s’agir d’un trafic d’êtres humains, via l’afflux des migrants venus d’Afrique et qui cherchent à rejoindre l’Angleterre. Certains seraient en fait destinés à un réseau de prostitution à Tournai, notamment. Contraints et forcés puisqu’une fois arrivés là-bas, ils seraient drogués pour ensuite être prostitués. Parmi les cadavres, nous avons deux Africains, probablement des migrants, pour qui la situation a dégénéré ou alors étant séropositifs, ils devenaient impropres à la prostitution…

                Marcus lui avait visiblement cloué le bec. Zalesny ne parlait plus. Il poursuivit en déclinant ses hypothèses les unes à la suite des autres. Sous le regard concentré de Mylène.

                — Pour Jean-Luc Poussa, il a vu des choses et devenait gênant, donc il a été éliminé. Pour Lucien Bonin, il semble qu’une altercation ou un désaccord récent soit à l’origine de son exécution. Peut-être consécutif à l’exécution du dernier clandestin… Il n’était pas d’accord. Par contre, pour les deux derniers cadavres retrouvés dans la villa de Jack Capelle, ça reste encore un mystère. En dehors du fait que ce type semble être particulièrement dérangé, voire un brin psychopathe, et qu’il a sans doute pété les plombs. Il a aussi mis le feu à sa maison, mais heureusement les pompiers sont intervenus très rapidement, et la scène de crime reste intacte.

                Ses paroles restaient suspendues en l’air alors que Zalesny écoutait religieusement. Mylène oscilla du visage, en se mordillant les lèvres. Elle partageait assurément sa version des faits et les mobiles. Il devait convenir que, dit à voix haute, tout prenait son sens. Après le brouillard qui enveloppait encore il y a quelques minutes son esprit, les choses s’éclaircissaient nettement. Comme happées par un violent coup de vent marin et emportées au large.

                Zalesny brisa le silence, après un long soupir.

                — OK, ce que vous me dites n’est pas dénué de sens. Vous avez en effet progressé… Je dois le concéder… Je veux bien vous faire confiance encore quelques jours.

                — Merci, monsieur…

                — De toutes les façons, je n’ai pas vraiment d’autre choix, je suis planté ici… J’ai de quoi freiner les ardeurs du maire et du sous-préfet. Mais, attention, Marcus, plus aucun cadavre ! Ça fait beaucoup trop pour notre petite station balnéaire…

                — Oui, monsieur, répondit Marcus, d’un air dépité, comme si tout cela était de son ressort.

                — La presse nationale va nous tomber à bras raccourcis sur le paletot.

                À peine la communication finie, Mylène ne put s’empêcher d’émettre un commentaire.

                — Il a crié fort, le chef… Il exagère… Il se la coule douce dans un lit d’hôpital alors que nous trimons comme des malades ici, à enchaîner des journées de dingues et à faire des heures en pagaille.

                Un mince sourire sur les lèvres, Marcus se voulut rassurant.

                — En même temps, c’est son rôle de nous piquer les fesses. Et puis, entre nous, ça commence à faire tache dans le paysage, cette série de morts sur la côte… Faut comprendre ! Derrière les élus, il y a les commerçants qui craignent les annulations de réservations, les citoyens de Wimereux qui craignent pour leurs enfants, les touristes qui craignent pour leurs vacances… C’est comme au Far West, on compte sur nous pour arrêter les méchants et remettre de l’ordre…

                Mylène répondit à son sourire.

                — Dis donc, shérif, avec tout ça, on n’irait pas manger un bout ?

                — Bonne idée… On fait d’abord un saut chez les Leblanc pour voir Louisa Anselme et après on va déjeuner.

                *

                — Ce type est un monstre ! s’indigna Eulalie en agitant les mains devant elle.

                Son teint était blême. Ses rides s’étiraient sur sa peau flasque. Ses prunelles roulaient dans leurs orbites. Son cœur battait la mesure. Et ses mains tremblaient. Elle revivait ces dernières heures avec une angoisse réelle et palpable.

                — Mon Dieu, j’ai bien cru qu’il allait nous faire la peau quand il cherchait Louisa chez nous. Un fou furieux à ouvrir toutes les portes, à regarder dans les placards, sous le lit, derrière les rideaux… À chercher le moindre recoin où nous pourrions l’avoir cachée. Il a bousculé Gustave…

                Elle se tourna vers lui, comme pour s’assurer qu’il était toujours bien à ses côtés.

                — Mon Dieu ! Vous auriez vu son regard démoniaque… Oui, démoniaque… J’en ai encore la chair de poule… Et dire qu’il a assassiné deux personnes dans sa cave… C’est horrible ! La pauvre…

                Eulalie posa ses doigts confus sur sa bouche fripée.

                — Mon Dieu… La pauvre Louisa… Elle a dû souffrir avec ce sale type toutes ces années. Et le petit mis en pension comme on met en prison. Un gamin privé de sa maman… C’est odieux…

                La main posée sur l’épaule d’Eulalie, Marcus tenta de la réconforter. À son tour.

                — Vous avez merveilleusement bien agi avec elle ! Je suis admiratif et je regrette de ne pas vous avoir mieux écoutée.

                Il marqua une pause, alors qu’Eulalie séchait une larme à fleur de paupière du bout de sa manche. L’émotion était trop forte et affluait dans son corps de vieille dame.

                — Pouvons-nous la voir ? reprit doucement Marcus. Où est-elle ? Si elle n’est pas ici…

                — Mais chez vous, répondit Gustave, comme une évidence.
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                Samedi, quatorze heures
            

            
                Zoé quitta la rédaction de Nord Actu, avec son chien à ses basques. Elle rejoignit sa Fiat 500 rouge, garée à l’angle de la rue.

                L’étrange sensation d’être observée lui crispa la nuque.

                Elle se retourna et jeta un coup d’œil circulaire. La rue était calme, il n’y avait personne. Son chien ne pensait qu’à renifler les pavés. Ça la rassura instantanément. S’il y avait le moindre danger, il se mettrait à grogner ou à aboyer. Il l’avait d’ailleurs démontré. Elle balaya d’un geste agacé ses étranges suspicions. Depuis l’agression, elle se faisait des films en permanence. Elle qui, d’ordinaire, n’avait peur de rien ni de personne.

                Elle consulta sa montre et réalisa qu’elle avait sauté un repas. Elle se ravisa et se dit qu’un petit en-cas lui remettrait les idées en place.

                La boulangerie du centre, rue Carnot, était justement à l’angle. Elle y fit un saut rapide, pour acheter un sandwich jambon-beurre, un chausson aux pommes et un Coca light.

                Au moment de sortir, elle faillit se heurter à un grand échalas dégingandé, qui entrait dans la boulangerie au même moment. La démarche molle.

                Un cheveu blond filasse et hirsute lui grignotait d’épaisses lunettes rondes de myope. Sa glotte proéminente lui trouait le cou et oscillait dans un impétueux va-et-vient. Il était vilain. Sans nul doute.

                Il s’apprêtait à maugréer d’être ainsi bousculé quand il reconnut Zoé. Alors son visage s’illumina et un voile fielleux nimba ses prunelles exorbitantes derrière les verres correcteurs.

                — Mais c’est notre journaliste vedette… Qui l’eût cru, il y a encore quelques jours… Notre mijaurée de Nord Actu, qui n’écrivait que des bluettes, aligne les scoops ! Mais dis-moi… Comment fais-tu pour les obtenir ? Non, ne me dis pas que tu couches !?

                Il lui éclata de rire au visage.

                Zoé, rouge de rage, tempérait l’irritation qui grossissait. Elle ne pouvait pas le blairer, ce confrère journaliste, et c’était totalement réciproque. Non content d’être désagréable, il savait aussi être odieux et méprisant.

                — Toujours aussi élégant, Gonzague. Ça vous en bouche un coin à la Voix du Nord ?! Faut vous bouger un peu. On s’encroûte vite dans les grands canards.

                Il remonta de l’index ses lunettes sur le haut de son nez et lui décocha une œillade malveillante. Sa peau suintait et brillait. Il était répugnant. Zoé percevait d’ores et déjà la méchanceté poindre dans sa bouche.

                — Tiens, je vais t’en boucher un de coin, Lady Zozo !

                — Mais, vas-y, Zigzag… Je suis tout ouïe.

                — Un flic du commissariat de Wimereux est véreux. Il est, à l’instant où l’on se parle, bouclé chez ses confrères de Boulogne et la police des polices est sur le coup.

                — …

                — Ça fait tache dans le paysage.

                
                Zoé peina à cacher sa surprise, pour le plus grand plaisir du journaliste de la Voix du Nord, Gonzague Durand. Il exultait de la moucher en direct. Mais la curiosité de la journaliste n’était jamais bien loin et prenait le dessus, y compris sur un orgueil malmené.

                — Alors elle dit quoi, la grande vedette du journalisme ?

                — Impressionnée. Zig !

                — Elle en reste baba, notre diva de la rubrique des chiens écrasés…

                — Lequel ? demanda Zoé du tac au tac.

                — Stevie Vasseur, le petit jeunot qui a grandi au Chemin vert. Comme quoi les chiens ne font pas des chats… Mais tu peux lire la bonne presse de demain, pour avoir plus d’informations…

                — OK, bye bye, Zag, et au plaisir !

                Aussitôt, Zoé poussa la porte de la boulangerie pour respirer au grand air et le planter avec sa morgue. Ce journaliste méprisable lui contaminait son oxygène.

                Une fois dehors, elle s’empressa de rejoindre sa voiture, son chien la suivait en dandinant son gros ventre. Elle n’en revenait pas de ce qu’il venait de lui apprendre. Son esprit turbinait à nouveau à plein régime.

                Elle ne le sentait pas ce flic mais de là à en faire un affreux ripou. Tout de même, c’était un peu fort. Elle l’avait bien vu en étrange conciliabule avec Arthur Butcher au Forum de l’emploi. Mais ne savait toujours pas trop quoi en penser.

                Une fois dans la voiture, elle appela Marsalo pour l’informer.

                — Une bombe ! Ça va exploser et faire des dégâts collatéraux… Tu devrais rappeler Kubiak pour avoir sa version.

                — Oui, mais il ne veut plus rien me dire… Je cite : « C’est prématuré pour en parler. Je suis désolé », marmonna Zoé, dépitée. Il sait des choses mais les garde pour lui visiblement.

                — Il fait son boulot. Tu ne peux pas lui retirer ça. Passe-lui, néanmoins, l’info que la Voix du Nord ne va pas faire dans la dentelle. S’il veut préserver le commissariat de Wimereux et donner sa vérité, tu lui offres l’opportunité de le faire avec toi.

                Elle raccrocha et mit le contact pour aller chez sa sœur à Marquise. Elle préférait y aller plus tôt finalement afin de pouvoir prendre le temps de lui parler de la clinique et du toubib de la photo. Elles iraient ensuite chercher Lison à Calais.

                *

                Dans la petite maison blanche aux fenêtres et aux volets bleus, un calme absolu régnait. La porte d’entrée ne couinait plus depuis qu’il l’avait huilée l’autre jour. Le chat gris se faufila entre les jambes puis il cogna sa tête triangulaire contre les mollets de Marcus, pour réclamer ses croquettes.

                — Plus tard, minou.

                Il le repoussa doucement du pied.

                — Dans la chambre d’amis, indiqua Eulalie en pointant de son index la porte du fond.

                — Elle ne fait que dormir. Elle a été très choquée, du coup, on lui a donné des cachets pour l’apaiser un peu et lui permettre de s’endormir…, expliqua Gustave, les mains dans les poches de pantalon.

                Marcus ouvrit doucement la porte de la chambre. Les rideaux tirés maintenaient la pièce dans la pénombre. Une légère odeur de renfermé leur chatouillait les narines. Marcus avança d’un pas prudent en plissant les paupières pour acclimater sa vue à l’obscurité et l’apercevoir.

                
                Enfouie dans le lit sous les draps épais, elle dormait profondément. Sa chevelure blonde inondait l’oreiller. Son souffle régulier ronronnait faiblement. Une douce odeur de jasmin embaumait.

                — Je vais tirer les rideaux, proposa Eulalie.

                La lumière glissa dans la pièce dévoilant Louisa assoupie. Ou plutôt le spectre de Brigitte Bardot… La ressemblance était saisissante. Mylène en resta bouche bée.

                — On dirait l’actrice, murmura-t-elle alors que Gustave souriait en opinant du bonnet.

                — C’est impressionnant, n’est-ce pas ?! Elle est d’une grande beauté.

                Eulalie s’approcha et s’assit au bord du lit. Avec une extrême douceur, elle caressa le front de Louisa.

                — Elle est encore chaude, mais la fièvre est tombée.

                — Je vais chercher un verre d’eau, s’empressa Gustave en repartant vers la salle de bains.

                — Louisa ? reprit Eulalie. Réveillez-vous. Marcus, le policier, est ici.

                Les époux Leblanc semblaient s’être attachés à Louisa. Ils n’avaient jamais eu d’enfant, mais un magnifique trop-plein d’amour à prodiguer. Alors, la belle Louisa et ses malheurs remportaient tous les suffrages dans leurs cœurs flétris mais débordants d’une tendresse trop longtemps contenue.

                — Louisa…, répéta Eulalie alors que les paupières de Louisa s’entrouvraient.

                Elle tressauta. Un éclair d’angoisse fugace traversa son regard. Mais réalisant que ça n’était qu’Eulalie, elle lui sourit et lui attrapa la main qu’elle serra à son tour.

                — Louisa… Marcus, le policier, est ici, précisa-t-elle en s’écartant pour le laisser apparaître au-dessus de son épaule.

                
                — Mon Dieu…, s’exclama-t-elle en se redressant sur l’oreiller d’un bond. Je suis chez vous… en train de dormir… Que devez-vous penser de moi ?

                *

                Dans la Fiat 500 rouge, Zoé croquait dans son sandwich avec appétit. Elle roulait sur la route nationale en direction de Marquise, au nord-est de Wimereux. Le volant tenu fermement d’une main. Elle scrutait la route, tout en jetant des coups d’œil prudents dans le rétroviseur.

                La bouche pleine, elle ne pouvait s’empêcher de fredonner Girls Who Run The World de Beyoncé qui passait à la radio.

                Une camionnette blanche apparut plusieurs fois dans son champ de vision. Elle se tenait à bonne distance, accélérant ou ralentissant en même temps qu’elle…

                Un voile glacé lui parcourut la nuque. L’adrénaline se diffusait dans son corps.

                Dans le rétroviseur, elle tenta de discerner le visage du conducteur. Mais impossible, il était trop éloigné. Il n’y avait pas foule sur cette route nationale. Et, elle s’en voulait d’avoir pris cet itinéraire plutôt que l’autoroute, bien plus directe pour Marquise. Mais elle avait tellement l’habitude de passer par cette route pour aller chez sa sœur, qu’elle ne s’était même pas posé la question.

                Un stop.

                Elle freina au dernier moment. La camionnette blanche ralentit aussi pour rester à distance. Zoé tourna à droite au croisement, s’écartant de sa destination.

                Elle voulait en avoir le cœur net.

                Mais la camionnette blanche poursuivit sa route, tout droit.

                
                Elle inspira profondément et s’en voulut.

                — Ma pauvre fille, tu débloques totalement. Tu vois des trucs louches partout. Il va te falloir une cellule de soutien psychologique pour toi toute seule.

                Elle reprit son sandwich et mordit à belles dents dedans. Son bouledogue bavait d’envie, prêt à attraper au vol la moindre miette.

                *

                Dans la pièce exiguë aux murs jaunes, une dame des services sociaux engoncée dans un tailleur gris usé se tenait à côté des trois enfants Butcher. La cinquantaine terne. L’air d’une vieille fille. Un fin duvet de poils recouvrait sa lèvre supérieure.

                William et Daniel, les jumeaux de quinze ans, et Sandra, dix ans, étaient assis sur une banquette éloignée du bureau. L’assise ramollie était recouverte d’un tissu vert olive parsemé de taches. Beaucoup d’enfants avaient dû passer par ce bureau avec leurs histoires pas toujours folichonnes, les drames, les cris et les larmes.

                Les trois blondinets se tenaient serrés l’un contre l’autre. En silence et anxieux. Les jumeaux reniflaient de concert alors que la fillette roulait des yeux gonflés d’embarras. 

                — Je vous remercie, mademoiselle Demilly, de me permettre de les rencontrer quelques instants. Je sais que la situation est pénible pour ces enfants…

                — Faites vite, s’il vous plaît, le pressa l’assistante sociale à l’air revêche.

                Elle ponctua ses propos d’un geste de main impatient.

                — Bien…

                Pépé Maclean s’éclaircit la voix puis se tourna vers les jumeaux. Trouver une amorce de dialogue qui ne les braquait pas. C’était leur grand frère, sans doute le super héros de la famille.

                — Bien, les enfants… Pouvez-vous me parler de Max, votre grand frère ?

                — Vous l’avez arrêté ? demanda William, l’un des jumeaux.

                — Non, répondit Maclean prudemment.

                — Ah…

                Maclean fronça les sourcils, en percevant la déception dans la voix de William.

                — Il est méchant, intervint Sandra d’une petite voix où l’on discernait des relents d’amertume.

                — C’est un connard…, renchérit Daniel, en fusillant la pointe de ses chaussures usées de son regard noir.

                Puis, il poursuivit laconique.

                — Il a un grain…

                — Que veux-tu dire par là ? interrogea Maclean, surpris de la tournure de l’échange.

                — Pourquoi maman et papa ne sont avec nous ? questionna Sandra inquiète. Pourquoi n’est-on plus à la maison ?

                — On t’a expliqué, p’tite sœur, ils ont fait de grosses bêtises et ils vont aller en taule pour la vie…

                — C’n’est pas juste, j’veux maman, c’est lui qu’il faut enfermer, maugréa-t-elle.

                — Remarquez, elle n’a pas tort…

                Maclean prit une chaise et s’assit face à eux.

                — Écoutez, les enfants, pour vos parents, c’est encore trop tôt pour savoir ce qu’il va se passer. Pour Max, pouvez-vous me donner des exemples quand vous dites qu’il est méchant ou qu’il a un grain ? C’est important.

                
                William semblait avoir l’ascendant sur les deux autres. Il se lança.

                — C’est un sadique. Dès que l’un de nous est seul avec lui, il lui fait mal et le menace de lui faire encore plus mal s’il en parle aux parents. Il m’a déjà mis plusieurs fois la tête sous l’eau dans la baignoire quand je prenais un bain et l’a maintenu si longtemps que j’ai bien cru mourir. Ça l’amuse… Et maman n’y voit que du feu ! C’est son chouchou… Ma petite sœur… Il lui prend ses jouets préférés et les casse en mille morceaux ou les fait brûler dans la cheminée… Il fait des croche-pieds à Daniel ou le pousse dans l’escalier… À chaque fois, c’est quand les parents ne sont pas à la maison. Il a un regard de dingue dans ces moments-là. Faut l’enfermer…

                Maclean n’en croyait pas ses oreilles. Attentif, il scrutait alternativement les trois enfants.

                — Il a des amis ? Une petite amie ? Chez qui il pourrait être…

                — Non, il traîne toujours avec papa et La Flèche. 

                — La Flèche ? répéta Maclean, un voile d’inquiétude dans le timbre de voix.

                Ça n’était pas bon signe. S’il avait dézingué son seul ami, il était sacrément dangereux.

                — Où peut-il être actuellement ?

                William haussa les épaules pour indiquer qu’il n’en savait rien.

                La dame des services sociaux remuait dans son tailleur gris usé derrière la banquette, pour signifier que l’entretien touchait à sa fin. Maclean lui jeta un coup d’œil, se redressa et remit la chaise à sa place.

                — Bien, je vous remercie, les enfants. Mademoiselle Demilly, je vous laisse à présent.

                
                *

                Marcus reprit le téléphone qu’il avait passé à Louisa pour qu’elle puisse s’assurer elle-même qu’Adam était en sécurité avec des policiers de Valenciennes.

                — Ils vont vous ramener votre fils, sans doute demain, lui dit-il.

                Les joues mouillées par les larmes et les prunelles étincelantes, Louisa le remercia.

                — Mon fils est ce que j’ai de plus cher. Le savoir en sûreté est ce que je n’osais plus espérer depuis des mois. J’ai bien cru ne plus jamais le revoir. Les intervalles entre chaque rencontre s’espaçaient terriblement. Les moments partagés se raréfiaient. Au bon vouloir de Jack qui s’en servait de monnaie d’échange. Et là comme il est devenu fou… J’ai cru que je ne le verrais plus… Plus jamais…

                — Il n’a pas reconnu ou adopté votre fils ? demanda Marcus.

                Louisa esquissa un sourire désabusé. Son visage dégageait de la mélancolie, mêlée de résignation.

                — Il déteste les gosses. Il a frappé ses propres fils des tas de fois et les a enfermés dans la cave des jours durant… Il déteste tout le monde. Il est inhumain… Ça n’est pas possible autrement…

                Marcus revit la détresse dans les yeux de Gabriel Bonin. Il avait agonisé dans son sang dans la cave. Il avait su qu’il allait mourir. Qu’il allait crever comme un rat mort. C’était ce qu’il avait lu dans ses prunelles fixes.

                — Je vous remercie, monsieur Kubiak, pour tout ce que vous faites pour mon fils et moi. Merci infiniment.

                
                Louisa se leva. Elle fit glisser une couverture sur ses épaules menues. Marcus remarqua les multiples écorchures et hématomes qui étoilaient sa peau. Il était loin de se douter, en début de semaine, que cette splendide femme avait une existence aussi tordue et douloureuse.

                Là, juste à côté de chez lui.

                Il en avait bu des bières sur le pas de sa porte. Sans rien remarquer au bout de l’impasse, dans la grande maison. Il avait même longtemps songé qu’elle avait de la chance. Une vie de rêve. De l’argent. Une belle villa.

                Sous le vernis, le sordide.

                — Vous l’avez arrêté ? demande Louisa en plantant ses yeux bleus sur lui.

                — Non, pas encore, nous avons lancé un avis de recherche, répondit-il puis se tournant vers Gustave Leblanc. Avez-vous vu la voiture dans laquelle il est parti ?

                — Oui, il s’agit d’un RAV4 Toyota gris foncé, j’ai photographié la voiture et la plaque d’immatriculation. Tenez.

                Gustave lui tendit son téléphone portable.

                — Parfait ! ponctua Marcus, qui était plein d’admiration sur l’attitude exemplaire à tous égards des Leblanc.

                Marcus y jeta un coup d’œil puis lui rendit le téléphone.

                — Vous pouvez me l’envoyer sur mon numéro ? Et je vais faire suivre à mes collègues.

                — Bien sûr.

                — Il s’agit de la voiture de Nowak.

                — Qui est-ce ?

                — Un type louche avec qui il fait du business.

                Une ombre obscurcit son regard. Louisa plissa le front d’inquiétude. Et, après un instant d’hésitation, elle demanda.

                — Vous avez été voir dans la cave ?

                
                Embarrassé, Kubiak hésita. Mais il ne pouvait pas lui cacher la vérité plus longtemps.

                — Oui, ce monsieur Nowak et Gabriel Bonin sont morts. Sans doute savez-vous que son autre fils, Lucien, est aussi mort. C’est paru dans la presse. Tous les trois ont été assassinés.

                — Mon Dieu, gémit-elle en se couvrant la bouche de la main.

                Le visage dévasté. Le teint plus pâle qu’un cierge. Louisa parut suffoquer un court instant. Puis, elle reprit sa respiration. Elle s’approcha doucement de la fenêtre qui donnait sur un petit jardin. Au fond, une haie de lauriers épais s’agitait sous un léger vent de printemps.

                Marcus vit qu’elle tremblait.

                — Il est malade. C’est un psychopathe… Son esprit est dérangé et, par moments, il vacille dans la violence et devient incontrôlable. Il a tué ses fils… Mais c’est horrible… Je sais qu’il ne les portait pas dans son cœur, ni moi d’ailleurs… Mais ce sont ses fils… Comment peut-on faire une telle chose ? Je peux comprendre pour Nowak. Un type dangereux… Ils se sont toujours comportés comme deux coqs de basse-cour… Il y en avait un de trop… Ça ne pouvait que mal finir entre eux deux…

                — Pour Lucien Bonin, a priori, ce n’est pas Jack Capelle qui tenait le revolver, précisa Marcus en faisant quelques pas vers elle.

                — Hum… C’est sans doute lui qui a commandité…

                Marcus s’appuya sur le mur, à ses côtés. Elle regardait dehors, droit devant. Lui l’observait de trois quarts.

                — Je dois vous poser quelques questions…, dit-il d’un ton plein d’empathie.

                
                — Oui, je comprends.

                — Que pouvez-vous nous dire sur Jack Capelle ?

                Son regard triste se perdait dans le flou de ses souvenirs.

                Elle soupira. Lasse.

                — C’est un homme d’affaires, avide de pouvoir et d’argent. Sa vie est dédiée à ça… Il m’a fait une cour merveilleuse pendant une année. C’était le plus charmant des hommes… Difficile à croire… Parfois, je me demande si je n’ai pas rêvé tout ça avant de basculer dans cet affreux cauchemar. Une fois marié, il m’a forcée à commettre des choses odieuses… Avec un affreux chantage autour de mon fils et de ma grand-mère, Franie… Pour m’avoir sous son emprise totale… Car je me rebellais… Il a tué Franie…

                — Mon Dieu…

                Eulalie venait de s’affaisser sur le bout du lit, à la limite de défaillir.

                — Je n’ai aucune preuve, poursuivit Louisa, froidement. Mais j’en suis convaincue… Puis, il m’a pris Adam et l’a mis en pension. Dans un endroit connu de lui seul. Me promettant en récompense de mes sales besognes de le voir les week-ends… Puis les visites d’Adam se sont espacées… Les week-ends sont devenus des mois, puis plus encore… Et j’ai bien cru devenir folle… Je ne l’ai pas vu depuis Noël…

                Marcus lui demanda ce qu’elle faisait pour lui. Elle lui sourit tristement en fuyant le regard des Leblanc. La honte affleurait à ses paupières.

                — La pute… Il filmait et, ensuite, il faisait chanter les pauvres types pris dans les mailles de son filet… Il a conçu deux pièces spéciales dans la villa, avec une vitre teintée entre les deux…

                
                Gustave passa un bras réconfortant autour des épaules d’Eulalie, ébranlée et les yeux rougis.

                En retrait, Mylène était silencieuse et prenait des notes consciencieusement sur son calepin alors que Marcus tentait de rester impassible.

                — En quoi consistaient ses affaires ? Vous pouvez nous dire… 

                Louisa resserra la couverture autour d’elle, prise d’un subit frisson.

                — Officiellement, il est directeur des « Transports Capelle ». Les camions orange qui sillonnent les routes du nord, de la Belgique et de la Hollande. Officieusement, des trucs louches et sans doute illégaux… Mais je suis incapable de vous en dire plus. Ça faisait partie de notre accord. Il ne me disait rien, je ne lui demandais rien. J’ai passé et survécu ces dernières années, focalisée sur mon fils, qui m’a donné la force de tenir… Heureusement qu’Eulalie et Gustave m’ont aidée… Sans eux…

                Elle se tourna vers eux, les yeux emplis de gratitude.

                — Vous êtes formidables… Je n’aurai jamais assez d’une vie pour vous remercier de votre aide…

                Gustave pressa le bras d’Eulalie, qui reniflait entre deux larmes de compassion.

                Navré de briser l’harmonie bienveillante qui les reliait tous les trois, Marcus devait poursuivre et poser ses questions. Mylène dressa un sourcil, attentive au moindre propos.

                — Pensez-vous qu’il faisait du trafic d’êtres humains ?

                — Je ne sais pas. Je n’ai rien entendu en ce sens… Mais il est capable de tuer, alors faire du trafic de marchandises ou d’êtres humains ne doit lui poser aucun souci…

                — Qui est Nowak ?

                
                Des oiseaux se promenaient sur la haie de lauriers. Un silence s’étira comme un long chewing-gum. Marcus ne voulait pas la bousculer. Il souhaitait qu’elle prenne son temps.

                — Un dangereux psychopathe, comme Jack. Il est serbe.

                À ces mots, Marcus et Mylène se regardèrent. Ils songeaient à la même chose. Le pistolet serbe de petit calibre, le Zastava CZ, qui avait tué le premier clandestin.

                Louisa, indifférente, poursuivait.

                — Il est né dans la banlieue de Belgrade avec une palanquée de frères et sœurs. Son père était militaire et alcoolique. Une brute épaisse. Les deux ensemble font un mélange détonant… Il m’a raconté des tas de trucs sur son enfance quand il me violait… Jack m’a aussi obligée à coucher avec lui comme avec d’autres… Bref, son père ne les frappait pas au sens classique du terme, mais il le soulevait, lui comme les autres enfants, et les jetait au sol ou contre le mur. Son enfance a été un enfer, l’agressivité et la violence son quotidien…

                — Savez-vous ce qu’il faisait ?

                — Non, pas vraiment. J’ai toujours pensé qu’il était trafiquant de drogue. Mais, là non plus, je ne lui ai jamais posé de questions et puis autant il me parlait de son enfance, autant il était silencieux sur ses affaires avec Jack…

                — Ils se connaissaient depuis longtemps ?

                Louisa réfléchit un court instant.

                — Trois ou quatre ans, tout au plus…

                — Il était armé ?

                — Toujours…

                L’esprit de Louisa vagabondait à nouveau, s’échappant de la pièce pour se fondre dans le vent qui soufflait à l’extérieur.

                — J’ai souvent rêvé que je lui prenais son arme pour… vous comprenez… le tuer et arrêter toutes ces horreurs… mais je ne savais pas où Jack avait enfermé Adam… Alors, j’ai systématiquement renoncé à mes velléités de me défendre… Hier, quand il a débarqué à la villa, Nowak était fou furieux. Jack ne voulait pas lui parler au téléphone, alors il a débarqué. Il a menacé Jack de son arme. Jack était déjà étrange et fort contrarié depuis plusieurs jours, du coup, il a pété les plombs… Mais toujours aussi machiavélique, il est parvenu à le calmer avec moi… Puis, il lui a mis des doses massives de somnifères dans son whisky, il l’a balancé dans la cave et… Il l’a tué… Enfin je n’ai rien vu… Mais j’ai entendu le coup de feu et, à ce moment-là, j’ai paniqué. J’ai réalisé qu’il allait sans doute me tuer aussi. Que je ne reverrais plus jamais Adam. C’est pour ça que je me suis enfuie avec l’aide d’Eulalie et Gustave.

                — Vous ne savez pas ce qui contrariait Jack ? insista Marcus.

                Louisa lui sourit de dépit et secoua la tête de gauche à droite.

                — Non, désolée. J’ai juste entendu deux choses. Lucien a dit que tout avait foiré à cause de cet abruti. Mais je ne sais pas de quoi ni de qui il parlait. Et Jack m’a dit que Nowak lui tapait sur les nerfs, qu’il commettait des erreurs… C’est à partir de ce moment qu’il n’a plus voulu lui parler et c’est à la suite de cela que Nowak a débarqué…

                — Quand est-ce que Lucien a dit que ça avait foiré ?

                — Lundi, je crois… Je ne sais plus bien…

                Marcus et Mylène se regardaient à nouveau. C’était à la suite du meurtre du migrant. Tout semblait s’imbriquer.

                Le meurtre du migrant n’était pas prévu. Les choses avaient dérapé. Il était séropositif. Nowak n’avait pas apprécié, pensant que ça altérait la valeur de la marchandise humaine. Il l’avait tué. Capelle et ses fils n’étaient pas du même avis. Un meurtre troublait la discrétion de leurs affaires clandestines sur le littoral.

                Ça avait fini par semer la zizanie dans leurs relations. Jack avait alors décidé de fuir en faisant taire ses comparses. À tout jamais.
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                Samedi, quinze heures
            

            
                Zoé coupa le moteur. Elle venait de se stationner devant la maison mitoyenne en briquette rouge à l’angle du premier pâté de maisons.

                Toutes les habitations se ressemblaient dans ce lotissement modeste de Marquise. À une dizaine de kilomètres au nord-est de Wimereux. Les carrés de pelouse coupée ras. Les haies minuscules taillées au cordeau. Les petits garages exigus où la voiture rentrait au chausse-pied. Les rideaux en dentelle vieillotte aux fenêtres. Et les jardinières fleuries de primevères multicolores.

                L’agitation d’un samedi après-midi crépitait. Sous un ciel gris, bas et sans nuages. La fraîcheur saisissait même si l’air restait sec. Une sensation plutôt appréciable en bord de mer. Plusieurs semaines sans humidité, ni épaisses brumes maritimes, ni fortes pluies.

                Les familles allaient et venaient à pied ou en voiture avec leurs sacs de courses. Des enfants s’affairaient derrière les fenêtres à des jeux d’intérieur. Alors que certains se coursaient en trottinette et skate-board en hurlant. Un adolescent échevelé regonflait le pneu arrière de son vélo.

                
                Zoé gravit les quatre marches du perron et frappa à la porte d’entrée. En bois gris foncé.

                Elle rajusta son chemisier blanc à col Claudine noir sur son jean slim et dénoua le nœud de son long collier de perles multicolores. Dans sa main, son poncho gris qu’elle n’avait pas pris la peine d’enfiler. Les escarpins noirs à talons immenses lui compressaient les orteils comme de la purée de pois et lui tiraillaient la plante des pieds. Elle se haïssait d’avoir fait ce choix ce matin. D’autant qu’elle savait pertinemment que ces chaussures étaient affreusement inconfortables mais… tellement belles… Et extrêmement chères… Un achat stupide, compulsif, mais elle rêvait d’une paire de Louboutin depuis des lustres. Alors soldée à près de soixante-dix pour cent, c’était tout simplement impossible de résister. 

                Elle cogna à nouveau à la porte de l’index. Son bouledogue reniflait les odeurs du carré d’herbe, qui tenait lieu de jardinet à l’entrée. Remuant la queue et se dandinant au ras du sol.

                Un homme de taille et de corpulence moyennes, vêtu d’un bleu de travail, ouvrit la porte. Brun, le type méditerranéen, les cheveux peignés en arrière, il lui décocha un large sourire qui dévoilait deux rangées de dents blanches et carnassières.

                — Zoé, ma jolie belle-sœur ! Entre donc.

                Elle passa devant lui après lui avoir fait la bise. Le chien fila entre leurs jambes.

                — Je suis super en avance, en fait…

                — Pas de souci, hija, mi casa es tu casa, lui répondit-il avec une franche gentillesse.

                — Que veux-tu boire ?

                — Un café serré, s’il te plaît.

                Hector Gomez la fit entrer dans le salon. Il partit dans la cuisine lui faire un expresso avec la machine flambant neuve de George Clooney qu’il venait d’offrir à Léa.

                — Tu bosses aujourd’hui ? demanda Zoé, en s’affalant sur le sofa en cuir marron.

                Elle ôta ses escarpins et délassa ses pieds en les frictionnant dans ses mains.

                — Oui, je fais le week-end en équipe de nuit.

                — Cool, lui répondit-elle.

                Elle savait qu’il appréciait tout particulièrement le travail de week-end. Bosser douze heures sur deux jours d’affilée à l’imprimerie, afin de libérer les cinq autres jours de la semaine pour faire du black et ainsi arrondir les fins de mois. Hector était un bon mécanicien et un bricoleur hors pair. Il savait quasiment tout faire dans une maison, de la plomberie à la menuiserie, en passant par l’électricité, le carrelage… Il avait d’ailleurs refait plusieurs maisons autour de lui et dépannait régulièrement le voisinage.

                Mais Hector était avant tout très amoureux de Léa, sa femme. C’était un homme simple, bon et joyeux. Une vraie perle.

                De retour au salon, il lui tendit la tasse de café fumant et apporta deux autres tasses sur un plateau à fleurs. Elle lui sourit et se dit que sa sœur avait de la chance de l’avoir à ses côtés.

                — Salut ! s’exclama Léa après avoir dévalé l’escalier.

                Une jolie brune aux cheveux longs et bouclés apparut dans l’embrasure de la porte. Toute en rondeurs gourmandes dans une robe bleu pâle près du corps, rehaussée d’un collier en pampilles multicolores, elle affichait un sourire radieux.

                Les deux sœurs se tombèrent dans les bras l’une de l’autre et s’embrassèrent. Léa paraissait plus âgée que Zoé, mais en fait il n’en était rien. Léa avait deux ans de moins qu’elle. 

                
                — Délicieux, cet expresso ! claqua Zoé, avec un clin d’œil enjoué pour Hector trop heureux d’étrenner sa dernière trouvaille.

                — Je vais vous laisser papoter, les filles, je pars bosser à l’usine. Embrassez bien fort Lison, et cette vénérable Marie-Lise qui a eu la bonne idée de mettre au monde l’amour de ma vie.

                Rayonnante, Léa lui jeta un coussin au visage en lui disant de déguerpir du salon. Il esquiva en riant puis s’éclipsa de la maison.

                — J’aime beaucoup ta robe, elle te va à ravir, dit Zoé, en finissant son café.

                — Merci, ma grande. Tu n’es pas mal non plus et j’adore tes pompes. Non, ne me dis pas ?! Des Louboutin ?

                Zoé confirma en opinant du chef.

                — Une torture pour les pieds mais un régal pour les yeux…

                — Tu as le cadeau pour Lison ?

                — Oui, j’ai acheté les places sur Internet et j’ai imprimé une photo en couleurs du parc Disneyland Paris que j’ai mise sous enveloppe.

                — Parfait. Maman a préparé ses plats favoris. Des lasagnes à la bolognaise et une charlotte aux fraises et à la chantilly. Elle va adorer.

                Léa caressait le bouledogue sur le poitrail, trop ravi d’être l’objet d’attentions. Il bavait, et une langue immense pendouillait sur le côté de sa gueule.

                Zoé reposa sa tasse de café, hésita un court instant, puis elle se mordilla les lèvres et se jeta à l’eau. Il lui fallait assouvir sa curiosité de journaliste. C’était plus fort qu’elle.

                
                — Dis-moi, connais-tu un chirurgien qui s’appelle Richard Harper à la clinique où tu travailles ?

                Le bouledogue se roulait sur le dos pour offrir son ventre aux papouilles, en poussant un grognement de plaisir. À la limite de ronfler. Léa sourit.

                — Oui, c’est un Anglais. Ça doit faire plus d’une quinzaine d’années qu’il est en France.

                — Et tu en penses quoi ?

                Léa l’observait du coin de l’œil, amusée de sa légendaire curiosité.

                — Il est franchement bizarre. Très discret, peu porté sur la bagatelle – ce qui est une prouesse à la clinique – sinistre même… Une anecdote peu reluisante circule à son sujet.

                — Ah bon… Comme quoi ? Il est gay ?

                — Non. Il aurait usurpé son diplôme de chirurgien.

                — Non ?!

                Zoé grimaçait de stupeur mêlée d’effroi en songeant aux personnes qui s’abandonnaient à son bistouri avec confiance.

                — Une pareille chose est vraiment possible ? Brrr… Ça fait froid dans le dos.

                Léa poursuivit, sceptique.

                — C’est le bruit qui circule. Tu sais, ça ne serait pas le premier, il y a déjà eu des histoires de ce type. Ça n’empêche pas certains faux praticiens d’opérer pour de vrai. Comme récemment le « dentiste de l’horreur » qui a été condamné à huit ans de prison pour avoir mutilé ses patients à Château-Chinon.

                — Mon Dieu…

                — La rumeur est sans doute aussi alimentée par les autres toubibs qui ne l’apprécient guère. Les jalousies sont légion. Les anesthésistes se battent pour ne pas se retrouver en intervention avec lui.

                
                — Pourquoi la clinique le garde-t-elle alors ?

                — Aucune idée, il est sans doute pistonné, dit Léa en haussant les épaules.

                — As-tu déjà bossé avec lui ?

                — Non, mais ça ne me plairait pas. Il ne m’inspire pas confiance.

                — Parce qu’il est nul ?

                — Non… Ça n’est pas ça… Il n’est pas si mauvais d’ailleurs. C’est difficile à exprimer… Il est… Comment dire… Flippant… 

                — Flippant ?!

                — Mouais, c’est ça, flippant ! Et puis, il fait presque toujours équipe avec le même infirmier. Et lui aussi, il est franchement bizarre. Il ne parle jamais. Ils donnent l’impression de se comprendre sans avoir à s’exprimer… Ils forment un étrange duo.

                Léa se leva pour desservir. Elle partit à la cuisine avec le plateau et les tasses vides. Zoé la suivit en marchant pieds nus.

                — J’ai lu l’article de Marsalo, tu as été victime de menaces et d’une agression ?

                Zoé tourna son nez et tenta de minimiser.

                — Bah, ce n’est rien… Ne t’inquiète pas. Et puis ça fait partie des aléas du boulot de journaliste.

                — Mouais… Si maman l’apprend, elle va angoisser à mort, dit-elle en mettant les tasses au lave-vaisselle.

                — Elle n’en saura rien.

                — Hum… On va chercher Lison ? 

                — OK, je passe un rapide coup de téléphone avant, indiqua Zoé en composant le numéro de Marcus sur le clavier. Je t’attends dehors.

                Elle se résigna à chausser ses Louboutin. Les pieds en bouillie. Puis glissa sur ses épaules son poncho et sortit sur le perron.

                Elle remisa dans un recoin de sa tête les informations glanées auprès de sa sœur. Il lui fallait trier et classer. Néanmoins, tout ça s’avérait troublant. Un proxénète en Belgique. Un faux chirurgien et son cerbère d’infirmier. Tout ça ne pouvait pas être que le fruit du hasard. Un lien existait forcément entre ces différentes personnes. Elle tenait un truc. Elle en était intimement persuadée. Demain, elle allait creuser ces pistes, car, pour l’instant, c’était trop ténu pour faire un article. Il lui fallait des faits avérés.

                *

                — Kubiak, j’écoute.

                — Allô, c’est Zoé.

                Marcus s’éloigna. Le téléphone collé à l’oreille. Il baissa la voix pour ne pas être entendu.

                — Je ne suis pas trop disponible actuellement.

                L’embarras dans le timbre de sa voix l’amusa. Un court instant, elle s’imaginait mettant la tête au creux de son cou pour humer son odeur et embrasser sa peau. Mais elle se ressaisit.

                — Excuse-moi de te déranger, mais j’ai un tuyau important à partager avec toi.

                — OK, je t’écoute.

                Zoé relata le scoop que comptait publier la Voix du Nord demain au sujet de Stevie Vasseur, le ripou de service. Elle lui fit part aussi de la morgue malveillante de Gonzague Durand qui se réjouissait d’avance des dégâts collatéraux de son article, trop empressé à faire la chasse au scoop.

                Marcus n’en croyait pas ses oreilles.

                
                — Comment peuvent-ils être au courant ? bredouilla-t-il, éberlué.

                Une personne du poste de police de Boulogne avait forcément vendu la mèche. Il se passa la main dans les cheveux. Cette information était une vraie bombe. Elle allait faire un foin du tonnerre de Brest et discréditer la petite équipe de police de Wimereux qui se démenait pour faire le boulot. Zalesny en ferait une jaunisse, et M. le maire un arrêt cardiaque. Mince… Il ne manquait plus que ça pour compléter le tableau.

                — Bien, je te remercie de m’avoir informé. Je vais pouvoir préparer les esprits.

                — C’est bien la moindre des choses, dit-elle, mais on peut peut-être atténuer ou casser le scoop. Tu me donnes ta version et je la publie demain aussi. Qu’en dis-tu ?

                — Je vais voir avec mon supérieur. Merci encore.

                *

                Suzie s’apprêtait à rentrer chez elle.

                Sa chorale, « les Voix du bord de mer », allait chanter des gospels dimanche matin à l’église. Le curé avait tellement insisté. Elle en était tout excitée. Elle devait encore repriser l’ourlet de sa robe noire, celle qu’Hubert aimait tant. Il lui fallait être bien habillée. Chic mais sobre.

                Un pincement au cœur, elle soupira en songeant à son mari et machinalement regarda les nuages par la fenêtre de son bureau, à l’accueil. La mélancolie n’était jamais loin quand elle pensait à Hubert. Mais une douce et tendre tristesse avait pris le pas sur la souffrance aiguë de ne plus l’avoir à ses côtés. Il semblait toujours là. À ses côtés. Dans son ombre. Dans son souffle.

                
                Elle fit quelques vocalises, se pensant seule, tout en fourrant ses effets personnels dans son sac à main. La bouche grande ouverte, elle tomba en arrêt devant le gamin, planté devant elle. 

                Suzie referma sa bouche et remballa ses vocalises.

                — Billie ? 

                Il se tenait devant elle, silencieux.

                C’était le même gamin qui était passé lundi au poste pour voir Stevie. Elle grimaça.

                Était-il au courant de l’arrestation de son frère ? Devait-elle, sinon, lui livrer cette information ?

                Le visage pâle et creusé de cernes noirs, il s’affichait dans sa timidité et sa discrétion quasi maladives. Les mains enfoncées dans les poches de son pantalon, il passait d’une jambe sur l’autre. Et reniflait par intermittence.

                — Je peux voir Stevie ?

                Suzie sentait monter en elle l’instinct maternel.

                Elle cherchait ses mots.

                L’adolescent aux cheveux blonds ondulés attendait sagement une réponse. 

                — Tu ne vas pas pouvoir le voir pour l’instant. Il a fait des bêtises…

                — Ah bon ?! murmura-t-il en écarquillant de grands yeux médusés. C’est grave ?

                — Ça peut l’être… Mais pour l’instant, il va être interrogé, pour qu’on comprenne bien ce qu’il a fait et ce qui s’est passé. Ensuite, tu pourras sans doute le voir, mais ça risque de durer quelques jours.

                Suzie était ennuyée. Ce gosse semblait tellement attaché à Stevie. Ses yeux bleus étaient remplis de chagrin désabusé. De celui qui se disait que l’espoir était vain, que jamais il ne sortirait de l’ornière pour se faire un petit bout de place au soleil.

                — En tout cas, il a de la chance de t’avoir…

                Billie haussa les épaules, un léger rosissement empourprait ses pommettes.

                — Où sont tes parents ?

                Billie ne répondit pas. Il ne savait visiblement plus quoi faire. Comme empoté avec son corps. Et démuni par ce qu’il venait d’apprendre.

                Suzie poussa vers lui une assiette avec plusieurs parts de cake aux fruits confits et de tarte au chocolat.

                — Tiens, sers-toi. C’est moi qui les ai préparés. Tu me diras ce que tu en penses.

                Après un instant d’hésitation, Billie tendit la main et prit délicatement une part de tarte au chocolat.

                — Merci, madame.

                — Suzie, appelle-moi Suzie. Je peux t’appeler Billie ?

                — Oui, madame Suzie, dit-il en croquant délicatement un morceau de tarte. C’est bon.

                — Que dirais-tu d’une canette de Coca ?

                Il lui sourit timidement.

                — Ça serait cool… Il est où Stevie ?

                — Au commissariat de Boulogne. Mais comme je te l’ai dit, tu ne pourras pas le voir pour l’instant.

                Suzie lui tendit la canette qu’elle avait obtenue au distributeur de boissons.

                — Tes parents ne sont pas venus avec toi voir Stevie ?

                Son visage se renfrogna, mais il lui répondit avec beaucoup de dureté dans la voix.

                — Non. Ils s’en fichent de nous… De tout ça… En dehors du canapé, de la télé, d’un pack de bières et des allocs, ils ne s’intéressent pas vraiment à grand-chose…

                — Hum… Ils ne s’occupent pas de toi ?

                — Je suis assez grand pour m’occuper de moi. Stevie m’a toujours dit que je devais être autonome et ne comptez sur personne.

                Suzie l’observait avec tendresse. Les désillusions le guettaient, une fois que Stevie serait condamné. Ce gamin serait ébranlé et se retrouverait tout seul pour affronter l’avenir.

                — Tiens, prends un autre morceau de gâteau, Billie. Je vais devoir partir et fermer le poste. Mais, j’aimerais beaucoup que tu passes me voir quelquefois. Quand tu en as le temps… Je fais toujours des tas de trucs à manger, c’est mon dada. Et puis, je vis seule, ça me ferait vraiment plaisir de te revoir. Je vais dire à Stevie que tu es passé, il sera content.

                — Merci, madame Suzie, vous êtes cool !

                Suzie lui tendit une nouvelle part de tarte, enveloppée dans une serviette en papier. Il s’en saisit d’une main. De l’autre, il tenait sa canette de Coca.

                — Surtout, si tu as des soucis, ou juste besoin, n’hésite pas à m’appeler. Tiens, voici mon numéro de téléphone.

                Elle griffonna le numéro sur un bout de papier et lui glissa dans la poche de son jean. La tête blonde passa la porte, après avoir marmonné un timide salut, et disparut dans la rue. Suzie soupira en songeant qu’elle aurait adoré avoir un enfant de Hubert.

                Elle attrapa ses clés s’apprêtant à partir, mais le téléphone retentit.

                À regret, elle décrocha. Pépé était à l’autre bout du fil.

                — Où es-tu ?

                — Dans la banlieue de Seclin…

                
                — Mais que fais-tu là-bas ?

                — Les collègues m’ont appelé. Ils ont mis la main sur le Rav4 dans lequel s’est enfui Jack Capelle. Mais, il est « aux trois quarts » carbonisé. Par contre, la plaque d’immatriculation fait partie du quart intact.

                — Mince… Capelle n’est pas là ?

                — Non, ça serait trop beau. Il s’est fait la malle dans une autre voiture qui l’attendait là. Il y a des traces de pneus.

                — Tu penses à un complice ? demanda Suzie, soucieuse.

                — C’est fort probable. Je n’imagine pas trop qu’il ait des voitures dispersées un peu partout pour faciliter sa fuite. Je penche pour un complice. Sachant que la frontière belge est à une vingtaine de kilomètres de là. Je suis quasiment sûr qu’il est en Belgique à l’heure qu’il est.

                — Je préviens la Belgique pour qu’ils prennent le relais ?

                — Oui, s’il te plaît, Suzie. Je vais rester encore un peu pour voir s’ils trouvent quelque chose d’intéressant. On ne sait jamais. Je vais informer Marcus. Il est avec toi ?

                — Non, il doit toujours être à la villa de Capelle ou avec la femme…

                Pépé lui souhaita un bon week-end. Suzie inspira un grand coup avant de se jeter à l’eau, et avant qu’il ait raccroché le téléphone.

                — Dis-moi, Pépé… Demain matin, sur le coup de onze heures trente, avec la chorale nous chantons des gospels à l’église, à la demande du curé. On sort de notre répertoire habituel sur Charles Trenet, mais ça va être chouette.

                Un silence résonna.

                Elle poursuivit en salivant beaucoup trop.

                — Si ça te dit… Et bien sûr, si tu n’as rien de mieux à faire… Je voulais en parler à Mylène aussi, mais j’ai oublié…

                
                Rouge pivoine, Suzie trouvait le silence de Pépé d’une longueur insupportable. Elle s’en voulait horriblement de se comporter comme une midinette. Mais qu’est-ce qu’il lui prenait d’être aussi empotée…

                Pépé se racla la gorge d’embarras avant de lui répondre.

                — Demain, Julie vient manger à la maison…

                — Oui, Julie… Je comprends, bredouilla Suzie dans la confusion. Une prochaine fois peut-être…

                — Écoute, si Julie n’arrive pas trop tard, on viendra t’écouter chanter. Elle aime la musique, tu sais. Et, j’aimerais beaucoup t’entendre…

                Une intense chaleur lui embrasait les tempes à présent, mais elle refréna son envie d’exulter.

                — Bien, alors à demain peut-être…, dit-elle posément.

                Elle avala sa salive d’un coup.
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                Samedi, seize heures
            

            
                Sur son smartphone, Zoé fignolait un article de quelques lignes à la suite des éléments transmis par Marcus pour l’édition de demain. Elle relut brièvement et appuya sur la touche ENVOI du mail.

                Puis, d’un SMS, elle prévint Marsalo d’en prendre connaissance, de le corriger et de le publier. Et voilà, cet empaffé de Gonzague Durand allait en prendre pour son grade. Un point pour Nord Actu qui faisait du vrai journalisme d’investigation.

                Elle remonta son poncho et le serra autour de son cou. Elle entrouvrit la porte d’entrée et appela Léa.

                — Oui, oui, j’arrive, hurla-t-elle depuis l’étage. J’ai oublié de rassembler de vieilles frusques pour maman. Elle verra si elle les garde ou bien si elle les donne à Emmaüs. J’en ai encore pour cinq minutes.

                — OK, pas de problème. Je t’attends.

                Zoé referma la porte et réalisa que son chien n’était plus là. Elle le revoyait encore, à l’instant, le nez au ras d’un laurier jaune reniflant une odeur sur laquelle il avait ensuite pissé pour marquer son territoire.

                — Merde, où est-il passé ?

                Elle farfouilla du regard les alentours en l’appelant doucement. Elle avança lentement, en titubant sur ses talons trop hauts, dans le jardinet sans clôture qui entourait la maison d’angle. Les pointes fines de ses talons s’enfonçaient dans l’herbe drue et la terre, lui faisant perdre l’équilibre. Ses Louboutin allaient être dans un sale état.

                Une camionnette blanche était garée sur la chaussée, devant sa Fiat 500 rouge. Mais elle n’y prêta pas plus attention, à la recherche de son chien.

                En cette fin de samedi après-midi, quelques rares voisins s’affairaient dans le quartier. Ce n’était plus les mêmes qu’à son arrivée. À présent, l’un rafistolait un portillon en cloutant une palissade. L’autre portait péniblement de volumineux sacs de courses du supermarché du coin. Deux petites filles jouaient à la marelle, sautillant et bondissant en rythme. Personne ne regardait dans sa direction. Ils étaient tous trop accaparés par leurs occupations.

                Un mauvais pressentiment enflait dans sa poitrine alors qu’elle faisait encore quelques pas prudemment. Si elle poursuivait, elle serait dissimulée par la camionnette. Il pourrait y avoir quelqu’un qui l’attraperait et l’enfournerait à l’intérieur du véhicule. C’était totalement puéril. Elle voyait décidément le danger partout depuis son agression. Elle, qui n’avait jamais peur de rien, se prenait à présent à imaginer des scénarios de mauvais polars.

                Soudain, au pied d’un arbuste, elle aperçut son chien étendu sur le flanc.

                — Mince…

                Il ne bougeait pas.

                Les yeux révulsés, une langue immense pendouillait de ses babines blanchies d’écume jusqu’au sol. Prise de panique, elle se précipita et s’agenouilla à côté du chien.

                
                À ce moment précis, une douleur fulgurante s’abattit sur son crâne. Elle perdit connaissance.

                *

                — Avez-vous une idée de l’endroit où irait votre mari dans sa fuite ?

                Louisa retroussa la pointe de son joli nez. Elle réfléchissait avec délicatesse. Elle était charmante en plus d’être d’une grande beauté.

                — Aucune. Je le sais très prévoyant. Les paradis fiscaux… J’imagine aisément qu’il a dû mettre suffisamment de côté. De surcroît, il n’est pas très dépensier. Il a toujours rêvé d’Amérique latine. Il adore les cigares, le rhum…

                Son teint pâle s’obscurcit.

                — Mais… si vous ne l’arrêtez pas, que vais-je devenir ? Qu’allons-nous devenir avec mon fils ? Je ne peux pas rester plus longtemps chez vous ni retourner dans cette horrible villa, qui me glace les sangs de tous ces odieux souvenirs, de son spectre à lui…

                — Nous y avons longuement réfléchi…

                Les Leblanc s’exprimaient d’une même voix. Louisa les regarda l’un après l’autre. Puis Eulalie poursuivit en tenant tendrement la main de Gustave.

                — Vous êtes avec Adam les bienvenus chez nous. La chambre d’amis est déjà prête, et nous en serions infiniment heureux. Ça prendra le temps qu’il faudra, ça n’est pas un souci. Nous pouvons veiller sur vous et puis Marcus n’est pas bien loin…

                Louisa leur sourit avec une douce bienveillance.

                
                — Je… Nous ne pouvons pas abuser de votre gentillesse. Vous avez déjà tellement fait pour moi…

                — Louisa, voyez-vous… Nous n’avons pas d’enfants et les journées sont parfois affreusement monotones. C’est un réel plaisir de vous avoir à la maison. Vraiment. Ça vous permettra de vous retrouver tous les deux, avec Adam, et de réfléchir à la suite… C’est l’occasion de faire une pause.

                Les yeux embués, Louisa prit Eulalie dans ses bras et la remercia chaleureusement, puis Gustave. Elle aimait l’idée de rester encore un peu avec eux. Surtout ne pas se retrouver seule après ces années d’enfer. Il lui fallait du temps pour se reconstruire et donner un avenir heureux à son fils. Les Leblanc étaient sa bouée. Elle avait envie de s’y accrocher encore un peu…

                Et puis, dans les yeux fanés d’Eulalie, elle retrouvait un peu de sa chère Franie. Dans ses caresses, la douceur de la main de sa grand-mère quand elle chassait les cauchemars.

                Elle se tourna vers Marcus.

                — S’il revient me chercher ? Ou se venger ?

                D’un soupir, Marcus exprima son impuissance.

                — Malheureusement, nous ne pouvons pas vous fournir de protection policière, nos effectifs ne le permettent pas. Mais je partage l’avis des Leblanc. Vous serez bien mieux chez eux plutôt que de prendre un logement seule avec votre fils. Ça vous permettra de faire une pause. De surcroît, Eulalie fait divinement bien la cuisine. Et, ils ont plus d’un tour dans leur sac… Ils nous l’ont encore démontré récemment. S’il y avait du grabuge, ils savent où me trouver.

                *

                
                Dieu ce qu’elle avait mal au crâne…

                Une lame pointue lui cisaillait les tempes, lui causait une douleur incisive, qui lui rongeait les os du crâne, lui grignotait la cervelle.

                Un voile opaque devant les yeux, elle ne discernait rien.

                Ses paupières étaient trop lourdes et refusaient de s’ouvrir.

                Sa tête et son corps pesaient une tonne… Impossible de bouger, ne serait-ce que le petit doigt…

                Elle se concentra, mais impossible, son esprit semblait enfermé dans un caisson hermétique. Définitivement immobile.

                Elle songea alors à son chien mort et l’envie de pleurer gonfla dans sa gorge.

                Dans quelle position était-elle ?

                Allongée sur le dos… Les bras le long du corps… et la tête légèrement inclinée sur le côté… Sa joue touchait une surface froide, métallique… Son oreille était trempée… De l’eau… Non… Elle baignait dans un étrange liquide visqueux… L’eau n’était pas visqueuse… Si seulement elle pouvait bouger le bras et toucher du bout des doigts pour savoir de quoi il s’agissait… Mais, impossible… Elle n’y arrivait pas… Son corps ne répondait pas à ses injonctions…

                Bizarrement, elle ressentait aussi des secousses… Comme si elle était portée, transportée… Elle se souvenait d’un train fantôme dans une foire à Lille où ça faisait ce type de sensations… Se pouvait-il qu’elle soit dans un train fantôme ? Non…

                *

                — Une bière ? proposa poliment Marcus à Mylène.

                Les Leblanc étaient rentrés chez eux, avec Louisa emmitouflée dans une couverture.

                
                Il était vanné et n’aspirait qu’à une seule chose à présent, se coucher et dormir. Tout son corps était fourbu et son esprit n’arrivait plus à réfléchir. Il y avait trop d’informations à trier et à analyser… Une semaine de folie venait de passer. Depuis son jogging de dimanche dernier où il était tombé sur le premier macchabée.

                — Non, c’est gentil de ta part, mais je vais rentrer retrouver Léo et les puces, répondit Mylène d’un sourire las.

                — À lundi, alors…, dit Marcus, pas mécontent de se retrouver enfin seul.

                — Tu n’auras pas besoin de moi demain ?

                — Non, mais si jamais il y a une urgence, je te fais signe. Repose-toi un peu en famille. Veux-tu que je te reconduise en voiture ?

                — Non, c’est gentil. Je vais marcher un peu. Je suis à dix minutes de chez moi en coupant par les maisons. Ça va me faire le plus grand bien, me dégourdir les jambes et m’aérer les neurones.

                Elle le salua d’un signe de la main et partit d’un bon pas sur le chemin des Oies.

                Marcus prit une bière au frais, la décapsula et s’assit comme à son habitude sur les marches du perron. La villa Capelle était à présent silencieuse dans la pénombre de la nuit. 

                Le ciel gris éclairait péniblement le quartier, laissant entrevoir des traînées noires de l’incendie sur le pourtour des fenêtres.

                Un voile surréaliste flottait alentour.

                Il n’en revenait pas des horreurs qui s’étaient perpétrées à une centaine de mètres de chez lui, du train d’enfer que Capelle avait fait subir à Louisa, au gamin. Un truand doublé d’un meurtrier là tout près, sans jamais se douter de quoi que ce soit…

                Il n’y avait plus aucune trace de ces chantages dans la maison ni dans les deux pièces spéciales. Dans la cheminée des films et des amas de papier avaient été brûlés. Le bureau, les tiroirs et placards avaient aussi été vidés. Et tout avait flambé dans l’âtre.

                Combien de personnes avait-il tuées ?

                Difficile encore à déterminer précisément.

                Pour Nowak, l’associé, et Gabriel, le fils, il n’y avait pas de place au doute.

                Mais pour les autres ?

                Les soupçons enflaient… Franie la grand-mère… Les parents Capelle… Zalesny serait d’accord, à la lumière des derniers événements, pour exhumer les trois cadavres de leurs tombes, les autopsier pour définir la nature de leurs morts. Et en avoir le cœur net.

                Ensuite, son troisième fils, Max Butcher, l’illégitime… Il avait clairement hérité de son tempérament violent. Il avait tué, Jean-Luc Poussa et son demi-frère, Lucien Bonin, puis menacé et agressé Zoé.

                Et, ces deux tueurs couraient toujours…

                Marcus buvait sa bière, le regard perdu dans le vague.

                Pépé Maclean l’avait informé pour la voiture retrouvée calcinée près de Seclin. Il partageait son avis. Capelle était déjà passé en Belgique avec l’aide de complices. Sans doute ce type, Jason Flagey, dont lui avait parlé Zoé.

                En Belgique, que pouvait-il faire ? Se cacher ou poursuivre sa fuite… Vers où ? Les Pays-Bas, l’Allemagne… Le port d’Anvers qui ouvrait sur une panoplie de pays… L’aéroport de Bruxelles qui permettait de rejoindre des destinations plus lointaines. L’Amérique latine et ses cigares. Cuba.

                Il sortit son smartphone de sa poche et appela Zalesny pour lui demander de faire vérifier les listes d’embarquement à l’aéroport de Bruxelles.

                Son chat glissa entre ses jambes et miaula. Marcus le caressa et reprit le cours de ses réflexions.

                Concernant les deux migrants tués, ils avaient sans nul doute croisé le revolver serbe de Nowak. Il restait néanmoins à confirmer qu’il s’agissait bien de cette même arme, en analysant la balistique et les stries des balles.

                Le puzzle s’imbriquait pièce après pièce.

                Il restait le mystère de la piqûre dans le bras pour le dernier migrant et le fait qu’il était séropositif. Ça n’avait jamais empêché de se prostituer. C’est affreusement meurtrier comme attitude, mais ça n’était pas prohibitif. Beaucoup de prostitués étaient porteurs du sida… Et puis, l’idée d’un proxénète soucieux de la bonne santé de ses prostitués était pour le coup surprenante.

                Hum… Ça restait un point majeur qui le turlupinait et clochait dans son raisonnement.

                Il tombait d’épuisement alors qu’il était à peine seize heures passées. La journée était loin d’être finie, mais il ne se sentait plus capable de réfléchir correctement.

                Il lui fallait dormir un peu…

                Sa bière finie, il se redressa et se dirigea vers sa chambre pour une petite sieste.

                *

                
                — Il veut me virer ! Tu te rends compte ? Me virer ! Comme un malpropre !

                Jonas hurlait en faisant les cent pas dans le salon de la villa Sainte-Augustine. Rouge de colère. Les veines gonflées sur ses tempes prêtes à exploser. Les mâchoires tendues à rompre.

                — Calme-toi, chéri, dit doucement Lotte en lui indiquant de s’asseoir à ses côtés sur l’immense sofa.

                — Je n’y suis pour rien. Je ne suis pas responsable de ce merdier innommable. C’est lui qui a embauché Butcher et sa clique de psychopathes ! Imagine déjà les surnoms… La Bûche, La Flèche… Tout un programme de mauvaises réjouissances et un avant-goût des problèmes à venir. Quand je pense qu’il y a eu des morts !? Des personnes froidement assassinées… Nom de Dieu… J’en ai la chair de poule… Et des règlements de compte entre voyous… Ici à Wimereux, paisible station balnéaire de huit mille habitants… Avec notre usine de cartonnage en plaque tournante du crime organisé… C’est totalement hallucinant… Je vis un cauchemar, éveillé… Lotte, dis-moi que tout ça n’est pas vrai ?

                Les yeux rougis, il cherchait le réconfort dans les yeux de sa femme, mais seule l’impuissance sourde s’affichait. Elle sourit faiblement, en grimaçant d’embarras, et tapota le coussin.

                — Viens t’asseoir, mon chéri.

                Il finit par obtempérer. De guerre lasse.

                — C’est lui le big boss qui a embauché ces crapules… Et à présent, il cherche un bouc émissaire pour ne pas sauter… Les actionnaires sont sans pitié… Mais de là à me faire porter le chapeau, tout de même… C’est un peu fort…

                Elle se colla contre lui et cala son visage sur son épaule. Jonas perçut l’immense amour que lui portait sa femme, et son souffle tiède sur sa nuque. Une douce chaleur l’envahissait et refoulait sa colère. Elle avait un don magique pour le rasséréner instantanément, comme le faisait sa mère quand il était petit en chassant les tourments d’un claquement de doigts et d’un murmure aimant.

                — Va voir les actionnaires et dis-leur la vérité. S’ils sont sensés, ils prendront la bonne décision et vireront le vrai responsable… Ton boss…

                — Tu crois vraiment ?

                — Il faut tenter.

                D’un coup, tout s’illumina. La solution était là. Simplement. Lotte était fantastique. Il l’attira près de lui et l’embrassa dans le cou.

                *

                À la barre d’un petit voilier de six mètres, Marcus fixait l’horizon, tout en glissant dans les traces du voilier de sa sœur qui les précédait devant. Les côtes de la Réunion étaient toutes proches. La mer était calme et l’eau verte ondulait au ralenti.

                Le visage lumineux de Zoé apparut sur fond de voile blanche. Moulée dans un minuscule bikini jaune bouton d’or qui accentuait sa peau bronzée. Tout simplement divine. Et le moment délicieux…

                — Allô ?

                Extirpé de son merveilleux rêve par la sonnerie du téléphone, il était à deux doigts d’envoyer bouler le type qui parlait dans son oreille.

                — Bonsoir. Vous êtes Marcus Kubiak ?

                — Ça dépend… Qui le demande ? bredouilla-t-il, la voix plus molle qu’un vieux chewing-gum.

                
                — Victor Gaan, je suis journaliste et ami de Zoé. Elle ne répond pas à mes messages.

                — Elle doit dormir…

                — Bien, c’est-à-dire… Il est à peine dix-sept heures et nous sommes samedi…, s’étonna Victor Gaan de son fort accent belge.

                — Hum…, soupira Marcus, en réalisant qu’il n’avait pas tort.

                D’un grognement contrarié, Marcus se redressa dans son lit. La sieste était visiblement terminée. Il jeta un coup d’œil à son réveil pour vérifier l’heure. Il n’était pas bien tard en effet. Il avait dormi une heure. Comme une souche. Un vrai bonheur.

                — Je devais vous informer en son absence si le migrant du Hot Pink reconnaissait le type mort sur la photo…

                Pris d’un subit intérêt pour la conversation, Marcus secoua la tête pour s’éclaircir les idées et ouvrit les yeux.

                — Je vous écoute.

                — Il l’a formellement reconnu. Il s’agit de son frère, Ibrahim. Ils sont somaliens. Au terme d’un périple long et dangereux, ils ont débarqué en camion samedi soir à Wimereux. Ils pensaient pouvoir poursuivre jusqu’au tunnel sous la Manche afin de tenter la traversée pour rejoindre l’Angleterre, mais ils ont été malmenés par leurs passeurs. Il a dit à mon contact qu’ils les ont emmenés vers un entrepôt abandonné. Ils étaient trois types avec eux deux. Un des trois types leur a fait une prise de sang. Mais visiblement, il était furieux après, il a crié en direction de son frère, sans doute des insultes, mais il n’a pas compris. Puis le même type a tiré une balle de son revolver et Ibrahim a été touché puis a pris la fuite. Les deux autres types sont devenus furieux à leur tour. Ils semblaient paniqués… Celui qui a tiré a poursuivi Ibrahim dans la nuit pendant de longues minutes. Il n’a plus jamais revu son frère après… Ensuite, Moussa, c’est son nom, a été drogué puis emmené en voiture jusqu’à Tournai. Depuis, il est dans l’arrière-boutique du Hot Pink. Ils le droguent tous les jours et lui expliquent qu’il va devoir se prostituer pour payer le gîte et le couvert… Ils lui ont confisqué ses papiers.

                Marcus avait retrouvé ses esprits. Enfin un témoin qui allait pouvoir reconnaître plusieurs personnes et dont le témoignage devenait capital.

                — OK, j’informe mes supérieurs. On va demander à nos collègues belges d’aller l’exfiltrer dès que possible pour le mettre en sécurité. Bien évidemment, ils vont vous contacter directement pour s’assurer de trouver la bonne personne, via votre contact. Je peux compter sur vous pour ne rien dire de tout ça dans l’immédiat. La vie de ce jeune migrant, Moussa, en dépend.

                — Vous pouvez compter sur moi. Et puis c’est la piste de Zoé, donc si un journaliste doit en avoir la primeur, ça ne peut être qu’elle.

                Aussitôt Marcus appela Zalesny pour l’informer et lui demander l’intervention de la police belge dès que possible. Il leur fallait impérativement mettre sous protection ce jeune migrant, Moussa, devenu bien malgré lui un témoin capital, puis arrêter les passeurs et proxénètes de ce réseau illégal en Belgique.

                *

                Les secousses s’accentuaient, avec des hauts et des creux. Sa tête rebondissait à chaque à-coup. Son oreille s’écrasait brutalement et lui faisait souffrir le martyre à chaque fois.

                
                Mais ses doigts remuaient, ses mains aussi, et ses bras… Doucement, mais ils n’étaient plus inertes…

                Ses paupières s’entrouvraient… Soit il faisait sombre autour d’elle, soit le voile opaque était encore présent…

                Elle se concentra pour tourner son visage et épargner son oreille endolorie. L’arrière de son crâne à présent se cognait.

                D’une main, elle parvint à attraper son oreille pour toucher la substance visqueuse. Du sang sur les doigts…

                Elle saignait.

                Zoé voulait se redresser, mais ça tanguait affreusement et ça virevoltait. Son crâne lui faisait un mal de chien… Une douleur intense qui écartait ses os dans une boîte crânienne devenue exiguë…

                Elle songea alors à son adorable bouledogue et l’envie de pleurer revint… Comme une bourrasque violente… Il était mort…

                Pourquoi ?

                Où était-elle ? 

                Zoé cherchait à refréner la panique qui soudain grandissait en elle.

                Il a tué mon chien… C’est ça… Il a tué mon chien et il va me tuer… Le type de la mouette poignardée… Le type de l’agression où elle avait bien cru mourir étranglée… Qui d’autre sinon ce type…

                Mais dans quoi était-elle allée se fourrer… Elle aurait tant aimé que Marcus soit là…

                Son cœur s’accélérait au fur et à mesure que les idées se mettaient en place. L’angoisse aussi gonflait dans sa poitrine à lui couper la respiration.

                Au même moment, les secousses s’arrêtèrent…

                
                Une peur irrépressible la saisit dans une immense montée d’adrénaline. Les battements de son cœur étaient suspendus.

                Dans un grand fracas, une lumière jaillit et lui brûla la rétine.

                *

                Affolé, Jo Marsalo bafouillait au téléphone.

                — Zoé a disparu…

                Le cœur de Marcus fit un bond sous l’emprise d’un afflux d’adrénaline.

                — Quoi ? Zoé a disparu…, répéta-t-il comme pour mieux s’en convaincre.

                Marcus secouait la tête, conscient qu’il devait mettre de côté ses émotions pour raisonner et réagir en flic. Froidement et objectivement. C’était la meilleure chose à faire. Même s’il devait admettre que l’annonce le touchait de plein fouet. En plein cœur aurait été plus juste.

                — Que s’est-il passé exactement ?

                Jo prit une profonde respiration et commença à relater les faits.

                — Zoé était avec sa sœur, Léa, en fin d’après-midi, pour aller chez leur mère fêter l’anniversaire de la cadette, Lison. Zoé a rejoint Léa à son domicile de Marquise. Puis, Léa devait rassembler quelques affaires pour sa mère. Zoé en a profité pour sortir sur le pas de la porte avec son chien pour téléphoner. C’était vers seize heures.

                — Elle m’a en effet appelé à ce moment-là, répondit machinalement Marcus.

                — Oui, et ensuite elle m’a transmis un mail depuis son smartphone. Un rapide article pour l’édition de demain. Bref, Léa est ensuite ressortie et elle n’a pas trouvé sa sœur. Son chien était laissé pour mort sur la pelouse et la Fiat 500 de Zoé était encore garée devant chez elle. Léa a pris peur, car elle a compris que les derniers articles de Zoé en dérangent certains. Elle sait que sa sœur a été menacée puis agressée. Elle le sait grâce à mon article, car Zoé, ne voulant pas effrayer sa famille, n’en a pas parlé ou a minimisé les choses. Avant d’appeler la police, elle m’a appelé et, à présent, je vous appelle, car en guise de police vous me semblez être la personne « la mieux placée » pour lui venir en aide.

                Essoufflé de sa longue tirade, Marsalo avala sa salive avant de demander abruptement.

                — Que fait-on ?

                Le silence était long. Pesant. Interminable.

                Marcus ne parvenait pas à exprimer une seule idée de but en blanc, trop accaparé par la perception douloureuse de savoir Zoé kidnappée. Son pouls battait trop vite. Un nœud s’était formé au creux de l’estomac.

                Merde…

                Il devait absolument refouler toutes les émotions qui le submergeaient pour réfléchir avec détachement et impartialité.

                — Que fait-on ? insista Marsalo, déboussolé par le manque de réaction du policier.

                Marcus inspira profondément et mit sa main sur son front. Comme pour faire venir les idées dans son crâne.

                — Ça a forcément à voir avec les précédentes menaces et agressions dont elle a été victime…

                Ça n’était pas vraiment une question, mais plutôt une idée exprimée à voix haute. Marsalo acquiesça néanmoins.

                — Ce qui laisse entendre que Max Butcher, que nous ne trouvons pas, l’a trouvée, lui…

                
                — Putain…

                — Écoutez, monsieur Marsalo, je vais me rendre sur place pour voir si je déniche des indices et… je me charge de la retrouver.

                — Je compte sur vous et surtout tenez-moi au courant.

                Marcus le rassura poliment et le pressa de raccrocher. Mais il n’en menait pas large. Le poids de la vie de Zoé sur ses épaules. Il ne devait pas faillir. Prendre de la distance avec le bouillonnement d’émotions qui l’assaillaient, lui crispaient le bide.

                Et surtout raisonner en flic.

                Il appela aussitôt Pépé Maclean, qui était au volant de sa voiture et revenait de Seclin. Il était quasiment rentré, à cinq minutes de chez lui à Wimereux. Il le mit au parfum et lui enjoignit de le rejoindre à Marquise chez Léa Gomez. Et prit le parti de laisser Mylène en famille dans l’immédiat.
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                Samedi, dix-sept heures trente
            

            
                Brutalement, Zoé fut happée à l’extérieur du halo lumineux, tirée par les cheveux.

                Sans ménagement.

                Son corps glissa sur une surface métallique et s’écroula lourdement sur le sol.

                De la terre et de l’herbe.

                Ses escarpins lui glissèrent des pieds.

                La nuit obscurcissait tout autour d’elle. Le jet de lumière bougeait de façon saccadée, au rythme de mouvements désordonnés.

                Une camionnette…

                La camionnette blanche…

                Il lui semblait la reconnaître.

                De ses mains elle tenta d’agripper le bras qui la traînait à présent sur le sol inégal et jonché de cailloux. Ses gestes étaient gauches, son corps avait du mal à se mouvoir, ses bras pesaient une tonne…

                Mais que lui arrivait-il ?

                Elle s’écorchait la peau des mollets, des cuisses, des bras, des pieds…

                Puis, ses doigts touchèrent une peau velue et humide de sueur. Elle sentait les muscles saillir sous le derme tendu. Un homme…

                Il ahanait comme un bœuf fou furieux.

                Puis un peu plus loin, il la plaqua contre un mur. Elle rebondit comme une vieille chiffe molle… Se fracassa une nouvelle fois le crâne. Son oreille la lançait avec fulgurance. Elle tomba dans les pommes.

                *

                Finalement, Marcus avait changé d’avis et pris Pépé en passant à Wimereux. Ils venaient d’arriver à Marquise. Après avoir roulé un peu trop vite sur l’autoroute.

                Tous deux scrutaient en silence le jardinet plongé dans la pénombre, malgré un lampadaire blafard. Munis de lampes torches, leurs regards plissés fouillaient l’herbe, les arbustes… à la recherche du moindre indice susceptible de les mettre sur une piste ou de confirmer qu’il s’agissait bien de Max Butcher, leur fugitif.

                Gautier Léon était présent, au chevet du chien, toujours endormi. Il n’était pas mort mais assommé par un puissant antalgique, qu’il avait ingéré sans doute dans une boulette de viande. Comme celle qu’ils avaient retrouvée à côté.

                Le chien avait été transporté à l’arrière de la fourgonnette laboratoire de la police scientifique.

                Gautier indiqua qu’il allait le garder en observation tant qu’il n’était pas réveillé et lui faire quelques examens pour affiner l’expertise, avec l’autre boulette.

                — Aucune trace.

                Mais Pépé, dépité, finit par remarquer des perles multicolores éparses sur le sol, sous un arbuste. Il les fit glisser dans un sachet en plastique puis alla les montrer à Léa dans la maison.

                — Ça ressemble au collier de Zoé…

                Le regard de Léa transpirait l’angoisse.

                Pépé la remercia du bout des lèvres et repartit aussitôt à l’extérieur retrouver Marcus. La course contre la montre avait commencé. Il n’avait pas le temps de s’apitoyer ni même de la rassurer.

                — Pourquoi la kidnapper ? Pour la tuer si on en croit ses précédentes menaces…, s’interrogea Marcus.

                Sa voix et ses propos lui glaçaient le sang.

                — Il aurait pu la tuer ici…

                — Trop risqué, fit remarquer Pépé en s’allumant une cigarette. Il y a trop de témoins potentiels dans cette résidence en fin d’après-midi un samedi.

                — C’est aussi vrai pour un kidnapping ?!

                — Mouais, c’est juste…

                Marcus et Pépé se répartirent les maisons autour pour faire une rapide enquête de voisinage et vérifier si quelqu’un avait vu ou entendu quelque chose.

                Mais personne n’avait rien vu.

                En dehors du voisin qui rafistolait son portail. Il avait vaguement aperçu une fourgonnette blanche garée sur le trottoir le long de la maison des Gomez. Non, il n’avait pas pensé à relever l’immatriculation, ni la marque, ni vu s’il y avait un chauffeur… Pourquoi l’aurait-il fait d’ailleurs ?

                — Pour l’emmener où ? soupira Marcus, dépité.

                — Il doit avoir une cachette, proposa Maclean en expirant un rond de fumée blanche.

                Un silence se fit. Ils réfléchissaient tous deux à voix haute.

                
                — S’il veut la tuer, reprit Pépé prudemment et conscient de l’effet de ses paroles sur Marcus, il doit s’agir d’un endroit où il peut dissimuler son corps… comme tu le disais, il aurait pu la tuer devant chez sa sœur, de façon expéditive… Il a peut-être le souhait de la faire mariner avant de la tuer… de la cacher…

                Il tourna machinalement des yeux horrifiés vers lui, alors qu’il expulsait une grande bouffée de fumée.

                — Un endroit sûr…

                — …

                — Et connu…

                — J’ai bien une idée…, lança Marcus, la voix sourde mais déterminée. Suis-moi !

                *

                L’eau glacée la sortit de sa torpeur.

                Instantanément, brutalement.

                Le visage inondé, Zoé écarquillait de grands yeux fatigués. Son chemisier était arraché, souillé de terre et de sang coagulé.

                Un homme se dressait devant elle, une sorte de lampe de mineur vissée au sommet du crâne. Il lui semblait immense, tant elle se ratatinait sur elle-même. L’angoisse lui grignotait les tripes.

                Il lui vomit un sourire démoniaque. Il avait mis sur son visage un turban noir qui lui camouflait le haut du visage. Seules sa bouche et sa mâchoire carrée restaient visibles, ainsi que quelques mèches blondes. Tout de noir vêtu, un pull à manche longue et un pantalon de toile épaisse d’où dépassaient des Doc Martens usées et à la semelle avachie.

                Il posa la pelle qu’il tenait d’une main et vint lui fourrer un chiffon dans la bouche puis la bâillonna avec un autre.

                
                — Alors, la greluche, on fait moins la maligne ?

                Sa voix claqua dans la nuit. La haine bouillonnait dans ses cordes vocales. Il grognait plus qu’il ne parlait.

                Machinalement, Zoé se cala contre la paroi métallique à laquelle elle était adossée, resserra ses jambes contre son ventre. La respiration accélérée, elle se sentait toujours aussi groggy. Une envie de vomir affleurait à ses lèvres, à cause du chiffon qui lui enfonçait la langue dans la bouche, mais… elle devait se concentrer sur ce fou furieux.

                Qu’allait-il faire ?

                La tuer probablement…

                Que pouvait-elle faire ?

                Elle n’en avait pas la moindre idée, alors que la panique montait en elle… Comme un tsunami qui se déversait sur la plage…

                Elle n’arrivait pas à le quitter des yeux… Il fallait pourtant qu’elle regarde autour… Il faisait sombre, si sombre… Impossible de discerner où elle pouvait bien être… De la terre au bout des doigts, des cailloux aussi et du fin gravier…

                Le halo de lumière l’aveugla d’un seul coup, il venait de se tourner vers elle.

                — Tu fais dans ton froc, la pouffiasse ! Fallait y penser avant. Maintenant, c’est un peu tard ! Alors je t’explique la suite des événements…

                Il tendit la pelle, d’une main vengeresse, et figea son sourire immonde.

                — Je vais creuser un trou, ici, devant toi.

                Les yeux braqués sur lui, elle réalisa l’horreur de ce qu’il disait et l’angoisse des minutes à venir. Elle sentait le goût de la mort dans sa bouche… métallique et gluante…

                
                — Ton trou ! Un trou pour ton joli petit cul de pétasse ! Je fais ça pour toi ! éructa-t-il en se mettant à creuser avec ardeur.

                Zoé se mit à hurler, mais le cri s’étouffa dans le chiffon et le bâillon pour n’en ressortir que sous la forme d’un pitoyable grognement inaudible.

                La nuit était dense et silencieuse.

                Alors, elle gesticula en cherchant autour d’elle une solution. Puis, elle se redressa sur ses jambes flageolantes pour tenter de fuir. Mais son corps mou peinait à réagir.

                — Tu ne peux pas m’échapper. T’es dans le coaltar grâce à des médocs. Si tu tentes néanmoins de te barrer, je te cogne à nouveau. Ça m’ennuierait car j’ai bien envie que tu me voies creuser ton trou. Voir sa mort en face plutôt que de partir sans s’en rendre compte. Allez, concentre-toi et regarde, je creuse comme personne !

                De la pointe de sa pelle, il la fit basculer sur le sol. Elle chancela et se ratatina au sol. Les larmes au bord des yeux.

                *

                Dans l’avion pour La Havane, Cuba, Jack Capelle observait par le hublot le ciel sombre étoilé d’astres et de lumières d’avions clignotantes. Un sourire conquérant s’affichait sur ses lèvres. 

                Il était parvenu à grimper in extremis dans l’avion. Sa valise cabine lui avait permis de s’épargner l’enregistrement des bagages. Sous un nom d’emprunt et de faux papiers.

                La durée du vol lui pesait néanmoins, d’autant qu’il ne voulait pas baisser la garde pour l’instant. On ne savait jamais. Ne jamais crier victoire trop tôt ni trop vite. Il était prudent et précautionneux. C’était l’une des principales raisons qui lui avait permis de s’en sortir à chaque fois jusqu’à présent, alors que d’autres étaient morts ou croupissaient en prison.

                Mais l’épuisement le gagnait. Il se refusait de dormir et commanda un troisième café, qu’il paya à prix d’or comme tout supplément dans cet avion low-cost.

                Il avait remarqué le manège de l’hôtesse de l’air. La blonde avec le petit cul rebondi. Elle lui faisait du charme, ostensiblement, en braquant ses yeux sur lui et en le frôlant à chaque passage dans l’allée. Il s’offrirait du bon temps aussi avec des Cubaines ou des touristes de passage.

                Peut-être retrouverait-il une nouvelle Louisa ?

                À moins qu’il puisse la récupérer… Mais sa fuite l’avait rendu furieux. Elle ne payait rien pour attendre.

                Au bout d’une vingtaine d’heures de vol, il atterrirait à l’aéroport international José Marti de La Havane. Il pourrait alors rejoindre la petite maison jaune en bois sur la plage. Se basculer lentement dans son rocking-chair. Fumer un bon cigare. Siroter un Cuba libre. Et temporiser avant de réfléchir à son avenir.

                *

                La terre volait, recrachée en épais nuages de poussière. Le type creusait comme un forcené, comme si sa vie en dépendait. Alors que c’était bien la sienne qui crépitait comme un feu au crépuscule. Il n’en finissait pas de creuser. La pelle s’enfonçait, extrayait, se dressait dans les airs et rejetait toujours autant de terre à côté. Un grognement scandait chaque effort. Sa respiration était haletante.

                Tétanisée par la folie qui régnait en cet homme, Zoé tentait de réfléchir à ce qu’elle pouvait faire… Elle transpirait d’angoisse… Au prix d’un effort surhumain, ses mains glissèrent sur l’extérieur des poches de son jean. Elle n’avait plus de téléphone. Aucun moyen d’avertir Marcus, la police… Il n’y avait pas âme qui vive par ici, non plus… Aucun bruit en dehors du déferlement de testostérone que ce type déployait en creusant.

                Elle crut percevoir le bruit de la mer au loin, une corne de brume… À moins que ce ne soit le fruit de son esprit paniqué.

                La pénombre dense et épaisse l’oppressait. Seule la lampe de mineur s’agitait et virevoltait au sommet du crâne de son ravisseur. Comme une luciole un peu folle. Malgré ce raffut macabre, elle percevait les battements de son cœur qui tambourinaient et martelaient l’angoisse qui ne faiblissait pas.

                Elle allait mourir ici dans ce trou à rat…

                Elle revit en flash sa mère, la nappe jaune pâle à fleurs qu’elle sortait systématiquement pour les grandes occasions, ses sœurs adorées, la pétillante Léa et la silencieuse Lison, les tickets pour Eurodisney qu’elle avait égarés, l’anniversaire de Lison qui n’aurait pas lieu, papi Jo et sa sempiternelle mauvaise humeur, Marcus et sa gueule d’amour cabossée, la fin d’une belle histoire à peine entamée, son fidèle chien…

                Pour un peu, elle s’y était crue…

                Elle avait caressé du bout des doigts son rêve de journaliste, qui traquait le scoop, la vérité et démantelait du lourd. Des sujets autrement plus sérieux que la rubrique des chiens écrasés. Oui… Pour un peu, elle s’y était crue…

                Mais son rêve n’avait pas pris corps ni duré plus qu’un fétu de paille… À cause de ce type qui voulait lui faire la peau et l’ensevelir dans ce trou de terre, ici au milieu de nulle part…

                Elle se remit à gesticuler de plus belle en grognant dans ce bâillon de malheur. Elle refusait de se laisser faire, de capituler, de céder à l’apitoiement, au renoncement. Une solution était forcément à portée de main… Une alternative à cette mort programmée.

                Fuir dans la nuit noire.

                C’était l’unique option…

                Zoé devait se ressaisir et ravaler ses larmes.

                Mais sa lampe de mineur pouvait la traquer et la débusquer. Comment faire… Elle tentait de se concentrer malgré la peur qui la tenaillait et l’empêchait de réfléchir. Réfléchir à une solution pour fuir et lui échapper…

                Et qui pouvait bien être ce type qui lui en voulait tant ?

                Les cheveux blonds qui dépassaient de son turban noir. Cette stature moyenne mais massive… Cette voix mauvaise qui l’insultait sans fin… Aucune idée… En même temps, il se cachait… Il ne voulait pas qu’elle le reconnaisse. Même s’il avait décidé de la tuer…

                Les idées s’entrechoquaient dans son crâne. Elle devait se concentrer sur l’urgence qui était de trouver un moyen de s’enfuir.
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                Samedi, dix-huit heures
            

            
                La Golf blanche filait dans la nuit épaisse. Peu d’étoiles et une lune quasi inexistante derrière un voile de nuages noirs. Marcus avait ralenti en prenant le chemin de terre cahoteux. Depuis quelques minutes, ils avaient quitté l’autoroute pour rejoindre la bordure littorale sur la falaise.

                Marcus hésita mais laissa ses feux de croisement. L’envie de les éteindre pour passer inaperçu le tentait, mais c’était trop dangereux sur cette portion de chemin défoncé. Ils risquaient de valdinguer dans le fossé, bloquer la voiture, sans pouvoir poursuivre jusqu’à Zoé.

                Son intuition lui disait qu’elle était toute proche.

                Il partageait l’idée de Pépé que Max Butcher l’avait kidnappée pour l’emmener dans un lieu où il se sentait confortable pour la malmener ou la torturer, puis la tuer et l’ensevelir pour cacher son corps. Sinon il l’aurait tuée devant la maison de Léa, sa sœur, ou alors dans les environs. L’emporter n’avait aucun sens sinon…

                À ses côtés, Maclean fumait une cigarette et recrachait la fumée par la fenêtre entrouverte. Ils étaient secoués mais silencieux.

                La voiture rebondissait sur les bosses puis s’écrasait dans les creux, en couinant. Marcus s’accrochait au volant alors que Pépé serrait les fesses sur le siège.

                Puis, le moteur s’étouffa et s’éteignit d’un seul coup.

                À peine un chuintement.

                — Merde…, siffla Marcus exaspéré. J’ai dû caler…

                — Hum… La voiture penche à droite, indiqua Pépé. Je vais sortir pour voir… 

                Pendant que son collègue s’inclinait en avant pour regarder, en agitant son téléphone portable en mode torche, Marcus jeta un œil circulaire dans le paysage nocturne qui s’ouvrait devant lui.

                C’était très sombre. Pas âme qui vive dans le coin. Il s’était peut-être trompé et alors ça serait terrible pour Zoé, car chaque minute devenait essentielle pour sa survie.

                Le doute s’abattit sur lui.

                — C’est bien ce que je pensais, soupira Pépé, le pneu est crevé… Et pas qu’un peu… On va devoir finir à pied…

                Marcus sentait l’impuissance balayer le doute. Le visage de Zoé lui apparut, elle souriait mais la panique aussitôt grignotait son visage blême. Puis l’image s’effaçait de son esprit lentement. Sournoisement.

                — Il ne manquait plus que ça…

                — Voyons le bon côté des choses, nous serons plus silencieux… C’est bon pour l’effet de surprise…

                Laissant la voiture derrière eux, ils éteignirent leur téléphone portable, et d’un pas prudent, avancèrent en ligne dans la nuit noire et silencieuse.

                *

                
                — Maman ?

                Le garçonnet poussait la porte d’entrée en la cherchant du regard. Ses cheveux raides blond paille dévoilaient une frimousse anxieuse. Ses yeux, plus ronds que des billes d’agate bleues, fouillaient la pièce à sa recherche.

                Un policier en tenue, affublé d’une moustache 1900 et d’une bedaine confortable, l’accompagnait. Il referma la porte d’entrée, en saluant Gustave Leblanc.

                — Bonsoir, monsieur l’agent, donnez-vous la peine d’entrer.

                Ils se souriaient, alors que le petit garçon n’en finissait pas de chercher sa maman.

                — Ma femme est partie la réveiller. Elle s’est endormie. Elle est très fatiguée…

                Gustave l’observait en silence.

                Adam était un enfant aux traits fins et pâles. Une expression de fragilité agitait son corps gracile, tout comme son regard perdu battu par un rideau de cils blonds et longs. Ses mains, devenues embarrassantes, rejoignirent les poches de son pantalon en toile marron. Il bascula alors son poids d’une jambe sur l’autre.

                — N’aie crainte, mon garçon, reprit Gustave d’un ton rassurant. Ta maman arrive et elle va être folle de bonheur à l’idée de te serrer dans ses bras.

                *

                Les dernières informations transmises par Kubiak l’avaient décidé à rentrer sur-le-champ. Cette affaire allait de rebondissement en rebondissement. Ça n’était plus possible de rester à Paris. Éloigné du cœur des opérations policières.

                
                Il avait pris un taxi ambulance, qu’il allait payer au prix fort, pour rentrer à Wimereux. Et pas sur les deniers de l’État. Il avait des principes.

                Dans une position inconfortable avec son immense plâtre qui enveloppait la jambe, il agitait son séant et gigotait sur le siège arrière en tempêtant. Le bord du plâtre lui cisaillait la peau à la pliure de la cuisse.

                Et Dieu, ce que l’intérieur le démangeait. L’aiguille à tricoter lui était d’un bien piètre secours, même si ça soulageait un peu quand il grattait doucement. Ça s’estompait aussitôt l’aiguille retirée.

                Sa petite vie pépère au commissariat de Wimereux semblait bien loin avec tout ce rififi mafieux. Lui qui pensait pouvoir couler des jours paisibles jusqu’à la retraite prévue dans quelques mois, à traiter de menus larcins, et mettre Marcus Kubiak sur les rails… lui permettant, du même coup, de rejoindre sa solitude bienheureuse sur son bateau de pêche pour guetter le bar du siècle, immense et redoutable, le Saint Graal du pêcheur.

                Hum…

                Il avait toujours fondé de grands espoirs en Marcus, mais force était de constater que l’ampleur de l’affaire, les cadavres multiples et le trafic européen d’êtres humains dépassaient l’entendement et la capacité de son petit poste de police.

                À présent, une journaliste venait d’être kidnappée…

                Kubiak était débordé, tout bonnement. Dépassé, peut-être…

                Il avait impérieusement besoin de son expérience et de sa haute compétence. Sa présence s’imposait.

                Dans sa chambre d’hôpital, il avait longuement épilogué avec ses homologues belges au téléphone sur les modalités d’exfiltration du migrant Moussa, d’autant qu’ils étaient en pleine finalisation d’une longue et âpre enquête sur les différents clubs de Jason Flagey. Les Belges avaient râlé, pesté, freiné des quatre fers, car ils ne leur manquaient que quelques ultimes mais capitales informations pour étayer leurs preuves et mettre au jour un réseau de prostitution illégale. Celui de l’arrière-boutique et de quelques autres disséminés aux quatre coins de la Belgique. Mais la vie de Moussa et son témoignage dans l’exécution de son frère avaient fini par l’emporter.

                Ils venaient de le rappeler à l’instant pour lui dire que Moussa était sain et sauf. Entre leurs mains, au poste de police de Tournai. Il avait déjà livré son histoire sur son passage sur le littoral de la Côte d’Opale avant d’être emmené de force et drogué au club Hot Pink.

                Ce coup de fil le réjouissait et lui fit oublier sa situation inconfortable à l’arrière du taxi. Assis de biais, la guibole en l’air et plus raide qu’une jambe de bois.

                Zalesny pianotait sur son smartphone alors que le chauffeur de taxi conduisait en écoutant une radio de musique classique. Il lui jetait de fréquents coups d’œil pour s’assurer que tout allait bien.

                Zalesny prit finalement la liberté d’appeler Mylène Lambert pour lui demander de rejoindre ses coéquipiers. Ils ne seraient pas trop de trois pour arrêter ce dangereux criminel qui avait enlevé cette jeune journaliste, Zoé Rousseau. Même si Kubiak ne le souhaitait pas, il fallait se rendre à l’évidence. L’équipe devait s’unir pour faire front. Et puis Mylène aurait tout loisir de se reposer plus tard.

                Il raccrocha puis, la tête inclinée sur l’appui-tête, il prit le parti de s’assoupir un peu. D’autant que le rythme monocorde de la voiture sur l’autoroute le berçait.

                
                *

                Le cœur gros de laisser ses filles et son mari en ce si court après-midi de repos, Mylène avait néanmoins compris l’urgence de la situation. Elle se préparait, mettant son arme dans son étui.

                Elle appela Marcus puis Pépé afin d’aller les rejoindre pour les recherches. Mais aucun des deux ne répondit. Ça sonnait quatre ou cinq fois, puis le répondeur se mettait en marche.

                Le sourcil dressé, elle trouvait ça étrange.

                D’autant que Marcus était toujours joignable, jour et nuit, de garde ou de repos. C’était l’une de ses plus grandes qualités, on pouvait toujours compter sur lui.

                De son côté, Pépé était un peu plus brouillon, sans doute les restes de mauvaises années d’alcool, où il finissait ses soirées étendu sur le sol de l’entrée de sa maison, à baver et ronfler ses cuites mémorables et récurrentes jusqu’au lendemain matin.

                Elle réessaya à plusieurs reprises et à chaque fois le répondeur s’enclenchait.

                Ça n’est pas normal ! Pourquoi ont-ils éteint leur téléphone ?

                Comment les retrouver, si elle n’arrivait pas à les joindre ?

                Soudain, elle se souvint que Zalesny lui avait relaté l’enlèvement de Zoé devant la maison de sa sœur, Léa Gomez. Elle rechercha prestement son numéro de téléphone et le composa sur son smartphone.

                Pendant ce temps, elle enfila son blouson en cuir alors que la sonnerie retentissait.

                — Allô, fit une jeune femme.

                
                L’inquiétude était palpable dans le timbre de voix.

                Mylène se présenta succinctement, puis fit une pause. Elle ne savait pas trop comment amener les choses, d’autant que ça risquait de l’effrayer. Lui dire qu’elle n’avait aucune idée de l’endroit où ils se trouvaient, car ils avaient coupé leur portable, semblait surréaliste. Alors elle préféra procéder autrement, par des chemins détournés.

                Elle demanda si ses collègues étaient encore chez elle.

                Spontanément, Léa Gomez lui répondit qu’ils étaient partis depuis plus d’une heure.

                — Mince, je les ai ratés…, lâcha Mylène Lambert puis, parce qu’elle ne savait pas tourner autour du pot bien longtemps et que le temps était compté, elle ajouta : vous savez où ils sont allés en partant de chez vous ?

                Après un bref silence, Léa pétrie d’angoisse poursuivit.

                — Avant de partir, ils ont tenu des propos qui me glacent encore le sang, disant que si le ravisseur veut la tuer, il doit avoir choisi un endroit où il peut dissimuler son corps… Un endroit sûr et connu… Le policier, Kubiak, a dit alors qu’il avait une idée… Et ils sont partis… Je n’en sais pas plus…

                Mylène la remercia pour ses réponses et raccrocha.

                Le front plissé, elle réfléchit.

                Ses fillettes se chamaillaient à l’étage, mais Léo était là pour s’en occuper. Elle devait faire abstraction de tout ce chahut, se concentrer et trier ses idées.

                Un endroit sûr et connu… Où on pouvait cacher un corps… Un cadavre… Marcus avait une idée… Elle déroula le fil de l’histoire… Revit les différentes étapes de l’enquête… Un endroit sûr et connu… cacher un cadavre… Subitement, elle claqua des doigts, en percutant. Elle avait, elle aussi, sa petite idée.

                
                Alors, elle attrapa ses clés de voiture, son téléphone et se précipita dans sa voiture. La nuit était noire. La fraîcheur de mars la saisit.

                *

                En apercevant Adam, son cœur manqua de flancher. Tant de temps à espérer cet instant magique et inespéré. Sans avoir à craindre d’être à nouveau séparé.

                Le souffle court, elle n’en finissait pas de sourire de bonheur, en écartant des bras immenses. Il se jeta sur elle, enfouit son visage noyé de larmes, en hoquetant des « Maman » à répétition.

                Adam était encore plus beau, plus grand, plus mince… que dans son souvenir. Mais les traits pâles, les cernes noirs marqués creusaient ses grands yeux effrayés. Et son odeur de croissant chaud lui emplissait les narines.

                L’émotion la submergeait comme au jour de sa naissance.

                Oui, c’était un peu comme une nouvelle naissance pour tous les deux. Avec un parfum de liberté retrouvée qui flottait dans l’atmosphère.

                Eulalie et Gustave se tenaient à distance. Main dans la main. Le sentiment du devoir accompli. Et l’étrange sensation d’avoir agrandi la famille.

                *

                Le taxi s’arrêta devant la villa wimereusienne. Tous feux allumés. Une haute maison cossue et bourgeoise, peinte en beige et aux volets vert et jaune. Le temps et l’air iodé avaient rongé le crépi et lézardé la façade par endroits.

                
                Une lumière automatique éclairait le haut perron où apparut son épouse, Brigitte, prévenue par téléphone de son arrivée.

                Blonde élégante et élancée, le cheveu noué en chignon flou, à peine maquillée, vêtue d’un pantalon en toile beige et d’un sweat marron glacé, le cou noué d’un classique mais chic carré Hermès.

                Elle se précipita à sa rencontre et lui ouvrit la porte, les yeux noircis d’inquiétude et de reproches.

                — Tu aurais dû rester dans ta chambre d’hôpital jusqu’au feu vert du docteur. Ça n’est pas raisonnable, Karim…

                Avec l’aide du chauffeur de taxi, chacun le tenant sous un bras, de chaque côté, elle le hissa au sommet des marches. Zalesny grimaçait d’embarras à marcher avec cette satanée jambe plâtrée. Brigitte Zalesny régla la course, donna un généreux pourboire et récupéra les béquilles.
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                Mylène ralentit la voiture sur le chemin de terre pour bifurquer sur la droite à l’entrée d’une clairière. Elle fit glisser la voiture le long d’un muret de pierres pour la dissimuler. Puis, elle coupa les feux de croisement et le moteur.

                Il n’y avait personne.

                C’était assez logique…

                Marcus et Pépé avaient forcément pris ce chemin. Mais, par l’autre côté puisqu’ils venaient du nord, de Marquise, alors qu’elle venait du sud, de Wimereux.

                Enfin, si son intuition était bonne. Et elle voulait y croire.

                Elle referma la portière en faisant le moins de bruit possible, mit son téléphone en silencieux. Elle se refusa à le couper, même s’il pouvait en effet émettre suffisamment de bruit en mode silencieux pour la faire repérer.

                D’une main, elle attrapa son arme et avança prudemment sur le chemin en direction de la bâtisse, qui devait se trouver à moins d’un kilomètre. Elle préférait poursuivre à pied le plus discrètement possible et éviter le halo des phares ou le bruit du moteur.

                Ses yeux au bout de quelques secondes commençaient à s’acclimater. Le ciel lui parut moins sombre. Un mur se dressait au loin, à gauche d’un bois dense. C’était silencieux. En dehors d’un bruit sourd et régulier qu’elle ne parvenait pas à identifier.

                *

                À force de fouiller de ses mains le sol derrière son dos, elle avait trouvé de maigres munitions. Sa main gauche contenait une pleine poignée de terre alors que sa main droite agrippait fermement une grosse pierre.

                Ses chances de succès étaient faibles. Dérisoires même. Mais elle ne pouvait pas rester ainsi et attendre la mort.

                Impossible, elle devait tenter quelque chose.

                Il creusait toujours comme un dément, en ahanant de fatigue. Il n’avait pas plu depuis plusieurs jours. Le sol terreux s’était durci, et creuser devenait alors plus ardu. Malgré la puissance qu’il dégageait en enfonçant la pelle.

                *

                Le pas délicat pour éviter de faire craquer les branchages ou de faire rouler les cailloux sous ses semelles, Mylène progressait sur le chemin. Prudemment.

                À peine cinquante mètres à parcourir et ce bruit sourd et régulier qui résonnait de plus en plus fort.

                Elle décida de sortir du chemin pour se mettre à couvert dans les épais buissons qui le bordaient sur la droite. Après s’être glissée entre les fils barbelés, elle courba le dos et avança doucement. Elle contournait le mur à bonne distance quand, subitement, un faisceau de lumière remua de bas en haut, par à-coups répétés.

                
                Mylène s’arrêta instantanément.

                Elle s’accroupit derrière un buisson dense et plissa des yeux pour mieux discerner de quoi il s’agissait.

                Son rythme cardiaque s’était accéléré. Elle chercha à ralentir et à maîtriser sa respiration.

                C’était une silhouette qui s’agitait.

                *

                Un… Deux…

                Zoé, concentrée, se mit à compter dans sa tête.

                Trois… Quatre… Cinq…

                Elle se redressa d’un coup, comme un ressort étiré violemment, et lui balança ses munitions en plein visage.

                Dans son plan, la terre était censée l’aveugler et la pierre casser la lampe…

                Dans son plan, elle partait aussitôt à toutes jambes sur la droite, où elle avait vu des arbres, la lisière d’une forêt, par-delà des buissons denses, alors que de l’autre côté, elle n’avait discerné qu’un mur infranchissable.

                Dans son plan, les choses se déroulaient simplement, comme elle l’avait prévu…

                — Salope ! hurla le type en lâchant la pelle et en portant ses mains à ses yeux.

                Prenant alors son courage à deux mains et ses jambes à son cou, elle bondit sur ses pieds et s’élança sur la droite aussi vite qu’elle le pouvait. D’une main, elle fit glisser le bâillon de sa bouche et inspira profondément. Par-delà la douleur, elle courait pieds nus, s’écorchant et s’éraflant la peau sur le sol de terre mêlée de cailloux.

                Elle fixait la silhouette découpée des arbres dans la nuit. Consciente que sa vie dépendait de sa capacité à se fondre dans l’obscurité des bois. Son énergie lui semblait décuplée.

                Sa respiration retentit dans sa poitrine, comme un couperet acéré. Ne pas s’arrêter, courir et courir encore. Les pieds en sang tellement les cailloux lui déchiraient les chairs.

                Mais elle ne plia pas et poursuivit sa course effrénée. Plus rien n’avait d’importance hormis ces arbres à deux cents mètres. Si proches et si lointains encore.

                Cent cinquante mètres… Cent mètres… Cinquante mètres…

                Soudain, un cliquetis métallique retentit. Une envie de pleurer affleurait à ses yeux, au bord de l’asphyxie. Puis un second, juste avant qu’il hurlât à nouveau.

                — Salope ! Je vais te tuer ! 

                Au même moment, son pied heurta une pierre de la taille d’un ballon de foot. Une douleur fulgurante la saisit alors qu’elle perdait l’équilibre et basculait en avant.

                La détonation explosa dans la nuit et lui déchira le haut de l’épaule. Elle tomba et roula sur le sol.

                Hors d’haleine, l’instinct de survie pour unique obsession, elle gémit. Son pied et son épaule la faisaient souffrir le martyre à présent, mais elle restait focalisée sur sa fuite. Comme un animal aux abois, traqué… À la vie, à la mort…

                Elle se mit à ramper sur le sol aussi vite que son corps le lui permettait et parvint enfin à un premier bosquet épineux. Elle se glissa derrière, malgré les épines qui lui griffaient la peau du visage et lui entaillaient les bras.

                Elle poursuivait toujours à quatre pattes et s’enfonçait dans la forêt épaisse et noire. Au bord de l’asphyxie, elle ne parvenait plus à respirer.

                Elle se retourna subrepticement.

                
                La lampe torche n’était pas cassée. Elle vomissait sa lumière blanche en sa direction, en dessinant des zigzags confus, signe qu’il devait l’avoir perdue. Mais pour combien de temps…

                Surtout ne pas s’arrêter même si elle était exténuée, même si son corps la faisait souffrir, même si elle n’en pouvait plus… Même si elle n’aspirait qu’à s’arrêter et se laisser tomber sur le sol…

                Alors, elle se remit à ramper, encore, pour éviter la lumière blanche qui fouillait et balayait la végétation.

                Il arma à nouveau et tira plusieurs coups de feu dans la forêt dans sa direction.

                *

                — Merde… Des coups de feu ! siffla Marcus en croisant le regard de Pépé.

                L’angoisse lui tenaillait les tripes.

                Tous deux sortirent leurs armes de service. Marcus réalisa qu’il y avait des années qu’il ne s’en était pas servi, hors des entraînements. C’était à Lille, dans certains quartiers chauds. Il y avait bien longtemps finalement. Ça lui rappelait de mauvais souvenirs, des petites frappes, des dealers…

                Mais, très vite, la vision de Zoé lui arracha le cœur. Ils étaient encore loin de l’entrepôt, à plus de deux ou trois cents mètres.

                Et ils ne voyaient rien d’autre qu’un mur en pleine obscurité.

                Même si leurs yeux s’étaient habitués à la pénombre. Sans vraiment comprendre ce qu’il se passait et où étaient Zoé et son ravisseur… Sans doute derrière le mur, du côté forêt.

                
                Marcus se mit alors à courir, Pépé sur les talons qui jurait et crachait ses clopes et les viennoiseries de Suzie.

                *

                Camouflée derrière l’épais buisson, Mylène pointa son revolver et visa la cible en mouvement. Elle inspira et expira calmement, se remettant en situation de tir à l’entraînement.

                Elle n’était pas mauvaise à ce jeu-là.

                Mais là, c’était en situation réelle.

                Surtout ne pas se mettre la pression… Faire comme elle en avait l’habitude… Calmement…

                Elle avait vu une silhouette se redresser et fuir, une silhouette filiforme, féminine, sans doute Zoé, et l’autre silhouette plus massive et masculine, avec la lampe frontale, hurler, puis tirer un coup de feu, puis deux, puis trois.

                Au bout de la main de cette seconde silhouette, le métal de son arme étincelait. Aucun doute n’était possible sur l’identité du méchant et sur celle de la victime…

                Mylène tempéra son rythme cardiaque, en inspirant profondément à plusieurs reprises.

                Le type s’arrêta alors pour armer son revolver. C’était le moment idéal pour tirer. Elle ajusta sa cible, bloqua sa respiration et tira.

                Touché, le type s’écroula.

                Mylène poursuivit sa progression prudemment, à couvert, dans les buissons en prenant garde de ne pas se montrer. Elle n’était pas non plus totalement sûre d’avoir blessé le ravisseur. Il lui fallait rester prudente.

                Elle réarma.

                Elle tenait son arme à deux mains à présent.

                
                *

                — Putain…, vociféra le type en se tordant de douleur par terre.

                — On ne bouge plus ! hurla Mylène, la voix glaciale et ferme. Plus un seul mouvement ou je tire !

                Du pied, elle shoota doucement dans l’arme pour la faire glisser sur le sol sur le côté. Suffisamment loin de l’homme.

                Elle pointa son arme sur lui, d’une main. Son regard mauvais était fixé sur elle.

                — Mettez-vous sur le ventre !

                Il s’exécuta.

                De l’autre main, elle attrapa ses menottes et les passa à ses poignets en commençant, sans ménagement, par le bras blessé. Il grogna instantanément de douleur. Elle lui écarta les jambes et le fouilla rapidement pour s’assurer qu’il n’avait pas d’autres armes cachées sous ses vêtements.

                — Je suis officier de police et vous êtes en état d’arrestation…

                *

                — Putain… Ça canarde de partout ! grommela Pépé qui se hâtait, à la traîne de Marcus, et parvenait enfin sur les lieux des tirs.

                Marcus aperçut Mylène qui avait maîtrisé toute seule le ravisseur et tireur. Un soulagement l’étreignit, même s’il ne savait toujours pas où se trouvait Zoé.

                — Elle est partie dans le bois, sur la droite, lui indiqua sa coéquipière en percevant son interrogation.

                
                Pépé s’arrêta à bout de souffle, les mains sur les hanches.

                — Putain, je vais claquer… Quel bordel ! C’est plus de mon âge, ces foutues courses-poursuites…

                Mais, Marcus était déjà reparti en courant vers le rideau d’arbres en appelant Zoé.

                Aucune réponse.

                Dans sa course, il faucha les feuillages, sauta par-dessus des buissons, contourna les troncs d’arbre.

                Il appelait toujours.

                La forêt était dense mais étroite et surprenante pour qui ne la connaissait pas. Une bande de végétation qui coupait l’entrepôt de la falaise. Une falaise escarpée qui tombait à pic vers les plages en contrebas de la Pointe aux Oies. Et, à ses pieds, la Manche qui ouvrait ses eaux opalines sur l’Angleterre. Et de l’autre côté, de nouvelles falaises de craies blanches, immenses dressées vers le ciel avec le scintillement de lumières des petites villes anglaises du sud de Folkestone.

                Zoé ne répondait toujours pas malgré ses appels répétés.

                Le bruissement des vagues retentissait et ronflait dans le silence d’une nuit sans étoiles, d’une nuit sans lune.

                Marcus tressaillit. De froid et de peur.

                Elle était morte… Il était arrivé trop tard… Il n’avait pas su la protéger…

                Le cœur en mille morceaux, il revoyait l’indicible… L’annonce de la mort de Géraldine… La vie fauchée… Puis la mort de Zoé… Il avait envie de gueuler tellement tout ça lui semblait furieusement injuste…

                Il s’arrêta au bord de la falaise à pic et se passa une main sur le menton. Dévasté, son regard errait sur les oyats dont les tiges ondulaient. Les larmes lui montaient et lui nouaient la gorge.

                Il n’avait plus de mots au final.

                
                *

                — Là ! lâcha Pépé avec un soulagement infini dans la voix. Elle est là !

                Il l’avait suivi, lentement, pour récupérer tellement il était à bout de souffle.

                Marcus semblait ne pas comprendre, ne pas entendre. Le cœur ravagé et les idées emmêlées par la détresse de l’avoir perdue, elle aussi.

                Il s’approcha doucement.

                D’une main fripée et parsemée de taches blanches, Pépé lui caressait la joue. Une immense compassion s’échappait du vieux flic. Il songea à ses filles, la prunelle de ses yeux. Un père ne pouvait pas rester impassible. C’était encore une gamine.

                *

                Recroquevillée dans un creux de terre sur la falaise, à la limite de dévaler dans le vide, Zoé ouvrit des paupières épuisées. Elle écarquilla les yeux, la terreur brillait puis s’atténua en apercevant Pépé, puis Marcus dans son dos. Un sourire se glissa sur ses lèvres.

                — Vous m’avez retrouvée…, murmura-t-elle.
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                Samedi, dix-neuf heures
            

            
                Elle se souvenait de la lampe torche, des coups de feu dans son sillage, de sa fuite désespérée. Elle se souvenait d’avoir rampé pour éviter la lumière blanche de la torche qui la traquait et faisait d’elle une cible dans la nuit.

                La cible à atteindre.

                Elle se souvenait de la douleur atroce à son épaule. Ses pieds en lambeaux. Mais, sa survie passait au-delà de la souffrance. Elle se souvenait qu’elle ne parvenait plus à respirer, tellement elle était épuisée de courir, de se cogner, de ramper, de se relever… Elle ne parvenait plus à réfléchir. Son unique obsession était de continuer. Ne pas s’arrêter.

                Puis, elle avait dérapé et glissé dans le trou de terre. Elle s’était sentie partir. Les jambes dans le vide. Sa main avait cogné une racine épaisse. Elle avait compris instantanément et saisi la racine à une puis à deux mains.

                Elle s’était alors hissée en gémissant de douleur, l’épaule au supplice.

                Puis, elle s’était recroquevillée dans le trou, épuisée, exténuée, haletante… Ses jambes pressées contre sa poitrine. Son menton calé sur ses genoux écorchés.

                Dans un soupir, elle avait regardé la mer en contrebas, ses rouleaux rugissants, puis les scintillements sur la falaise anglaise, plus silencieux que l’oubli.

                Un bien bel endroit pour mourir, avait-elle songé car elle n’imaginait pas d’autre issue à cette nuit de terreur. Ils n’étaient que tous les deux. Il allait forcément la retrouver sur la falaise et la liquider.

                Ça n’était plus qu’une question de temps…

                Elle avait alors songé au migrant que Marcus avait retrouvé en faisant son jogging, également dans un trou de terre. Peut-être le même trou…

                La boucle était bouclée. Ironie du destin.

                *

                Marcus et Pépé l’attrapèrent sous les bras et la hissèrent ensemble et doucement au sommet de la falaise. Zoé se laissait faire. Le corps lourd, taché de sang, souillé de terre. Le chemisier ouvert, en lambeaux, le jean déchiré aux genoux.

                — Elle a une vilaine blessure par balle à l’épaule. Elle a beaucoup saigné…, fit remarquer Pépé, à mi-voix.

                Marcus la prit dans ses bras, avec délicatesse, et la tint serrée contre lui. Elle était vidée, mais tellement bien au chaud dans ses bras protecteurs.

                — Où est-il ?

                — Menotté, répondit Pépé, la voix pleine d’assurance, Mylène a la gâchette précise, elle l’a mis hors d’état de nuire. Sacré flic, ce petit bout de femme…

                *

                
                De retour à l’entrepôt, des gyrophares scintillaient dans la nuit. Deux véhicules de police – des collègues de la police de Boulogne-sur-Mer – et une ambulance étaient arrivés en renfort à la suite de l’appel de Mylène.

                Assise sur une souche, le dos arrondi, elle se tenait le visage à deux mains. Elle semblait totalement abattue.

                Pépé s’approcha d’elle, en pressant le pas. L’inquiétude dans le regard.

                Marcus le suivait en portant Zoé dans ses bras. Elle pesait son poids, mais il aurait pu la porter des heures, tant le soulagement de l’avoir retrouvée était immense.

                Zoé somnolait à moitié, d’épuisement mêlé de soulagement, le nez enfoui dans son cou doux et tiède. Elle se sentait vivante dans ses bras larges aux muscles gonflés. Et enfin en sécurité.

                — Tu es blessée ? bredouilla Pépé en touchant délicatement l’épaule de Mylène.

                Elle secoua la tête et découvrit un visage ravagé. Elle était sans voix.

                — Merde, couina Pépé, saisi de frayeur. Qu’est-ce que tu as ? Ça ne va pas ?

                — Non, ne me dis pas… Il… Il s’est enfui ? s’inquiéta alors Marcus, pris d’un fulgurant vent de panique.

                *

                Un médecin au crâne chauve et aux sourcils fournis et broussailleux, secondé par un jeune infirmier immense et sec, allongeait prudemment Zoé sur un brancard mobile. Elle se laissait faire. L’œil vif et professionnel, le toubib commença à s’enquérir de son état de santé. Elle montra son épaule et son pied blessés.

                — Non, répondit Mylène, quasiment atone, il est bien au chaud dans le fourgon de police…

                — Mais alors quoi ?! demanda Pépé, qui ne comprenait pas son apathie. Tout est sous contrôle. Tu as bossé comme un chef…

                — Ce type…

                Mais elle ne parvenait pas à sortir la phrase coincée dans le fond de sa gorge. Des larmes coulaient sur ses joues alors que Pépé et Marcus, de plus en plus interloqués, ouvraient des yeux ronds de stupeur.

                — Ce type…, répéta-t-elle. Ce type… Je n’y crois pas…

                 

                Et rien d’autre. Elle semblait en état de choc. Elle agita une main en l’air en guise d’impuissance.

                Marcus se tourna vers le médecin qui perçut le problème.

                — Je vais lui administrer un calmant, ça lui fera du bien… Je finis de m’occuper des blessures de Melle Rousseau et je me tourne vers votre collègue…

                *

                Intrigué par l’attitude de Mylène, Pépé Maclean se dirigea vers la fourgonnette de police où était enfermé le prévenu. Le pas ferme et le visage soucieux.

                Il fallait qu’il en ait le cœur net.

                De son côté, Marcus était tiraillé entre l’envie de le suivre pour comprendre les atermoiements de Mylène et le désir de ne plus quitter d’une semelle Zoé, qui le suppliait du regard de rester à ses côtés.

                
                Après avoir désinfecté, le toubib réalisa que la balle était encore fichée dans la chair de l’épaule. Il faudrait l’extirper en arrivant à l’hôpital. L’infirmier nettoyait son pied pendant ce temps. La plaie était à vif et profonde sur le dessus, résultat du shoot dans la pierre, et visiblement la cheville était foulée, mais pas fracturée. C’était un moindre mal. Zoé était couverte d’ecchymoses et de coupures. Sans compter les traces de sang coagulé et de terre. Il lui administra par voie cutanée un calmant, elle ferma les paupières et respira plus sereinement.

                — Ne me laisse pas seule…, marmonna-t-elle la voix pâteuse. S’il te plaît, ne me laisse pas seule, je ne veux pas partir sans toi…

                *

                D’une main, Pépé attrapa la barre en fer et se hissa dans la fourgonnette. Sa vieille carcasse était lourde et rouillée. Après ce sprint sur la falaise, son arthrose l’élançait et le faisait souffrir dans le bas du dos et les jambes. Sans parler des excès de clopes et de bouffe. Ça n’était plus de son âge toutes ses acrobaties. Il faudrait qu’il pense à se reprendre en main.

                — Merde alors…, couina-t-il, en s’affaissant légèrement.

                Il était à la limite de flancher. Il se serait pris un uppercut en plein visage que ça n’aurait pas été autrement. La déception rivalisait avec la stupeur. 

                C’en était trop pour Marcus, la curiosité piquée au vif. Pourquoi tout ce mystère autour de Max Butcher… Il devait en avoir le cœur net.

                Zoé lui tenait la main, il la fit glisser avec douceur et extirpa ses doigts. Elle était dans le coaltar.

                — Je reviens tout de suite…

                
                Il partit rejoindre Pépé à grandes enjambées. L’ambulancier embarqua Zoé sur le brancard avec l’aide du docteur dans l’ambulance.

                — Il faut qu’elle soit conduite rapidement à l’hôpital de Boulogne, elle a perdu beaucoup de sang à cause de sa blessure à l’épaule…

                — Je viens avec vous, je ne la laisse pas seule, fit Marcus en se retournant et en leur faisant un signe de la main. Je vais juste voir un truc dans la fourgonnette et je vous rejoins aussitôt.

                Le docteur haussa les sourcils d’agacement et répéta qu’ils devaient y aller sur-le-champ.

                — J’en ai pour une minute ! asséna fermement Marcus, déjà parvenu à l’arrière de la fourgonnette.

                Des collègues policiers de Boulogne le laissèrent passer après l’avoir salué et ils lui indiquèrent d’un hochement de menton leur chef en arrière-plan. Ils semblaient anéantis eux aussi.

                — On va le ramener au commissariat de Boulogne dès que vous nous en donnez le feu vert. Il a une blessure superficielle au bras droit. On ne l’aurait pas imaginé capable de ça… Sinon on l’aurait gardé…

                Mais de quoi parlaient-ils ? Marcus grimaçait d’anxiété.

                — OK, je jette un coup d’œil et vous pourrez l’emmener. Je vais accompagner Melle Rousseau à l’hôpital.

                — Tu ne vas pas le croire… Il répète qu’il s’appelle Max Butcher… Et il a l’air convaincu… ça fait flipper…, ponctua Pépé en lui cédant la place.

                *

                Dans la fourgonnette, un type était tourné de profil, assis dans la pénombre, qui découpait au scalpel son visage. Une chevelure blonde hirsute lui tombait sur les yeux et lui cachait une bonne moitié de visage. Une sourde animosité transpirait de tout son être. Un silence assourdissant emplissait l’intérieur de la fourgonnette.

                Immédiatement, Marcus fut saisi par cette vision. Un chapelet de frissons lui parcourait l’échine alors que son rythme cardiaque s’accélérait.

                — Oh merde… Mais comment est-ce possible ?

                Les lumières des gyrophares tournaient par intermittence, éclairant au passage la joue mal rasée du prévenu. Sous ses boucles blondes, ses yeux bleus crépitaient de colère. Ses muscles du cou s’étiraient démesurément. Ses phalanges blanchissaient sur ses poings serrés, prêts à s’effriter.

                Et visiblement, il avait de la haine à revendre à cet instant précis. Des tonnes de haine… Marcus peinait à le reconnaître car il était transfiguré par la haine. Mais, pas de doute, Stevie Vasseur était assis dans la fourgonnette, les menottes aux poignets.

                — Pourquoi ? interrogea Marcus. Pourquoi tout ça ?

                Après lui avoir décoché un rapide coup d’œil, Stevie détourna le visage, un rictus agressif dans la mâchoire.

                Le silence pour toute réponse, Marcus soupira.

                Après un dernier coup d’œil en direction de Stevie qui refusait de le regarder, Marcus se résolut à descendre du fourgon de police. Il lui fallait rejoindre l’ambulance pour aller soigner Zoé à l’hôpital. Il serait toujours temps de comprendre… Ou tout du moins de tenter de comprendre.

                *

                Abattue, Mylène Lambert avait avalé un cachet, censé l’apaiser un peu. Elle appela ensuite Zalesny pour le mettre au courant des derniers événements. Elle fut brève et succincte. Il se réjouissait du dénouement de l’histoire, mais, dépité, il était effondré comme le reste de l’équipe par le double jeu de Stevie. 

                Puis, elle envoya un SMS à son mari pour l’informer qu’elle n’allait pas tarder à rentrer à la maison.

                Maclean était revenu à ses côtés. Il s’était assis et la félicita encore d’être intervenue au bon moment et de belle manière.

                — Une vraie championne de tir…

                Elle tourna vers lui un regard triste et amer.

                — Je lui faisais confiance…, marmonna-t-elle sincèrement peinée.

                — Comme nous tous…

                — Quand on faisait équipe et qu’on partait tous les deux en patrouille, j’avais une totale confiance en lui… Je sais bien qu’il était de plus en plus étrange ces derniers temps… Terriblement agaçant même, c’est vrai… Mais de là à l’imaginer en meurtrier… Je ne comprends pas… On a fait équipe tellement de fois… Et je n’ai jamais décelé la moindre faille… Je ne me suis jamais doutée de sa double personnalité…

                Pépé alluma une cigarette. Il la tenait entre ses doigts jaunis de nicotine et expira la fumée par à-coups, tout en réfléchissant à ce qu’elle disait.

                — On en est tous là. Tu n’as rien à te reprocher. Personne n’a soupçonné une telle chose.

                — Hum… Il allait la tuer et l’enterrer ici dans cet entrepôt désaffecté, comme il l’a sans doute fait pour les autres, avant. C’est un meurtrier et un dangereux malade…, poursuivit-elle, en réfléchissant à voix haute.

                — Thérèse Vasseur…, dit-il alors que Mylène écarquillait de grands yeux surpris.

                — De quoi parles-tu ?

                
                — Vasseur. C’est le nom de jeune fille de la mère Butcher. Sa mère sans doute. C’était marqué dans son dossier, mais je n’ai pas fait gaffe sur le coup. Ça expliquerait en partie son patronyme.

                — Mais… Et sa famille au Chemin vert ? C’est à n’y rien comprendre ?! reprit Mylène en haussant des sourcils perplexes.

                — Je ne sais pas, répondit Pépé en fumant. Une double vie sans doute… Tu as raison, pour réserver un tel sort à Zoé Rousseau, il faut être un dangereux malade.

                — Tu imagines qu’il nous a bernés, nous, des flics ?

                — On ne peut pas toujours voir le mal partout, la réconforta Pépé en lui tapotant l’épaule d’un geste paternel plein d’affection. Ça deviendrait insupportable. On n’en reste pas moins des êtres humains…

                *

                L’ambulancier klaxonna pour signifier leur départ imminent.

                Marcus descendit de la fourgonnette puis il s’arrêta à la hauteur de ses collègues de Boulogne-sur-Mer. Il leur indiqua qu’ils pouvaient emmener le prévenu.

                — Mais pourquoi l’avez-vous relâché ?

                — On a tenté de vous prévenir plusieurs fois par téléphone. Comme il s’agissait d’un collègue et qu’il était plutôt collaboratif, on l’a relâché… Les chefs étaient d’accord…

                — Je comprends.

                — Putain, on était loin d’imaginer un truc pareil… C’est un psychopathe et un schizophrène… On va alerter un médecin psychiatre pour qu’il soit ausculté.

                
                — Il nous faut partir ! Le temps presse ! hurla le médecin par la portière passager dont la vitre était baissée.

                D’un regard, Marcus salua Pépé puis Mylène qu’il remercia pour son action et rejoignit en courant l’ambulance. Il grimpa à l’arrière et se cala près de Zoé qui, à moitié endormie, semblait lui sourire.

                Au moment de partir, l’ambulance, tous feux allumés, croisa la camionnette de la police scientifique qui arrivait à son tour pour analyser la zone et effectuer les relevés.

                La nuit allait être longue… Marcus ne parvenait toujours pas à prendre conscience de l’irréalisable.

                — Je vais appeler ta sœur et Marsalo pour les rassurer, finit-il par dire, pour occuper son esprit.

                Les paupières fermées, Zoé respirait doucement et se laissait emporter par une vertigineuse fatigue et le bien-être de le savoir à ses côtés. Toute cette horreur était finie.
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                Dimanche, onze heures trente
            

            
                L’église de l’Immaculée-Conception, de la paroisse Saint-Jean de Wimereux se remplissait de chrétiens venus assister à la messe dominicale. Le spectacle annoncé de la chorale « Les Voix du bord de mer » attirait aussi, en dehors des fidèles croyants, des amoureux des chants gospels et des curieux de musique.

                Le curé fit une messe courte, exceptionnellement, pour permettre au spectacle d’animer son église. Une belle église dont la première pierre fut posée en 1866, sur une idée de l’abbé Lebègue, curé de Wimille, puis ouverte au culte et consacrée en 1869.

                L’ensemble des choristes, les mains jointes, tous vêtus de noir, costumes sobres pour les hommes et robes classiques pour les femmes, étaient debout alignés sur deux rangs dans le chœur, sous une voûte jaune vif.

                Un des choristes s’était détaché du groupe et marchait lentement d’un côté à l’autre. Un homme immense et chauve, avec une barbichette grise en pointe sur le menton et des lunettes métalliques rondes. Le chef de chœur, sans aucun doute, qui allait donner le tempo. D’ailleurs, les prunelles concentrées des choristes, prêts à démarrer à la moindre impulsion, étaient braquées sur lui.

                
                Sur un côté du groupe, Suzie se pétrissait les mains et roulait des yeux inquiets. Elle promenait son regard du chef de chœur à la nef où elle fouillait l’assemblée entassée pour reconnaître des visages familiers.

                Mais le trac enflait dans sa poitrine et lui cisaillait la colonne vertébrale. Des bouffées de chaleur lui battaient les tempes, des gouttelettes de sueur perlaient sur son front poudré et l’amorce de son nez. Ses lunettes glissaient. Tous les symptômes se déclenchaient les uns après les autres. Sans pouvoir les refréner. Parfois même les paroles des chansons qu’elle connaissait par cœur se trouaient, s’évaporaient pour se muer en une partition blanche et vide de mot.

                Cette angoisse était insupportable, mais elle savait que c’était le prix à payer de tous les artistes. Dès la première note fredonnée, elle évacuerait d’un coup toutes ces mauvaises ondes pour s’adonner à son bonheur de chanter.

                Son seul regret était de ne pas voir Pépé ni ses collègues.

                Le chef de chœur leva la main. Suspendue à son ordre, la musique se déclencha. Les accords de Down by the Riverside s’égrenaient et les chanteurs se mirent à chanter. Les voix se mélangeaient avec harmonie. Les altos, les sopranos…

                Les visages rayonnaient à présent. Et celui de Suzie rosissait de joie comme une jeune écrevisse. Elle chantait à gorge déployée et vivait chaque note.

                Soudain, son regard croisa une main qui s’agitait doucement tout au fond de la nef. Elle plissa les yeux, derrière ses lunettes pointues, en tapant dans ses mains. La chorale entonnait à présent Oh Happy Day, un classique qui mettait toujours le feu à l’église.

                Son regard s’illumina en apercevant Pépé à l’autre bout de la main. Et tout autour de lui, ils étaient venus nombreux la voir chanter. Sa fille Julie. Mylène avec son mari, Léo, et ses fillettes. Marcus. Zalesny et son épouse, Brigitte.

                Elle faillit faire une fausse note tant la joie la saisissait. Mais elle tapa encore plus fort dans ses mains et se dit que c’était vraiment une merveilleuse matinée.
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                Mercredi, seize heures
            

            
                — J’ai bien cru mourir…, dit-elle à mi-voix, les yeux rivés au plafond.

                Étendue sur son lit d’hôpital, Zoé était enrubannée de gaz et de pansements à l’épaule et aux pieds. Nettoyée des multiples souillures et taches de sang et de terre emmêlées, sa peau s’auréolait d’ecchymoses et de fines coupures cicatrisées. Les cheveux soigneusement coiffés. Un petit vaisseau de sang éclaté rougissait dans le blanc d’un œil. De larges cernes noirs lui creusaient les yeux profondément. Sa mine terne était affreuse, mais paisible.

                La fatigue ramollissait son corps perclus de douleurs et de courbatures. Cependant, elle n’en finissait pas de sourire. Du sourire bienveillant du rescapé. Elle souriait au défilé de proches venus la voir, l’embrasser et l’étreindre. Et ils étaient nombreux à se succéder à son chevet. Sa mère qui tremblait encore dans ses chairs maternelles, ses sœurs, son beau-frère, Jo Marsalo, Robert Croquelois et son œil pétillant des retombées journalistiques, ses collègues journalistes, Mylène Lambert qui lui avait sauvé la vie, Pépé Maclean, Suzie Loison aussi, Karim Zalesny qui n’avait pas pu ne pas venir, Jonas Becker qui hallucinait à n’en plus finir de toute cette histoire. Et Marcus.

                
                Les bouquets de fleurs et les boîtes de chocolats étaient là pour témoigner des nombreux passages. Ça sentait délicieusement bon. Les roses rouges en bouquet rond étaient celles de Marcus. Les plus belles selon elle.

                Elle tourna les yeux vers lui.

                Enfoncé dans le fauteuil, sur le côté, les cheveux hirsutes et le teint gris, Marcus paraissait épuisé. Un pull bleu tout fripé sur un jean élimé aux cuisses et effiloché sur de vieilles baskets. Il semblait même ne pas avoir changé de vêtements depuis plusieurs jours. Il faisait peine à voir. Elle avait envie de le serrer dans ses bras, pour le cajoler, le remercier, mais impossible de bouger. Son corps était cloué au lit. Comme vidé de son énergie.

                Marcus tournait un gobelet de café fumant dans ses mains et l’observait en silence. Une étincelle lumineuse dans la prunelle.

                Depuis l’arrestation de Stevie Vasseur alias Max Butcher, il n’arrêtait pas avec la petite équipe de Wimereux de bosser pour démêler l’écheveau des fils des enquêtes. Et les pièces du puzzle s’imbriquaient à merveille les unes dans les autres.

                Stevie était plus ou moins passé aux aveux pour l’assassinat de Lucien Bonin, son demi-frère. Un froussard de première qui allait faire tout capoter car il voulait se rendre à la police pour tenter de sauver sa peau. Il en aurait fait de même pour la « salope de journaliste », selon sa terminologie peu flatteuse. Elle ne méritait pas mieux. Pour les migrants, il avait accusé Nowak qui avait la gâchette facile. Il n’était plus de ce monde mais ça correspondait à l’arme serbe et au calibre retrouvé.

                Il s’avéra que Stevie était schizophrène. Le médecin le confirma assez vite après l’avoir soumis à une batterie de tests. Mais, il suffisait de le voir osciller entre les deux personnages Stevie Vasseur et Max Butcher, pour voir en direct la maladie prendre corps en lui. C’était impressionnant. Quand il était Max, son visage était transfiguré. La violence et la méchanceté l’habitaient. Il ne s’exprimait plus, terré dans son monde. Il disait juste par moments que Jack Capelle leur ferait la peau à tous. Quand on lui demandait des précisions, il grimaçait et se murait à nouveau dans le silence. Les poings et les mâchoires serrés.

                Le médecin indiqua que la maladie évoluait et que parfois certaines crises brutales faisaient basculer le patient comme un yoyo entre les deux états. Ce qui était le cas de Stevie.

                Quand il redevenait Stevie Vasseur, le remords le rongeait atrocement. Et l’incompréhension de ce qui lui arrivait et qui prenait le contrôle de son cerveau. Stevie se prenait le visage à deux mains et pleurait en expliquant qu’il ne voulait pas tout ça. Cette sauvagerie. Cette frénésie mortelle. Il se ratatinait sur lui-même comme un gamin.

                Marcus avait apprécié l’attitude de Zalesny qui avait mis en valeur leur travail, en son absence, auprès de ses supérieurs, du maire et du sous-préfet. Et notamment le flair de policier et le travail de coordination de Marcus. C’était l’affaire du siècle à Wimereux. Un trafic d’une telle ampleur, démantelé, autant de cadavres à traiter… Ça avait même depuis peu un retentissement national.

                Zoé tourna le visage vers la fenêtre de sa chambre d’hôpital qui donnait sur une butte verdoyante et plantée d’arbustes. Depuis qu’elle avait ouvert les yeux après des journées à dormir, il pleuvait des trombes d’eau. Ça ne semblait plus vouloir s’arrêter. Le ciel gris était bas, gonflé de nuages noirs. La vitre ruisselait et s’embuait.

                
                Elle frissonna. Sans doute l’humidité de la météo mêlée des événements des derniers jours.

                — Comment vas-tu ? se hasarda Marcus en brisant le silence confortable qui s’était glissé entre eux.

                — J’ai l’impression d’être passée à la lessiveuse, avec le programme maxi, dit-elle en souriant. Mais sinon, ça va.

                Marcus était passé tous les jours depuis son entrée à l’hôpital, parfois quelques minutes, plusieurs fois par jour. Zoé avait dormi profondément les trois premiers jours. C’était l’effet du traumatisme qu’elle avait subi et des antalgiques qu’on lui avait administrés. Parfois une paupière s’entrouvrait et elle lui souriait. D’un sourire apaisé. Il lui caressait la joue et repartait.

                Beaucoup de questions restaient sans réponses pour Zoé.

                — Comment est-ce possible à l’état civil ?

                — Officiellement, il s’appelle bien Max Butcher. Arthur Butcher a toujours pensé qu’il était son fils. Il a peut-être eu des doutes au début mais il en a fait fi…

                — Mais alors comment est-il devenu Stevie Vasseur ? Et devenir policier ? Ça semble hallucinant…

                — Ça l’est, répondit doucement Marcus en sirotant son café. Son deuxième prénom est Stevie et le nom de sa mère est Vasseur. Il nous a expliqué que c’est une idée de son vrai père, Jack Capelle, dont il a appris l’existence vers ses quinze ans. Il détestait Arthur et a trouvé en Capelle un modèle et un alter ego à ses crises de schizophrénie. Capelle a très vite vu le rôle clé qu’il pouvait faire jouer à son nouveau fils… Ils ont concocté ensemble ce personnage de flic, avec des faux papiers et la couverture de la famille de la sœur de Thérèse Vasseur… Et le petit Billie est son cousin en fait. Ça leur permettait d’avoir la main sur les infos qui circulaient au poste de police et d’étouffer le cas échéant les débuts de brasier…

                
                — C’est totalement dingue… En tout cas, il est sous les verrous… 

                Zoé poussa un petit soupir en remontant sur elle les draps. Marcus se gratta le front machinalement en avalant la dernière gorgée de son café. Un breuvage insipide et clair comme les distributeurs de boissons chaudes avaient le secret.

                — Oui et il va y rester de longues années.

                — Et Capelle… Vous l’avez arrêté ? s’inquiéta-t-elle.

                — Non, il court toujours. Sans doute bien loin de l’Europe. Mais on va finir par l’attraper.

                — Et Flagey et le toubib à la clinique ?

                Marcus fronça les sourcils.

                — On pourrait parler d’autre chose…

                — Non, dis-le-moi, s’il te plaît. J’ai besoin de savoir…

                Elle l’implorait de ses grands yeux verts. En même temps, il pouvait aisément comprendre sa curiosité. Il lui fallait boucler la boucle. Comme lui l’avait fait de son côté dans les jours qui avaient suivi l’arrestation de Stevie.

                — Flagey a été arrêté par la police belge pour trafic d’êtres humains et prostitution illégale. Moussa le frère du migrant assassiné samedi a été extirpé de ce bouge. Ils l’ont drogué. Il se fait soigner à l’hôpital. Il a reconnu les trois agresseurs, Max Butcher, Lucien Bonin et Nowak.

                — Pauvre gars…

                — Et le toubib, Harper, a disparu de la circulation, avec un infirmier qui travaillait avec lui à la clinique. On a lancé un mandat d’arrêt. Mais son laboratoire clandestin parle pour lui. Il faisait visiblement des expériences médicales et testait de puissants médicaments sur des migrants en bonne santé. Et quand ils n’étaient plus bons à rien, il devait les faire disparaître… Mais on n’a rien trouvé de très probant. Son labo avait été nettoyé…

                — La piqûre… C’était pour ça ?

                — Oui, Stevie nous l’a confirmé. Ils leur faisaient une prise de sang à leur arrivée dans le Pas-de-Calais pour valider l’état de bonne santé des pauvres malheureux. Ceux qui avaient le sida n’étaient pas bons pour l’expérimentation ni la prostitution, alors Nowak leur faisait la peau tout de suite…

                — Mais c’est horrible… Ces types sont des monstres…

                Zoé se redressa sur l’oreiller, au prix d’un effort titanesque. Son épaule la lançait au moindre mouvement. Elle grimaça et ses cernes se creusèrent.

                — Attends, je vais t’aider, s’empressa de dire Marcus soucieux.

                Il posa son gobelet vide et s’approcha d’elle.

                — Ça va aller, le rassura-t-elle en souriant. Mais reste là…

                Elle tapota doucement le bord du lit. Marcus s’assit sans la quitter des yeux. Elle était toujours aussi ravissante et ses ecchymoses lui conféraient une fragilité supplémentaire. Inhabituelle chez elle, qui dominait toujours son monde et ses envies.

                Elle glissa sa main dans la sienne. Chaude et douce. Il la caressa.

                — Dis… Je pourrai tout raconter dans un article ?

                Il secoua la tête, d’exaspération amusée. Même après tout ce qu’elle avait vécu, elle ne perdait pas le nord. Journaliste dans les tripes.

                — C’est devenu ton histoire… Et puis tu nous as fait progresser avec ton flair…

                — Ça veut dire oui ?

                — Tu fais ce que tu veux.

                
                — Cool ! s’exclama-t-elle comme une gamine saisie d’une joie intense. Je m’y mets dès cet après-midi. Pour devancer La
                    Voix du Nord. Il nous faut garder l’avantage. Pour une fois.

                Marcus s’assombrit légèrement. Il aurait aimé de sa part une autre réaction après ces événements. S’était-il fourvoyé ? Une boule de grenaille lui monta à la gorge et un malaise d’enfer le saisit. Il songea même à Géraldine… Tout s’embrouillait dans son crâne. Tout allait sans doute trop vite… Il fallait qu’il sorte d’ici…

                Alors, il jeta un coup d’œil à sa montre et prétexta un dossier urgent à finir au poste de police.

                — Tu pars déjà ?

                — Oui, désolé, mais je repasserai.

                Il se releva et lâcha sa main. Sa chaleur irradiait encore dans la paume de sa main. Il ferma le poing pour la conserver encore quelques précieuses secondes et se retira. Derrière la porte de sa chambre d’hôpital, il rouvrit sa paume de main et la porta à son nez. L’odeur de Zoé le bouleversait.

                Il enfila son blouson, remonta son col et sortit sous la pluie battante.
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                L’article de Zoé fit un carton. Il était sur toutes les bouches, de toutes les discussions. On ne parlait que de ça dans la station et la région.

                Trois pages dont la première de couverture de Nord Actu, où elle retraçait chronologiquement les événements et explicitait les mobiles de chaque meurtre. Elle dressait les portraits et le rôle des principaux protagonistes de ce trafic : Jack Capelle, Lucien et Gabriel Bonin, Stevie Vasseur, Arthur Butcher, Danko Nowak, Jason Flagey et Richard Harper.

                Elle mettait en avant le brillant travail d’investigation de l’équipe de police de Wimereux et saluait leur engagement jusque dans les dernières heures où ils lui avaient sauvé la vie à l’entrepôt désaffecté. Elle leur en serait redevable éternellement.

                À sa demande, Victor Gaan, son ami journaliste belge, rédigea un bel encart qui parlait du démantèlement par la police belge, en coordination avec la police de Wimereux, du réseau de prostitution illégale de Jason Flagey et des malheureux migrants drogués. En Belgique, l’affaire faisait grand bruit aussi et les unes de journaux ne parlaient que de ça.

                Une équipe du journal de France 3 et de certains grands quotidiens de la presse nationale vinrent même la voir à l’hôpital ainsi que Jo Marsalo à la rédaction, qui fumait cigarette sur cigarette. L’adrénaline du journaliste semblait le mettre sous perfusion de nicotine.

                Zoé avait la tête dans les étoiles.

                Elle tournait et tournoyait. Le corps encore endolori, mais elle tutoyait son rêve de grand journaliste. Et son heure de gloire aussi. Un bonheur intense irradiait en elle. Un bonheur à la saveur insoupçonnée. De celle que l’on imaginait dans ses aspirations les plus folles ou enfantines. Et quand, enfin, on y parvenait, la fulgurance des émotions était telle, qu’elle soulevait de terre, emportait, transportait.

                Le grand patron, Croquelois, avait prévu, dès sa sortie d’hôpital, plusieurs réceptions pour célébrer ce moment historique pour Nord Actu. En présence du maire, du sous-préfet, du président de région. Une liste longue comme le bras était en préparation. Il exultait alors que les ventes de Nord Actu explosaient.

                Zoé se reposerait plus tard. Lui avait-il dit, en tapotant doucement son épaule saine… Des moments pareils n’apparaissaient qu’une fois dans une vie. Il fallait donc savoir les savourer à belles dents et s’engager à deux cents pour cent pour les faire fructifier.

                Mais, l’effervescence l’emportait dans un tourbillon et l’éloignait de ses proches.

                C’était le prix à payer…

                Et, égoïstement, elle voulait tellement déguster sa bonne fortune. Elle en avait rêvé depuis l’école de journalisme – son fameux prix Pulitzer –, elle pensait avoir fait une croix dessus en s’enfermant dans ce petit bout de province… Mais non… À présent… Il était là, son prix Pulitzer… Dans ses mains… La reconnaissance de la profession sur son travail d’investigation. C’était un bonheur puissant. Égoïste mais tellement bon.

                *

                Marcus était repassé la voir à l’hôpital, mais il y avait toujours tellement de monde auprès d’elle. D’autres journalistes. Des caméras même. Zoé était occupée, happée, engloutie dans ce joyeux tohu-bohu mais heureuse. Son minois brillait de mille feux, malgré les stigmates encore pressants de l’agression.

                C’était douloureux pour lui. Il était relégué bien loin derrière tout ça… Néanmoins, il ne voulait pas lui gâcher son moment de triomphe. Il n’en avait ni le droit ni le cœur.

                La veille de sa sortie d’hôpital, Marcus passa en coup de vent, en soirée. Marsalo et Victor Gaan étaient avec Zoé, en train d’échafauder des suites d’articles pour alimenter le filon, qui semblait inépuisable.

                — Je ne vous dérange pas longtemps, s’excusa-t-il alors que les trois paires d’yeux étaient rivées sur lui.

                Il aurait aimé voler un court moment d’intimité avec Zoé, mais visiblement, il était de trop… Toute cette histoire semblait leur être montée à la tête.

                — Mais tu ne nous déranges pas, répondit doucement Zoé.

                — Je pars ce soir à la Réunion…

                — Tu t’en vas ? miaula-t-elle en écarquillant ses grands yeux verts. Maintenant ?

                L’espace d’un instant, il sentit qu’elle le regardait comme avant. Un frisson le parcourut, mais il prit sur lui. Toutes ces émotions le chahutaient trop. Il avait besoin de prendre le large et de reposer son corps mais surtout son esprit et son cœur.

                
                — Nous avons du renfort au poste. Du coup, je prends mes dix jours de congé. Je vais retrouver ma sœur et ma filleule.

                — Ah…

                — Prends bien soin de toi et essaie de te ménager un peu.

                Il porta sa main à sa bouche pour mimer un baiser de loin. Elle blêmit et accusa le coup.

                — On se voit à ton retour ? implora-t-elle.

                — Oui, bien sûr. Salut, ma belle.

                Après un dernier sourire teinté de mélancolie, Marcus sortit et referma la porte de la chambre d’hôpital sur lui. L’amertume en fond de gorge, il se précipita dans sa voiture et prit la direction de l’aéroport Paris-Orly.

                Sa valise était dans le coffre et les billets d’avion posés sur le siège passager.

                Les yeux sur le bitume, les larmes à fleur de paupières, il devait foncer. Sans se retourner. Il allait prendre le large au-delà de la Barrière de corail sur le catamaran de sa sœur et s’échouer sur une plage de sable blanc, à l’ombre des palmiers. Démêler les fils de sa vie.

                
                * *

                *
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L’avenir peut-il offrir une seconde chance ? A Wimereux,
une enquéte au rythme effréné va faire basculer les destins
qui s'entrecroisent...
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et croise sur son chemin [intrépide fournaliste Zo6 Rousseau et son fai-
redoutable. Mais e printemps vire au cauchemar quend un second cadavre
remonte 4 a surface

«Un excellent romen policier cigne des grands'» Murlel, 45 ans
(Finistére).

«On toume les pages avec avidité pour conna
Gullan, 48 ans (Cdtes d’Armor).

«oilk un roman qui prend aux tripes dés e premier chapitre et ne
laisse pas fe lecteur respirer jusq la Gerniére fgne.» Danlel, 25 ans
(Essonne).

le dénovement!»

€ composs d e e e

Rosalie Lowie
Responsable RH dans le Pos de Calas, lle aime écrie, e, couri
et conterpler b fiase de i Cite G Ople.
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